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E  ne  font  pas  des  évenemens  par  eux-mê-  Mémoires 
mes  bien  importans  ;  c'eft  la  manière  de  les  ra- de  Madame 
conter,  qui  fait ,  Madame,  tout  le  mérite  de&deStaal. 
Mémoires  de  Madame  de  Staal ,    écrits  par  elle- 
même.  11  eft  difficile  de  s'énoncer  avec  plus  de 
netteté,  de  jtiftelfe,  &  de  pureté ,  ni  d'une  ma- 
nière plus  noble  &  plus  naturelle.  Elle  n'emploie 
ni  tours,  ni  figures,  ni  tout  ce  qui  s'appelle  in- 
vention. Frappée  vivement  des  objets  ,  elle  lei^ 
cend,  pour  me  feivir  de  fcs  expre/îions,  commç 

Tome  IF.  A 


i  Madame  de  Sta At. 

Ja  glace  d'un  miroir  les  réfléchit,  fans  ajouter, 
fans  omettre  ,  fans  rien  changer, 
f  Le  pore  de  Mademoifelle  de  Launai  (c*eft  le 
aom  qu'avoit  Madame  de  Sraal  étant  fille)  fut 
Qbligé  de  quitter  la  France ,  &  de  s'établir  en  An- 
gleterre ,  ou  il  exerça  fa  profeffion  de  Peintre.  Sa 
femme  ne  pouvant  vivre  dans  un  climat  étranger, 
revint  âParis,gro(re  d'une  fille,dont  elle  accoucha 
bientôt  après  :  dépourvue  des  moyens  de  fubfifter 
dans  cette  grande  Ville  ,  elle  trouva  une  retraite 
dans  un  Couvent  de  Normandie,où,par  le  crédit 
de  quelques  amis,elle  fut  reçue  fans  payer  depen- 
fion.  Quand  fa  fille  fut  retirée  de  Nourrice ,  l'A- 
befle  confentit  a  la  recevoir  dans  le  même  Cou- 
vent. Mademoifelle  de  Launai  y  reçut  une  édu- 
cation fort  au-deîTus  de  fa  nailTance.  >»  Il  m'eft; 
H  arrivé  ,  dit-elle  dans  fes  Mémoires  ,  tout  le 
s>  contraire  de  ce  qu'on  voit  dans  les  Romans , 
»  où  l'Héroïne  élevée  comme  une  fimple  bcrge- 
5>  re  ,  fe  trouve  une  illuftre  Princeffe.  J'ai  été 
»  traitée  dans  mon  enfance  ,  en  perfonne  de  dif- 
s>  tinttion  j  &  par  la  fuite ,  je  découvris  que  je 
y>  n'ctois  rien  ,  3c  que  rien  dans  le  monde  ne 
»  m'appartenoit.  Mon  ame  n'ayant  pas  pris  d'a- 
>5  bord  le  pli  que  lui  devoir  donner  la  mauvaife 
«  fortune  ,  a  toujours  réfifté  à  rabaiffement  &  à 
>>  la  fujétion  où  je  me  fuis  trouvée  ». 

En  effet,  Madame  de  Staal,  fans  bien  &  fans 
appui,  fe  trouvai  l'âge  de  deux  ans,dans  les  mains 
de  Mefdamesde  Grieu,  dontl'uno  éroit  Abbelfe 
deS.  Louis  à  Rouen  ,  l'autre  fimple  Reiigieufe, 
&qm,  toutes  les  deux  relevèrent  dans  leur  Cou- 
vrent avec  une  attention  finguliere  :  mnîtrcs  de 
toute  efpece ,  habits  ,  argent ,  rien  ne  lui  man- 


M'A  »  A  M  t    D  E    s  T  A  A  t.  ^ 

€[uôît  5  hiais  la  mort  lui  enleva  {es  Protedfcrices  j 
&  Madame  de  Staal ,  qui  peut-être  avoit  alors 
leizé  ou  dix-fept  ans,  fut  réduite  dans  l'état  le  plus 
fâcheux. 

L'Abbé  de  Vertot  (  c'eft  elle  qui  parle.  Se  vous 
fçaurez  en  pafTant ,  que  cet  Abbé  en  étoit  amou- 
reux ;  )  »  l'Abbé  de  Vertot  qui  étoit  à  Paris ,  &  i 
»>  qui  j'avois  mandé ,  en  lui  apprenant  la  perte 
»  que  j*aYois  faite ,  qu'il  ne  me  reftoit  plus  que 
»i  l'air  que  je  refpirois  ,  m'envoya  fur  le  champ 
3»  une  Lettre  de  Change  de  cinquante  piftoles. 
»  Je  la  lui  renvoyai  le  lendemain.  M.  Brunel 
>>  (  c'étoit  encore  un  Aitiant  ;  l'Abbé  ôc  lui  en. 
avoient  fait  la  connoiffancc  au  Couvent  où  elle 
logeoit)  «  voulut  aufli  me  donner  tout  l'argent 
»  dont  je pouvois avoir befoin.  Je  refufai  tout, 
>j  bien  déterminée  à  ne  rien  accepter  ,  tant  que 
»  je  ferois  dans  l'incertitude  de  pouvoir  jamais 

»  rendre *     .     . 

jj  Je  me  réfolus  de  fouffrir  la  mifere  ,  d'aller 
s>  chercher  la  fervitude ,  plutôt  que  de  démentir 
M  mon  caractère ,  perfuadée  qu'il  n'y  a  que  nos 
»  propres  adions  ,  qui  pui(ïent  nous  dégrader. 
»  Je  ne  me  connoîtrois  pas  ,Ci  je  ne  m'étois  vuô 
»  à  cette  épreuve.  Elle  m'a  appris  que  nous  cé- 
»  dons  à  la  nécefïité ,  moins  par  fa  force  que  par 
i>  notre  foibleffe». 

Cependant ,  malgré  fon  indigence  ,  voilà  Ma- 
dame de  Staal  à  Pans ,  &  dans  un  Couvent.  Une 
foeur  qu  elle  avoit  chez  la  Duchetfe  de  la  Ferté, 
vient  la  chercher  avec  empreifement  ,  &lui  an- 
nonce la  plus  grande  fortune.  L'aventure  m'a 
paru  trop  bien  racontée  ,  Madame  ,  pour  ne  pas 
vous  en  faire  part. 

»  Ma  fœur  me  vint  voir,  dit-elle ,  &  me  d'il 

Aij 
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#>  qu*en  allant  à  Verfailles ,  avec  Madame  la  Di*- 
»  chelTe  j  elle  lui  avoit  conté ,  le  long  du  chemin , 
;t>  qu'elle  avoit  une  fœurcadette,qui  avoit  été  éle- 
»  vée  (inguliérement  bien  dans  un  Couvent  de 
»  Province  :  elle  lui  dit  que  je  fa  vois  tout  ce  qui 
»  fe  peut  fçavoir ,  &  lui  ht  une  énumération  des 
»  fciences  qu'elle  prérendoit  que  je  poifédois, 
3>  dont  elle  eftropioit  les  noms.  Ma  fœur  qui  ne 
9>  favoit  rien  ,  n'avoit  pas  de  peine  à  croire  que  je 
3>  favois  beaucoup  y  la  DuchelTe  qui  n'en  favoit 
i>  pas  plus  qu'elle  ,  adopta  tout  ,  &  me  crut  lui 

>5  proclige Elle  arriva  a  Verfailles  ,  Se  en 

t>  dit  cent  fois  plus  qu'on  ne  lui  en  avoit  dit 

«  Ma  fœur  me  dit  qu'il  étoit  abfQlument  nécef- 
»  faire  que  j'allâife  faire  mes  remercîmens,  & 
j>  me  montrer  à  fa  MaîtrelFe  .  .  .  .  Je  n'avois 
«  point  d'habit  honncte  pour  me  préfenter;  j'en 
,»  empruntai  un  d'une  Penllonnaire  du  Couvent 
»i  pour  deux,  ou  trois  heures  ;  &c  après  que  ma 
3>  fœur  m'eut  un  peu  ajuftée  ,  je  m'en  allai  avec 
j>  elle.  Nous  arrivâmes  chez  la  Duchelfe  â  fon  rc- 
3>  veil  y  elle  fut  ravie  de  me  voir  ,  me  trouva 
3J  charmante.  Elle  n'avoit  garde ,  au  fort  de  fi 
3>  prévention,  d'en  juger  autrement.  Après  quel- 
M  ques  mots  qu'elle  me  dit  ,  quelques  réponfes 
iy  fort  fmiples  Ôc  peut-être  arfez  plattes  que  je  lui 
«  fis  ;  vraiment  ,  dit-elle  ,  elle  parle  à  ravir.  La 
3>  voila  tout  d  propos  pour  écrire  une  lettre  à  M. 
M  Defmafeft.que  je  veux  qu'il  ait  tout-à-l'heure. 
*>  Tenez ,  Mademoifelle  ,  on  va  vous  donner  du 
3>  papier  ;  vous  n'avez  qu'à  écrire.  Eh  quoi  ?  lui 
»  répondis-je,  fort  embarraffée  ?  Vous  tournerez 
9>  cela  comme  vous  voudrez,  reprit-elle  j  il  faut 
«  que  cela  foit  bien  ;  je  veux  qu'il  m'accorde  ce 
»>  que  je  lui  demande  :  mais ,  Madame,  repris-je 


M  A  D  A  M  E    DÉ    s  T  A  A  L.  5' 

«  encore ,  il  faudroit  fçavoir  ce  que  vous  lui  vou- 
39  lez  dire  :  eh  !  non,  vous  entendez.  Je  n*enten- 
y>  dois  rien  du  tout  j  j 'a vois  beau  infifter  ,  je  ne 
'>  pouvois  la  faire  expliquer.  Enfin  rejoignant  les 
^  propos  découfus  qu'elle  lâcha  ,  je  compris  à 
»»  peu-près  de  quoi  il  s'agilfoit.  Je  nen  étois 
*>  guères  plus  avancée^  car  je  ne  favois  point  les 
»  ufages  &  le  cérémonial  des  gens  titres  j  Se  je 
"  voyois  bien  qu'elle  ne  diftingueroit  pas  une 
>•  faute  d'ignorance  d'une  faute  de  bon  fens.  Je 
"  pris  pourtant  ce  papier  qu'on  me  préfenta  'y  Se 
»  je  me  mis  a  écrire  pendant  qu'elle  fe  lavoit , 
55  fajis  fçavoir  comment  je  m*y  prendrois  ;  Se 
»  écrivant  toujours  au  hafard ,  je  finis  cette  let- 
«  tre,  que  je  lui  fus  préfeiiter  ,  fort  incertaine 
»  du  fuccès.  Eh  bien  ,  s'écria-t'elle  ,  voila  jufte- 
»  ment  tout  ce  que  je  lui  voulois  mander.  Mais 
"  cela  eft  admirable ,  qu'elle  ait  fi  bien  pris  ma 
»*  penfce  !  Henriette  ,  votre  fœur  eft  étonnante. 
w  Oh  puisqu'elle  écrit  fi  bien,  il  faut  qu'elle  écri- 
»'  ve  encore  une  lettre  pour  mon  homme  d'af- 
»  faires  :  cela  fera  fait  pendant  que  je  m'habille. 
>'  11  ne  fallut  point  la  queftionner  cette  fois-là , 
»>  fur  ce  qu'elle  vouloir  mander.  Elle  répandit  un 
•'  torrent  de  paroles ,  que  toute  l'actenrion  que 
»>  j'y  donnois  ne  pouvoit  fuivre  ;  Se  je  me  trouvai 
"  encore  plus  embarraflfée  à  cette  féconde  épreu- 
"  ve.  Elle  avoir  nommé  fon  Procureur  Se  fon 
«  Avocat  ,  qui  enrroient  ,  pour  beaucoup  dans 
5'  cette  lettre.  Ils  m'éroient  tout-à-fait  inconniis^ 
»  &  malheureufement  je  pris  leurs  noms  ,  l'un 
>^  pour  l'autre.  L'affaire  eft  bi^n  expliquée ,  me 
>»  dit-elle,  après  avoir  lu  la  lettre  ,  mais  je  ne 
M  comprends  pas  qu'une  fille,  qui  a  autant  d'ef- 
»  prit  que  vous  en  avez  ,  puifle  donner  à  mon 
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»  Avocat  le  nom  de  mon  Procureur.  Elle  dccoa- 
»  vrii  par-là  les  bornes  de  mon  génie  ;  heureufe* 
»  ment  je  n'en  perdis  pas  totalement  fon  eftime, 
y>  Elle  alloit  à  Verfailles  :  je  la  Aiivis  jufqu  a  fon 
y}  caroiïej  &  lorsqu'elle  y  fut  montée,  Ôc  que  ma 
»  foeur  qu'elle  menoir ,  eut  pris  fa  place ,  au  mo-. 
M  ment  qu'on  alloit  fermer  la  portière  ,  &  que 
»  jç  commençois  à  refpirer  :  je  penfe,  dit-elle  à 
7»  ma  fœur  ,  que  je  ferai  bien  de  la  mener  tout- 
>i  a- l'heure  avec  moi.  Montez  ,  montez  ,  Made- 
3>  moifelle ,  je  veux  vous  faire  voir  à  Madame  de 
a>  Ventadour.  Je  demeurai  pétrifiée  à  cette  pro- 
3>  pofition;  mais  fiu?tout ,  ce  qui  me  glaça  le  cceur, 
^  fut  cet  habit  emprunté  pour  deux  neujes ,  avec 
M  lequel  je  craignis  qu'on  ne  me  fît  faire  le  tour 
M  du  monde;  (5c  il  ne  s'en  fallut  guère.  Malgré 
w  ces  considérations  ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
3»  reculer  :  je  n'écois  plus  au  rems  d'avoir  une 

V  volonté  ni  de  réfifter  à  celle  dQS  autres  :  je 
»  montai  donc ,  le  cœur  ferré  y  elle  ne  s'en  ap- 
w  perçut  pas  ,  ôc  parla  tout  le  long  du  chemin, 
x>  Elle  difoit  cent  chofes  à  la  fois  qui  n'avoient 

V  nul  rapport  l'une  à  l'autre  :  cependant  il  y  avoiç 
3f  nm  de  vivacité ,  de  naturel  6c  de  grâce  dans  fa 
t>  converfaiion  ,  qu'on  l'écoutoit  avec  un^xtrcmc 

V  plaihr.  Après  m'avoir  fait  plulieurs  quellions 
w  dont  elle  n'avoit  pas  entendu  la  réponfe  ;  fans 
i»  doute ,  me  dit-elle ,  puifque  vous  lavez  tant  de 
p  chofes  ,  vous  fçavez  taire  des  points  pour  tirer 
^  l'horofcope  :  c'efttoutce  que  j'aime  au  monde, 
i>  Jie  luidisquc  jen'avois  pas  la  moindre  idée  de 
w  cette  fcience  :  mais  à  quoi  bon,  reprit -elle, 
»  en  avoir  appris  tant  d'autres  qui  ne  fervent  à 
M  rien  ?  Je  Tafllirai  que  )e  n'en  avois  appris  aut 
»  cune,  Mais  elle  ne  jn'ççoutoit  déjà  plus,  {c  fQ 
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»  mit  à  faire  l'éloge  de  la  Géomancie  ,  Chiro^ 
»  mancie ,  &c.  .  .  .  me  dit  toutes  les  prédirions 
»  qu'on  lui  avoit  faites ,  dont  elle  attendoit  en- 
»  corerévénement,  me  raconta,  àccfujet,  plu- 
j>  fleurs  hiftoires  mémorables ,  enRii  fon  rcve  de 
»  la  nuit  précédente  ,  quantité  d'autres  auffî 
»  remarquables ,  qui  dévoient  avoir  tôt  ou  tard 

»  leur    effet.      . 

»  Je  fus  préfentée  chez  la  DuchefTe  de  Venta- 
«  dour,qui  me  reçut  très-bien  ,&  me  parla  de 
»  ma  mère,  qui  avoit  été  gouverninte  de  fa  fille. 

»  Le  lendemain  Madame  de  la  Ferté  étant 
jî  allée  chez  la'DuchefTe  de  Noailles  ,  elle  me 
j5  muida  d'y  venir  :  j'arrive  :  voila  ,  dit-elle  , 
»>  Madame,  cette  perfonne  dont  je  vous  ai  en- 
»  tretenue,  qui  a  un  li  grand  efprit,qai  fattt>nt 
*>  de  chofes.  Allons  ,  M^idcmôifelle  ,  parlez  : 
>5  M-^dame,  vous  allez  voir  comme  elle  parle  : 
»  elle  vit  que  j'hélitois  à  répondre,  &  qu'il  fal- 
»  loit  m'aider,  comme  une  Chanreufe  qui  prclu- 
»  de,  à  qui  l'on  indique  Tair. qu'on  déiire  d*^!!" 
«  teridre.  Parlez  un  peu  de  religion ,  me  dit  elle, 

»  vous  direz  enfuite  autre  choie . 

>y  Cette  fcène  ridicule  hit  à  peu-près  répétée 
>^  dans  d'autres  maifons  où  l'on  me  mena  ;  p  vis 
»  donc  que  j'allois  être  promen,^e  comme  un 
j»  Singe  ou  quelqu' autre  anim:.l  qui  fait  des  tours 
î>  à  la  foira  n. 

On  n'a  jamais  raconté  d'un 3  m;miere  plus 
agréable  ,  ni  donné  plus  d'intérctnux  plus  petites 
bagatelles.  La  Duchelfe  qui  la  mcnoit  partout  , 
lui  tit  faire  connoififance  avec  M.  de  M  ilclieu,  qui 
demeuroit  i  Sceaux  ,  chou  Madame  la  Ducholfe 
du  Miine.  Ce  fut  pir  fon  moyen  ,  qu'elle  entra , 
en  qualité  de  Femme -de-Cfeambre  ,  chsz  cette 

Aiv 
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PiincefTe.  Elle  fut  humiliée  de  cette  placé  ,  fa»a 
ofer  la  refufer  j  elle  fe  flatta  feulement ,  que  fon 
peu  de  capacité  pour  un  pareil  emploi ,  la  feroit 
bientôt  congédier.  Il  eft  pourtant  vrai  ,  que  de 
la  meilleure  foi  du  monde,  elle  faifoit  le  mieux, 
qu'il  lui  étoit  polfible  ;  mais  avec  cette  bonne 
volonté ,  elle  rempUlfoit  fort  mal  fon  miniftere. 
3>  J'entrai,  en  fonction  ,  dit-elle  :  en  me  donna 
3>  pour  partage ,  ce  qui  s'appelle ,  en  termes  de 
w  Tart ,  les  chemifes  à  bâtir.  Je  me  trouvai  fort 

3>  embarraffée Je  palTki  la  journée^ 

»  tant  à  prendre  les  mefures  ,  qu'à  exécuter  cette 
M  grande  entreprife  ;  &  quand  Madame  la  Du- 
3>  cheffe  du  Maine  eut  mis  fa  chemife,  elle  trou- 
ai va  dans  le  bras ,  ce  qui  devoir  çtre  au  coude 

»  La  première  fois  que  je  lui  donnai  à  boire,  je 
35  verfai  l'eau  fur  elle  ,  au  lieu  de  la  mettre  dans; 

>5  le  verre Elle  me  dit  un  jour  de  lui  ap- 

w  porter  du  rouge  ,  &  une  petite  talfe ,  avec  dei 
i5  l'eau  qui  étoit  fur  fa  toilette.  J'entrai  dans  fa 
^  chambre  où  je  demeurai  éperdue ,  fans  fçavoic 
3)  de  quel  côté  tourner.  La  PrincefTe  de  Guife  y 
35  palTa  par  hafard  ;  &  furprife  de  me  trouver 
>3  dans  cet  égarement  :  que  faites-vous  donc  la  ^ 
33  me  dit  elle  ?  Eh  ,  Madame  ,  lui  dis-je  y  du, 
33  rouge ,  une  tafle  ,  une  toilette  ;  je  ne  vois  rien 
i3  de  tout  cela.  Touchée  de  ma  défolation ,  elle 
33  me  mit  en  main ,  ce  que  fans  fon  fecours  ,  j'au- 

33  rois  inutilement  cherché Madame 

»  la  Duchelfe  du  Maine  étant  A  fa  toilette  ,  mô 
^3  demanda  de  la  poudre  :  je  pris  la  bocte  par  le. 
33  couvercle  ,  elle  tomba,  comme  de  raifon^  &; 
53  toute  la  poudre  fe  répandit  fur  la  toilette,  &; 
>;  fur  la  Princed'e  ,  qui  me  dit  fort  doucement  ^ 
vt  quand  vons  prendrez  quelque  chofe,  il  fauj; q^.^ 
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53  ce  foie  par  en  bas.  Je  retins  il  bien  cette  leçon , 
»  qu'à  quelques  jours  de-là,  m'ayant  demandé 
3>  fa  bourfe ,  je  la  pris  par  le  fond  ,  &  je  fus  fort 
M.  étonnée  de  voir  une  centaine  de  louis  qui 
j>  croient  dedans  ,  couvrit  le  parquet.  Je  ne  fça- 
»  vois  plus  par  où  rien  prendre  is. 

Si  la  curiofité ,  Madame  ,  vous  a  menée  quel- 
quefois dans  le  Commun,  c'eft7a-dire,  dans  ces 
appartemens  deftinés  aux  domeftiques  d'une 
grande  maifon ,  vous  reconnoîtrez  le  tableau  fui- 
van  t. 

»  Je  fus  donc  menée ,  dit-  elle ,  dans  une  nom- 
53.  breufe  alfemblée  de  ces  perfonnes.  Les  unes 
M  jouoient ,  les  autres  regardoient  jouer.  Je  m'af- 
"  lis  auprès  des  défœuvrées ,  ôc  choilis  celle  que 
»  je  trouvai  fous  ma  main  ,  pour  lui  adrenèr 
j>  mon  bien  dire  :  je  me  confondis  en  CompU- 
SA mens  ,  en  louanges  ,  en  airs  atfedueux  :  enfin 
w  j'y  mis ,  non  pas  tout  ce  qui  étoit  en  moi ,  mais 
5>  ce  que  j'avois  été  chercher  bien  loin.  Cela 
3>.  réuflit  mal.  Il  fe  trouva  que  cette  perfonne 
>j  dont  j'avois  fait  mon  pillier  de  manège,  étoit 
»  dans  la  dernière  clalfe  des  efprits  de  cet  ordre  : 
«  mpn  peu  de  difcernement  devint  un  fujet  de 
>?  rifée.  Il  eft  vrai  que  ces  phifionomies-là  me 
j>  paroifToient  aulîi  femblables ,  que  toutes  celles 
9?  d'un  troupeau  de  moutons,»». 

La  vie  que  menoit  Mademoifelle  de  Launai 
daez  la  Ducheifc  du  Maine ,  occupoit  fans  celfe 
fpn  efprit  des  moyens  de  s'en  délivrer.  On  lui 
ficpliiheurs  propositions  qu'elle  ne  jugea  pas  à 
propos  d'accepter  ;  parce  qlic  les  unes  ne  lui  pa- 
roilloient  pas  honnêtes ,  éc  que  les  autres  ne  lui 
copient  point  affez  avantageufcs.  Elle  prit  donc 
k^artj.  de  tefler  dans  fou  obfcurité  ,  jufqu'à  ce 
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qu'il  s  offrît  quelqu  occafion  favorable  d'en  for- 
tir.  Une  aventure  à  laquelle  il  ne  fenbloit pas 
qu'elle  dut  prendre  aucune  part,  lui  préfenta  cette? 
occafion  beaucoup  plutôt  qu»elle  ne  l'attendoir. 
Une  jeune  fille  ,  nommée  Têtard  ,  excita  la 
curiofité  du  public, par  un  prodige  prétendu,  qui 
fepafibit  chez  elle.  Tout  le  monde  y  alla.  M.  de 
Fontenelle  engagé  par  M.  le  Duc  d'Orléans  , 
alla  voir  aufiî  la  merveille.  On  prétendit  qu'il 
n'y  avoit  pas  porté  des  yeux  alfez  philofophes  j 
on  en  murmura  j  &  Madame  de  Staal  qui  étoit 
très-liée  avec  M,  de  Fontenelle  ,  lui  en  écrivit. 

11  fe  trouva  le  même  jour ,  chez  le  Mirquis  de 
LaiTay  ,  où  on  lui  fit  plufieurs  plaifanteries  au 
fujet  de  cette  Demoifelle  Têtard.  Voici  de  meil- 
leures plaifanteries  que  les  vôtres ,  répondit-il  , 
en  leur  montrant  la  lettre  que  voici. 

»  L'aventure    de   Mademoifelle  Têtard  fait 
»  moms  de  bruit ,  Monfieur  ,  que  le  témoigna- 
s>  ge  que  vous  en  avez  rendu.  La  diverfité  dts 
»  jugemens  qu'on  en  porte,  m'oblige  à  voiw  en 
sj  parler.  On  s'éronne ,  &  peut-être  avec  quelque 
3>  raifon  ,  que  le  Deftrudeur  des  Oracles  ,  que 
»  celui  qui  a  renverfé  le  trépied  des  Sybilies,  fe 
j>  foit  mis  à  genoux  devant  le  lit  de  M.^demoi- 
»  felle  Têtard.  On  a  beau  dire  que  les  charmes 
3>  &  non  le  charme  de  la  Demoifelle  l'y  ont  en- 
»  gigé  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  valent  rien  pour  uri 
j>  philofophe.  Aulfi  chacun  en  caufe.  Quoi!  di- 
»  fent  les  critiques ,  cet  homme  qui  a  mis  dans 
»  lin  Cl  beau  jour  des  fupercheries  faites  a  mille 
j»  lieues  loin  ,  6c  plus  de  deux  mille  ans  avant  lui, 
3>  n'a  pu  découvrir  une  rufe  tramée  fous  fes  yeux  ? 
»  Les  partifans  (Je  l'antiquité ,  animés  d'un  vieux 
»  reffentiment ,  viennent  à  la  charge  :  vous  ver- 
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i»  rez  ,  difent-ils  ,  qu'il  veut  encore  mettre  les 
»  prodiges  nouveaux  au-deflus  des  anciens.  En- 
»>  fin  les  plus  rafinés  prétendent  qu'en  bon  Pyr- 
»>  rhonien  ,  trouvant  tout  incertain  ,  vous  croyez 
«  tout  pollible.  D'un  autre  coté ,  les  dévt)ts  pa- 
>5  roifTent  fort  édifiés  des  hommages  que  vous 
r>  avez  rendus  au  diable  :  ils  efperent  que  cela 
»>  pourra  aller  plus  loin.  Les  femmes  aulli  vous 
»  favent  bon  gré,  du  peu  de  défiance  que  vous  avez 
»>  montrée  contre  les  artifices  de  leur  fexe.  Pour 
»  moi,  Monfieur,  je  fufpens  mon  jugement,  juf- 
»>  qua  ce  que  je  fois  mieux  éclaircie.  Je  remar- 
»  que  feulement ,  que  l'attention  finguliere  que 
y>  l'on  donne  à  vos  moindres  a6tions,eft  unepreu- 
»  ve  inc'onteftable  de  l'eftime  que  le  public  a 
w  pour  vous  y  &  je  trouve  même  dans  fa  cenfure, 
>3  quelque  chofe  d'aflfez  flatteur ,  pour  ne  pas  crain- 
»  dre  que  ce  foit  une  indifcrétion  de  vous  en 
»  rendre  compte.  Si  vous  voulez  payer  ma  con- 
»  fiance  de  la  votre  ,  je  vous  promets  d'en  faire 
»  un  bon  ufage.  J'ai  Thonneur  d'ctre  ,  Sec»  3> 
-  '  La  Lettre  de  Mademoifelle  de  Launai  réuflit , 
&■  devint  l'hiftoire  du  jour  ^  on  en  prit  des  co- 
pes  ;  &c  elle  courut  tout  Paris.  Madame  la  Du- 
chefle  du  Maine  la  lut  &  en  fut  contente  :  elle 
diftingua  alors  fa  Femme  de  chambre  ,  foible^ 
ment  cependant. 

'  Le  refte  du  premier  tome  des  Mémoires  de 
Madame  de  vStaal ,  eft  employé  à  écrire  la  mort  de 
Louis  X I V,  les  troubles  que  caufa  fon  teftament, 
ks  inquiétudes  du  Duc  &  de  la  Duchefle  du 
Maine,  le  malheureux  fuccès  du  procès  desPrin-r 
ces  légitimés  que  le  Roi  ,  en  mourant ,  avoit  ap- 
pelles à  la  fucceflion  de  la  Couroruie ,  au  dcfauç 
4«S  Princes  légitimes. 


Il  MadamedeStAal. 

>j  Ce  procès  ,  dit  Madame  de  Staal ,  fut  juge 
»  &  perdu  pour  eux  :  l'Edit  qui  les  appelloità  la 
»  fucceflion  a  la  Couronne,rcvoqué  comme  la  De- 
53  claration  qui  leur  donnoit  le  titre  de  Princes 
»  du  Sang  ;  on  ne  leur  en  laiffa  que  le  rang  Se 
yy  les  honneurs ,  dont  ils  avoient  précédemment 
»  joui  5  en  vertu  de  leurs  anciens  brevets.  La  pré- 
»  rogative  de  traverfer  le  parquet  au  Parlement , 
»  fut  confervée ,  eu  égard  à  la  polTeilion  ,  au  Duc 
5>  du  Maine  &:  au  Comte  de  Touloufe,  leur  vie 
»  durant.  Par  cet  Arrêt  de  17 17  ,  on  laiiToit 
»  fubfifter  l'ancienne  Déclaration  qui  donnoit  à 
j>  l'un  &  il  l'autre ,  &  à  leur  poftérité ,  un  rang  in- 
»  termédiaire  au  Parlement.  Le  Prince  de  Dom- 
w  besfut  privé  du  rang  qu'il  y  avoir  eu». 

Madame  la  DucheiTe  du  Maine  ,  maltraitée 
en  France,  fongeaà  fe  procurer  de  l'appui  auprès 
du  Roi  d'Efpagne  ,  dont  un  Jéfuite  gouvernoic 
alors  la  confcience.  Mademoifelle  de  Launai  fut 
choifie  pour  prelfentir  la-delTus  le  Père  de  Tour- 
nemine  y  le  Jéfuite  faifit  vivement  cette  idée,  Se 
préfenta  à  ia  DuchelTe  le  Baron  de  Valef,  qui  fe 
chargea  de  remettre  des  lettres  fecrettes  au  Roi 
d'Efpagne ,  pour  le  porter  à  foutenir  le  Duc  du 
Maine  Se  fa  famille  opprimée.  Les  intrigues  de 
cette  négociation  ,  les  fuites  fâcheufes  qu'elle 
produifit  ,  l'emprifonnement  du  Duc  Se  de  la 
DucheflTe  du  Maine  ,  celui  d'une  quantité  de 
gens  de  toute  efpece,  qui  étoient  impliqués  dans 
cette  aftaire  ,  la  détention  de  Mademoifelle  de 
Launai  à  la  Baftille  ,  tout  cela  ,  Madame ,  rem- 
plit le  fécond  tome. 

Les  papiers  que  la  Ducheflfe  envoyoit  au  Roi 
d'Efpagne  ,  furent  découverts  a(fez  finguliére- 
ment.   L'Abbé  Porto   Cojicero  retouxnoit  daiis 
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ce  pays.  Il  avoir  une  chaife  à  double  fonds  ,  où 
ces  papiers  furent  mis  j  &  on  les  y  croyoit  très  en 
fureté.  Mais  le  Secrétaire  de  l'AmbafTadeur  d'Ef- 
pagne  avoir  malheureufement  une  MaîtrelTe  dans 
la  Communauté  d'une  femme  nommée  la  Fillon. 
Il  manqua  de  quelques  heures  au  rendez-vous 
qu'il  lui  avoir  donné  ^  &  pour  s'en  excufer ,  il  lui 
dit  qu'il  avoir  eu  tant  de  dépêches  a  faire  à  caufe 
du  départ  de  l'Abbé  Porto  Carrero  ,  qu'il  lui 
avoir  été  impolîible  devenir  plutôt.  Comme  cette 
affaire  faifoit  alors  grand  bruit ,  cette  fille  très- 
indifcrette  en  rendit  compte  à  fa  Supérieure, 
qui,  éranr  forr  en  relation  avec  le  Régent,  lui 
en  donna  aulîitôt  avis.  Les  ordres  furent  expédiés 
dans  la  minute  ,  &  les  papiers  faifis. 

Un  certain  Abbé  Brigant  ,  zélé  partifan  de 
la  Duchelfe  du  Maine,  partit  fecrettement  ,  Se 
laiffa  au  Chevalier  de  Mefnil  un  paquet  de  pa- 
piers qu'il  lui  confia  comme  un  dépôt  :  le  Che- 
valier inftruit  de  l'affaire,  pour  ne  point  trahir  fon 
ami ,  3c  n'être  pas  dans  le  cas  de  remettre  ce  dé- 
pôr  au  Régent ,  jetta  tout  au  feu.  C'étoit  un  trait 
d'honnête  homme  :  cependant  il  fut  mis  àlaBaf- 
tiUe. 

»  Un  Marquis  de  Mefnil,  d'une  autre  famille, 
3>  alla  trouver  le  Duc  d'Orléans  ,  pour  l'alfurer 
»  qu'il  n'étoit  ni  parent ,  ni  ami  du  Chevalier. 
j>  Tant  pis  pour  vous  ,  Monfieur ,  répondit  le 
9>  Régent  :  le  Chevalier  de  Mefnil  eft  un  très- 
«  galant  homme  ». 

Madame  de  Staal  le  trouva  tel  ,  de  en  devint 
amoureufe  à  la  Baftille  même  j  il  eft  des  foliru- 
des  agréables ,  des  retraites  charmantes  pour  l'a- 
mour j  mais  vous  n'auriez  jamais  imaginé  que 
ç^  Dieu  eue  logé  à  la  Baftille  j  de  il  ctoic  réfervé 
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à  Mademoifelle  de  Laiinaicle  l'y  conduire  S^  é^ 
Vy  fixer.  La  palfion  du  Chevalier  de  Mefnil  fur 
réciproque  *,  &  quoique  nos  deux  prifonnicrs  fuf- 
fenc  gardés  très-exaétemenr ,  du  moins  pendant 
un  tems  >  ils  avoient  trouve  le  moyen  de  s'écri- 
re :  ils  étoient  amoureux  \  ôc  dans  l'efclavage  « 
quel  aiguillon  pour  l'efprit  ,  de  qu'il  devient 
alors  fertile  en  refTources  &c  en  expédiens  î  Ce 
petit  commerce  avoir  paru  fi  doux  à  Mademoi-- 
lelle  de  Launai ,  qu'elle  craignoit  de  recouvrer 
fa  liberté  ,  bien  loin  de  la  défirer. 

»  Je  fuis  plus  heureufe  que  vous  ,  mon  cher 
3>  voifin  (  écrivoit-elle   au  Chevalier.  )  Le  défir 
j>  de  la  liberté  ne  me  tourmente  point.  Non,  je 
i>  la  prife  moins  que  vous  ne  faites.  Mais  je  pré- 
j>  tends  (ne  vous  effrayez  pas  du  paradoxe  )  quo 
n  bien  loin  de  l'avoir  perdue  ,  c'eft  ici  que  j'ai 
i>  trouvé  la  véritable  ;   celle  qui  ne  dépend  pas 
3>  d'une  porte  ouverte  ou  fermée,  mais  de  l'af- 
j>  franchilTementde  la  tyrannie  que  le  monde  & 
«  tout  ce  qu'il  contient  exerce  fur  nous  :  quelle 
3j  erreur  de  fe  croire  libre  dans  des  lieux,  oii  non- 
3>  feulement  nos  moindres  adions  dépendent  de 
3>  cent  égards  différents  ,  mais  où  nous  n'ofons 
>î  même  penfer  à  notre  gré ,  où  nos  fentimens 
3>  prennent  la  ceinture  de  tout  ce  qui  nous  envi- 
3»  ronne  ,  où  la  plupart  des  objets  qui  nous   ap- 
j>  prochent ,  femolent  avoir  le  droit  de  nous  fé- 
jj  duire,  où  enfin  nous  ne  jouiifons point  de  nous- 
jî  mêmes  î  Car  ce  n'eft  que  dans  lafolitude,  qu'on 
»  fe  retrouve  ;  &  je  vous  dirai  que  c'eft  ici  que 
»j  j'ai  véritablement  fait  connoilfance  avec  moi* 
>ï  Jufques-li  je  ne  favois  pas  trop  qui  j'étois.  Je 
«  me  prenois  tantôt  pour  une  perfonne  ,  tantôt 
M  pour  une  autre.  Je  lais  préfentement  à  quoi 
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»  m'en  tenir  ,  non'feulement  fur  cela,  maïs  fur 
>>  45eaucoup  cl*aurres  chofes  :  car  en  fe  connoif- 
»  fant  bien ,  on  connoit  le  genre  humain  ;  cha- 
5>  cun  pouvant  trouver  en  foi  ,  l'abrégé  du  monde 
j>  entier.  Je  crois  donc  avoir  acquis ,  plus  que 
n  je  n*ai  perdu.  Je  le  fens  même  j  &  le  préjugé 
99  contraire  ell  tellement  vaincu,  qu'il  n'ofe  plus 
99  paroître.  Travaillez  aulîi  à  vous  en  défaire  en- 
99  tiérement  j  &  goûtons  le  plaifir  de  tromper  le 
j>  fort  qui  nous  perfécute ,  en  faifant  notre  bien 
»  du  mal  qu'il  nous  a  préparé  »>. 

Une  remarque  fort  (inguliere  dans  Tamour  de 
Madame  de  Staal  &  du  Chevalier  de  Mefnil  , 
c'eft  que  jamais  ils  ne  s'étoient  vus  :  leur  prifon 
à  la  Baftille  fe  trouva  placée  l'une  a  coté  de  l'au- 
tre :  ils  le  fçurent ,  fe  parlèrent ,  s'entendirent  , 
s'aimèrent  y  &  le  Lieutenant  de  Roi  ,  qui  lui- 
même  étoit  fort  amoureux  de  Madame  de  Staal , 
fe  chargeade  remettre  les  lettres  de  part  Ôc  d'autre. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE      II. 

:  p  j  E  tems  que  Madame  de  Staal  a  paffc  a  fa 
Bafcille ,  eft  l'endroit  de  fes  Mémoires ,  où  elle 
paroit  qu'elle  s'eft  arrêtée   avec  plus  de  com- 

Elailance.  Elle  y  entra  à  fept  heures  du  foir  en 
yver.  Il  faut  lire  la  defcription  qu'elle  fait  elle- 
même  de  fon  appartement.)»  Après  avoir  palfé  des 
«  Ponts  où  l'onentcndoit  des  bruits  de  chaînes, 
»  dent  l'harmonie  ell  dclagréable  ,  on  me  mit 
a  dans  une  grande  chambre,  où  il  n'y  avoir  que  les 
j>  quatre  murailles  fort  fales  ,  &  toutes  charbon- 
3)  nées  par  le  défœuvrement  de  mes  Prédécef- 
3>  feuts.  £lle  étoit  fi  dégarnie  de  meubles,  qu'on 
,3>  alla  chercher  une  petite  chaife  pour  m'affeoir  ^ 
->>  deux  pierres  pour  foutenir  un  fagot  qu'on  allu- 
9i  ma  5  éc  on  attacha  proprement  un  petit  bout  de 
s>  chandelle  au  mur ,  pour  m'cclaircr.  Toutes  ces 
3>  commodités  m'ayant  été  procurées ,  le  Gou- 
j>  verneur  fe  retira  ^  &  j'entendis  refermer  fur 
>j  moi  cinqoufix  ferrures ,  de  le  double  verroux  ». 
Seule  ,  vis-à-vis  de  fon  fagot ,  notre  prifon- 
niere  avoir  paffé  environ  une  heure  dans  une  in- 
quiétude cruelle  ,  lorfqu'elle  vit  reparoître  le 
Gouverneur ,  qui  lui  amenoit  fa  Femme  de  cham- 
bre. On  revint  quelque  rems  après  ;  on  les  fit 
pafTer  enfemble  dans  une  chambre  voifme  ,  fans 
leur  en  dire  la  raifon.  »  On  ne  s'explique  point 
»  dans  ce  lieu-là  ^  les  gens  qui  vous  abordent , 
«  ont  la  phifîonomie  ii  réfervée  ,  qu'on  ne  s'a- 
>5  vife  pas  de  leur  faire  la  moindre  qucllion  ». 
On  les  retira  de  cette  chambre,  pour  les  remet- 
tre 
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tre  dans  la  précédente.  Elles  y  trouvèrent  un  pe- 
tit lit  allez  propre  ,  quelques  meubles  commo- 
des ,  &  une  efpece  de  grabat  ,  pour  coucher  la 
Femme  de  chambre.  Celle-ci  le  trouva  mauifade, 
Se  s*en  plaignit  :  on  lui  dit  que  cetoient  les  lits 
du  Roi  a  Ôc  qu'il  falloit  s'en  contenter.  Point  de 
réplique;  on  s'en  va;  on  les  renferme. 

Vous  avez  vu ,  Madame  ,  que  les  amours  de 
Madame  de  Staal  lui  firent  trouver  agréable  cette 
même  prifon ,  qui  lui  parut  d'abord  fi  affreufe.  En 
recouvrant  fa  liberté  ,  elle  perdit  fon  Amant 
qui  devint  infidèle  ,  fous  les  loix  d'une  ri- 
vale qui  certainement  ne  la  valoit  pas.  M.  Da- 
cier,veuf  alors  depuis  peu  de  tems ,  voit  Madame 
de  Staal ,  &  conçoit  le  projet  de  l'époufer  :  la 
Ducheiïe  du  Maine  prétend  que  fa  Femme  de 
chambre  lui  efl  néceifaire ,  &  fignifie  qu'elle  ne 
confentira  pas  à  ce  mariage  :  elle  refufe  en  effet 
de  donner  fon  agrément ,  malgré  tous  les  avan- 
tages que  M,  Dacier  fait  à  Madame  de  Staal  , 
alors  Mademoifelle  de  Launai  :  on  preffe  la  Du- 
dielfe  de  tous  les  côtés  ;  rien  ne  réuflît  :  les 
Grands  font  accoutumés  à  facrifier  a  leurs  pro- 
pres intérêts  ,  ou  à  leurs  plaifirs  ,  ce  qu'ils  ap- 
pellent leurs  créatures.  Madame  de  Staal  s'en- 
nuie de  fon  état,  &vcutfe  faire  Religieufe.  La 
Duchelfe  s'y  oppofe  encore ,  &c  enfin  la  marie  â 
M.  de  Staal,  Capitaine  ,  &c  depuis  Maréchal  de 
Camp.  De  ce  moment  Mademoifelle  de  Launai 
devient  Dame-d'honneur  de  la  DuchelTe,  mange 
2.  fa  table ,  &  monte  dans  fes  carofles. 

Je  ne  fais  rien  de  fon  mari,  quç  ce  qu'elle  nou? 
en  dit  elle-même  dans  £es  Mémoires. 

w  Je  fus  contente  de  fon  mainûen  ,  d'une  cer- 
Tomc  IF.  B 
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s>  taîne politefle  non  étudiée,  qui  part  du  cœurj 
3>  &  annonce  un  caradere  doux  &  bien-faifanr.^ 
»  Son  ame  exempte  de  toutes  pallions  ,  va  vers 
5>  le  bien  par  une  pente  naturelle ,  fans  être  rete- 
«  nue  ni  détournée  par  rien.  Il  réfulte  de  ce  calme 
*>  inaltérable  ,  une  parfaite  égalité  d'humeur  , 
»  des  vues  faines ,  parce  qu'elles  ne  font  offuf- 
i>  quées  d'aucun  trouble  d'efprit  :  plus  de  juftene 
w  que  d'abondance  d'idées  ;  peu  de  difcours,mais 
»  fenfés.  Enfin  quelqu'un  ,  dont  la  fociété  ne 
»  peut  incommoder  y  aulli  incapable  de  faire 
3j  naître  l'enjouement  ,  que  de  donner  du  dé- 
>x  goût.  ...  Je  l'époufai  ;  de  je  trouvai  un  hom- 
»  me  que  la  nature  avoir  placé  où  la  raifon  ne 
»  fauroit  arriver  î>. 

Une  femme  de  beaucoup  d'efprit  avoit  fait  le 
portrait  de  Madame  de  Staal  :  celle-ci  s'y  trouva 
flattée  y  &c  elle  n'aimoit  point  à  l'être.  »  Je  vis  ce 
3j  portrait ,  dit-elle  ;  un  peu  de  prévention  &  trop 
ï>  de  politelfe ,  avoient  écarté  du  vrai  la  femme 
»  qui  l'avoir  tracé  :  j'entrepris  de  le  faire  moi- 
î>  même ,  poijir  lui  prouver  Li  méprife  y  &  je  le  lui 
>j  donnai  tel  qu'on  le  voit  la 

»>  Launai  ell  de  moyenne  taille  ,  maigre,  fé- 
«  che,  &  défagréable.  Son  caradere  &  fon  ef- 
>j  prit  font  comme  fa  figure.  Il  n'y  a  rien  de  tra- 
3>  vers  ,  mais  aucun  agrément.  Sa  mauvaife  for- 
»  tune  a  beaucoup  contribué  à  la  faire  valoir.  La 
5>  prévention  où  l'on  eft,  que  les  gens  dépourvus 
j>  de  nailTance  6c  de  bien  ont  manqué  d'éduca- 
»  tion ,  fait  qu'on  leur  fait  gré  du  peu  qu'ils  va- 
•2  Içnt  :  elle  en  a  pourtant  eu  une  excellente  ;  & 
«  c'eft  d'où  elle  a  tiré  tout  ce  qu'elle  peut  avoir 
a»  de  bon ,  comme  les  principes  de  verru ,  les  (gii- 
3>  timeni  nobles , &  les  règles  de  conduite,  que 
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>i  l'habitude  à  les  fuivre  lui  ont  fertdas  commof- 
j>  naturels.  Sa  folie  a  toujours  été  de  vouloir  être 
»  railonnable  ^  &  comme  les  femmes-  qui  fe 
j>  fentent  ferrées  dans  leur  corps  ,  s'imaginent 
3>  être  de  belle  taille ,  fa  raifon  l'ayant  incom- 
3>  modée  ,  elle  a  cru  en  avoir  beaucoup.  Cepen- 
»  dant  elle  n'a  jamais  pu  furmonter  la  vivacité 
5>  de  fon  humeur ,  ni  l'alfujettir  du  moins  à  quel- 
»  qu'apparence  d'égalité  j  ce  qui  fouvent  l'a  ren- 
35  due  défagréable  à  fes  maîtres ,  à  charge  dans 
w  la  fociété ,  Ôc  tout-à-fait  infupportable  aux  gens 
>j  qui  ont  dépendu  d'elle.  Heureufement  la  for-* 
>5  tune  ne  l'a  pas  mife  en  état  d'en  envelopper 
5>  plufieurs  dans  cette  diigrace.  Avec  tous  ces 
»  défauts  5  elle  n'a  pas  laiue  d'acquérir  une  ef- 
j>  pece  de  réputation ,  qu'elle  doit  uniquement 
»  a  deux  occafions  fortuites  ,  dont  l'une  a  fait 
»  connoître  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  d'efprit  ;  ôc 
n  l'autre  a  fait  remarquer  en  elle  ,  de  la  difcré- 
»  tion  &  quelque  fermeté.  Ces  événemens  ayant 
»  été  fort  connus,  l'ont  fait  connoître  elle-même, 
j>  malgré  Tobfcurité  où  fa  condition  l'avoit  pla- 
>j  cée ,  &  lui  ont  attiré  une  forte  de  confidéra- 
9>  tion  5  au-delfus  de  fon  état.  Elle  a  tâché  de 
»  n'en  être  pas  plus  vaine  j  mais  la  fatisfadion 
9>  qu'elle  a  de  fe  croire  exempte  de  vanité ,  en 
»  eft  une. 

î>  Elle  a  rempli  fa  vie  d'occupations  férieufes  , 
»  plutôt  pour  fortifier  fa  raifon  ,  que  pour  orner 
î>  Ion  efprit ,  dont  elle  fait  peu  de  cas.  Aucune 
»  opinion  ne  fe  préfenre  a  elle  ,  avec  aifez  d<t 
jî  clarté ,  pour  qu'elle  s'y  affectionne ,  &  ne  foit 
n  auffi  prête  à  larejetterqu'à  la  recevoir  j  ce  qui 
s>  fait  qu'elle  ne  difputc  guère  ,  fi  ce  n'eft  par 
*  humeur.  Elle  a  beaucoup  lu  ,  &  ne  fait  pour- 

Bij 
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»  tant  que  ce  qu  il  faut ,  pour  entendre  ce  qu'on 
»  dit ,  fur  quelque  matière  que  ce  foit  ,  éc  ne 
»  rien  dire  de  mal  a  propos.  Elle  a  recherché 
i>  avec  foin  la  connoilTance  de  fes  devoirs  ,  &  les 
j>  arefpedés  aux  dépens  de  fes  goûts  :  elle  s*e(l 
»  autorifée  du  peu  de  complaifance  qu*elle  a  pour 
i>  elle-même ,  à  n'en  avoir  pour  perfonne  j  en 
>>  quoi  elle  fuit  fon  naturel  inflexible  ,  que  fa 
ii  ntuation  a  plie  ,  fans  lui  faire  perdre  fon  ref- 
»  fort. 

ï>  L'amour  delà  liberté  eftja  paffion  dominan- 
^>  te^paflîon  très-malheureufe  en  elle, qui  apalTc 
»  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  dans  la  fervitu- 
»  de  :  aulli  fon  état  lui  a-t*il  toujours  été  très-in- 
»  fupportable  ,  malgré  les  agrémens  inefpérés 
5>  qu'elle  a  pu  y  trouver. 

»  Elle  a  toujours  été  fort  fenfible  à  Tamitié  j 
V  cependant  plus  touchée  du  mérite  &  delà  ver- 
j>  tu  de  fes  amis ,  que  de  leurs  fentimens  pour 
»  elle.  Indulgente  quand  ils  ne  font  que  lui  man- 
5>  quer ,  pourvu  qu'ils  ne  fe  manquent  pas  eux- 
j>  mêmes  ».       "^ 

On  regrette  que  Madame  de  Staal  n'ait  pas 
poulTé  fes  Mémoires  plus  loin  que  fon  mariaee  y 
comme  on  défireroit?qu'elle  fe  rut  moins  étendue 
fur  l'Hiftoire  de  (es  amours  avec  le  Chevalier  d^ 
Mefnil ,  durant  fon  féjour  à  la  Baftille.  Cet  en- 
droit tient  un  peu  de  l'ennui  que  Ton  refpire  dans 
ce  Château  ;  mais  ce  défaut  ne  tombe  pas  fur  le 
ftyle  y  ce  font  toujours  des  idées  vives ,  une  ima- 
gination brillante ,  des  expreflions  faites  les  unes 
pour  les  autres ,  &  la  facilité  la  plus  heureufe. 

Madame  de  Staal  a  infpiré  des  paflîons  très- 
fortes  à  quantité  de  gens  d'efprit ,  &entr 'autres  à 
l'Abbé  de  Chauiicu.  Il  Avoit  palTé  le  tcms  des 
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amours;  Se  Mademoifelle derLaunai Ty  ramena; 
aulîî  fît-il  beaucoup  de  vers  en  fon  lK)nneur.  Je 
ne  citerai  que  cette  Pièce  : 

Launai ,  qui  rouverainement 

Poflcdes  le  talent  de  pkiie , 
Qui  fais  de  tes  d<îfaiits  te  faire  un  agrément. 

Et  de*  plaifîrs  un  changement ,  '„^i;  rc^» 

Jouir  fans  paroître  légère. 

Même  aux  yeux  d'un  fîdele  Amant  ; 
Coquette  ,  libertine ,  &  peut-être  friponne  , 
Quelque  nom  odieux  qu'en  ces  vers  je  te  donne  ,' 
Je  fens  dans  le  moment  que  l'on  doit  t'abhorrcr , 
Que  mon  cœur ,  hormis  toi ,  ne  trouve  rien  d'aimable  j 

Que  par  un  charme  inconcevable  , 
Avec  ce  qui  rendroit  un  autre  abominable. 
Tu  trouves  le  moyen  de  te  faire  adorer. 
Que  ne  te  dois-je  point  î  Sans  toi ,  dans  l'indolence 
Couloient  mes  derniers  jours,  à  l'ennui  deftinés. 

Par  la  nature  condamnes 

Aux  langueurs  de  l'indifTércncc. 
Toi  feule  ranimant  par  d'inconnus  efforts  , 

D'une  machine  prcfque  uféc 

Les  mouvcmens  &  les  refforts , 
As  fait  renaître  encor  dans  une  amc  glacée , 
Les  fureurs  de  l'Amour,  &  mes  premiers  tranfports. 
Mais  que  n'ai-jc  point  fait  pour  vaincre  ma  tendreffe. 
Et  combattre  un  penchant  qui  n'eft  plus  de  faifon  ? 
Il  n'en  ctoit  plus  tcms  j  &  déjà  ton  adxelTe 
M'avoit  fait  avaler  ce  funcfte  poifon 
Que  tu  fais  préparer  avec  délicateffc  ; 
Et  j'étois  hors  d'état  d'écouter  la  raifon  , 
Quand  clic  m'a  voulu  reprocher  ma  foiblclfc. 

B  iij 
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Comment  te  réfifter  !  Même  avant  de  te  voir , 
D'un  penchant  inconnu  j'ai  fenti  le  pouvoir  j 
Je  louois  ton  efprit  avant  de  le  connaître. 

Ta  feule  réputation 
Formoit  l'intelligence  &  l'inclination 

Qu'une  aveugle  prévention , 
Sans  m'en  appercevoir ,  malgré  moi  faifoit  naître; 
Je  te  eherchois  par-tour  j  quand  tu  vins  à  paroîtrc , 
Un  charme  plus  puilTant  cent  fois  que  la  beauté , 
forma  les  nœuds  fecrets  tout-à-coup  d'une  chaîne 

Si  forte  en  fa  légèreté , 

Que  je  facrifîai  fans  peine, 

A  ce  doux  penchant  qui  m'entraîne , 

Mon  repos  &  ma  liberté. 
Qui  jamais ,  comme  toi ,  du  charme  de  l'efprir , 

Fit  fencir  toute  la  puiiTance  ? 

De  tout  ce  que  l'érudc  apprit. 
Il  femblè  que  tu  veux  affcé^er  l'ignorance , 

Et  fais  avec  difcernement , 
D'un  efprit  cultivé  ménager  l'abondance  5 

Le  tout  avec  tant  d'agrément , 

Qu'à  la.  plus  abftraite  fcience 

Tu  confcrves  tout  l'enjoueraenc 

De  la  plus  fimplc  co'nnoifTance. 
Sur  tes  moindres  difcours,  Fimagination 

Jette  des  fleurs  avec  largeffe. 

Sans  rien  6terà  la  juftefTe 

Du  charme  de  l'invention. 
Ce  brillant  de  Tcfprit  fur  toute  ta  pcrfonne 
Répand  cet  agrément  qu'on  ne  peut  cxprimcrj 

Ces  grâces  que  nature  donne , 
Et  qui  fc  font  fcntir  à  qui  te  fait  aimer. 
N'<^Qic-ÇCf  o:m  gflçz  >  Va  fon  de  voix  flatteur. 
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Tortoit  à  tout  moment  dans  mon  ame  cmbrâfcc , 

D'une  délicate  penféc , 
La  douce  illufîon  &  le  tour  enchanteur. 
Jours  fercins!  jours  heureux  !  qu'êtes  vous  devenus  I 

Où  jadis  plus  d'une  conquête , 
De  Minhe  &  de  Lauriers  vint  couronner  ma  tête. 
JeunefTe  des  plaifîrs ,  beaux  jours  vous  n'êtes  plus  î 

Et  déjà  l'âge  qui  s'avance  , 
D'un  amour  mutuel  me  ravit  l'efpérancc» 

Dans  cette  jufte  défiance. 
Je  ne  voulus  jamais  deveair  ton  vainqueur  j 
•  Et  ne  comptant  pour  rien,  dans  l'ardeur  de  te  plaire  , 
Du  plaifir  d'être  aimé  la  douceur  étrangère , 
Au  feul  plaifir  d'aimer  j'abandonnai  mon  cœur. 
Je  te  parlois  d'amour,  tu  te  plus  à  m'cntendre  : 
Les  jours  étoient  trop  courts  pour  nos  doux  entretiens  > 

Et  je  conuois  peu  de  vrais  biens 

Dont  on  puifTe  jamais  attendre 
Le  plaifir  que  me  fit  la  fauflcté  des  miens. 
Heureux  à  qui  le  Ciel  donne  un  eœur  aflez  tendre  , 

Pour  pouvoir  aifémcnt  comprendre. 
D'un  amour  malheureux  quel  étoic  le  bonheurs 

Tel  que  je  crois  qu'il  devoit  rendre 
Les  plus  hcur4:ux  Aiiiaûs  jaloux  de  iii^U;  eir^tlr. 

Quelque  prévenue  que  vous  foyez  y  Madà^me  , 
contre  les  Pièces  de  Théâtre,  qui  n'ont  pas  fubi 
répreuve  de  la  repréfentation  ,  je  crois  cepen- 
dant que  vous  ne  ferez  pas  fàckée,que  je  vous  }a(ïc 
connoîtté  celles  qui  coinpofom  le  <!![uatrierrle  vo- 
lume d^s  (Euvres  de  Madamt  de  Staal.  Ge  fofft 
deux  Congédies  en  tiois  adtts  &i  en  profe^  i'hti^ 
Tulées  VEngoùmtnt  ik  la  Modt^  -  ■ 

Biv 


x^  Madame  DE  St  A  ai: 

TEngoû-  Une  femme  de  condition ,  nommée  Orphifd  i 
ment,  Co-  qui  fe  prend  de  goût  pour  tout  ce  qu'elle  voit  , 
"*^^^^  s*afFede  d'un  objet  qu'elle  quitte  un  moment 
après  pour  un  autre  qu'elle  défire  de  même  ,  & 
dont  elle  fe  dcgoute  auflî  aifément  ^  un  Gentil- 
homme plein  de  raifon ,  appelle  Dorante  ,  ami 
de  cette  femme  ,  quoique  d'un  caradere  tout 
différent  ;  un  Erafte ,  ami  de  Dorante ,  &  poffef- 
feur  d'une  très-belle  Terre  ,  où  Orphife  vient 
d'arriver  ;  Aglaé ,  fille  d'0rphife;  Valere ,  Amant 
d*Aglaé  &  fils  d'Erafte  :  voilà  ,  Madame  ,  les 
principaux  perfonnages  de  la  première  Pièce.  Or- 

Î>hife  j  allant  voir  fa  fille  au  Couvent  ,  pa(fe  par 
a  terre  d'Erafte  &c  s'arrête  dans  fon  Château.  La 
maifon ,  les  jardins  ,  les  vues ,  tout  l'enchante  j 
elle  ne  veut  plus  en  fortir.  Elle  envoyé  chercher 
fa  fille,  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  quitter  un  lieu 
Il  agréable.  Elle  preffe  Erafte  de  lui  vendre  fa 
Terre  j  il  n'y  a  pour  elle  ni  repos  ni  bonheur ,  que 
dans  cette  acquifition.  Elle  tait  fon  plan  d'y  vi- 
vre éloignée  de  Paris  &  de  la  Cour ,  d'y  voir  peu 
I  de  monde,  de  n'y  être  qu'en  famille  j  elle  ma- 

riera fa  fille  qu*elle  retiendra  auprès  d'^elle  ;  cela 
lui  fera  une  compagnie.  »   Les  jours  feront  trop 
j>  courts ,  dit-elle  ,  pour  tout  ce  que  nous  aurons 
w  à  faire.  Nous  chafferons  ;  j'aime  la  chalfe  à  fa 
3>  fureur.  Pour  nous  repofer,  nous  irons  a  la  pè- 
^jr.'clae^  c*efl:  un  amufement  doux  &  tranquille  ; 
if^'j  o^y  rêve  le  plus  agréablement  du  monde.  Nouç 
-»  avons  encore  la  volière  qui  me  fournira  mille 
<jf  plaifirs.  Le  foir  on  voit  rentrer  les  troupeaux , 
.v^.on  goûte  le  lait  j,  tout  celaeft  charmant.  Dès 
:A>  aujourd'hui  je  pécherai,  je  verrai  les  vendan- 
jt>  ges  &  la  ménagerie  j  j'elTayerai  tous  les  diver-o 
»  tiffemenide  la  campagne  j  mais  je  ne  les  goù^ 
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»  ter  ai  qu'autant  que  je  ferai  fùre  d'en  jouir  tou- 
«  jours  ». 

Elle  trouve  un  expédient  pour  s'afTurer  de  cette 
jouiffance  j  c'eft  de  marier  fa  fille  avec  le  fils 
d'Erafte.  Peut-être  ces  jeunes  gens  ne  fe  convien- 
dront-ils pas  ;  n'importe  ;  »  on  fait  aiïezpour  fes 
w  enfans  j  il  efl:  raifonnable  de  fonger  à  foi  >n 
Mais  Erafte  a  promis  à  fon  fils  de  lui  céder  fa 
Terre  en  le  mariant  j  eh  bien  ,  cela   s'ajufte  le 
mieux  du  monde  ;  Orphife  achètera  la  maifon  , 
ôc  raffiirera  à  fon  gendre  par  le  Contrat  de  ma- 
riage. A-t'elle  de  quoi  la  payer  ;  c'eft  ce  qu'elle 
neiçaitpas  ;  mais  heureufement  M.  Triffin  ,fon 
Intendant ,  eft  un  homme  admirable  ,  plein  d'ex- 
pédiens  j  il  en  trouvera.   Cet  homme  la  vole  ; 
mais  elle  le  fçait  ;  elle  n'eft  pas  fa  dupe.  »  Lqs 
«  honnêtes  gens  font  infupportables  j  ils  fe  con- 
î>  tentent  d'être  honnêtes  gens ,  ils  ne  cherchent 
»  point  a  plaire.  Leur  devoir  expédié ,  ils  croyent 
»  que  tout  eft  fait  ;  ils  contrarient ,  voudroienc 
*>  vous  impofer  des  loix  ,  ôc  fe  rendent  tout-à- 
»  fait  à  charge.  J'en  ai  l'expérience.  J'avois  avant 
»>  celui-ci  un  Intendant  ;  c'étoit  la  probité  même. 
»  Ilavoit  mis  mes  affaires  dans  le  plus  bel  ordre 
»>  du  monde,  ma  maifon  ,  mes  gens  exadement 
»  payés  y  tout  étoit  bien  ,  hors  moi  qu'il  laiftbit 
j>  fans  fou  ni  maille.  Il  fe  piquoit  de  prendre 
»  mes  intérêts  ,  me  donnoit  des  avis  quand  je 
»  n'en  voulois  point.  J'étois  fon  martyre  ,  fon 
w  fouffre  douleur  j  il  fallut  bien  m'en  défaire  ». 
M.  Triffin   propofe  à  Orphife  d'engager  fes 
pierreries  pour  acheter  la  maifon  dont  elle  eft 
engouée  j  ce  facrifice  lui  coûte  ;  mais  le  défit  eft 
ardent  j  on  donne  les  pierreries  ;  le  marché  eft 
iîgné.  A  peine  Orphife  eft  en  polTeinon  du  Cha- 
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reau ,  qu*elle  oublie  le  mariage  de  fa  fille.  Celle- 
ci  lui  avoit  paru  grande  &c  raifonnable  ;  ce  n  eft 
plus  qu'un  enfant  qui  a  plus  befoin  d*une  gou- 
vernante que  d'un  mari.  D'ailleurs ,  il  faut  fe  don- 
ner le  tems  d'examiner  les  convenances  y  rien  ne 
prelTe.  De  plus  ce  Valere  n'eft  qu'un  fat  ;  on  Ta- 
voit  d'abord  cru  aimable;  on  l'a  mieux  examiné  ; 
il  n'a  des  yeux  que  pour  Aglaé.  Enfin  ce  mariage 
ne  convient  point  ;  ôc  bientôt  la  maifon  convien- 
dra encore  moins.  Ah  !  dit  Orphife  ,  après  en 
avoir  joui  l'efpace  de  quelques  heures  ,  »  que 
»  cette  pèche  eft  un  Froid  divertifTement  y  les 
>>  vendanges  5  c'eft  encore  pis  :  une  odeur  de  vin 
»  qui  vous  porte  a  la  tète.  Je  voudrois  aller  de- 
5»  main  à  la  chafTe  ;  cela  eft  plus  vif ,  mais  bien 
»  fatiguant.  J'ai  été  infectée  dans  cette  Mena- 
j>  gerie  ;  &  je  n'ai  pu  y  refter  qu'un  moment. 
j>  Me  voilà  fort  au  fait  de  la  vie  champêtre , 
«  dont  les  agrémens  me  paroiflent  infipides  ..... 
>»  Des  vaches  ,  des  moutons  î  Je  n'en  avois  vus 
î>  que  dans  le  lointain  d'un  payfage ,  où  ils  plai- 
»  fent  afTez  ;  mais  en  vérité ,  de  près  ,  cela  ell 
y>  fort  laid. 

Dorante. 

»  Voyez  de  combien  ce  qu'on  a,  eft  moins 
î>  beau  que  ce  qu'on  défire.  Cette  vie,  cette  de- 
j»  meure  ravifTanie. 

O  R  r  H  I  s  £. 

«  Mais  c'eft  qu'elle  ne  Teft  pas.   Les  pro-» 

»  menades  font  triftes  ,  les  vues  répétées  ,  le 
»  teirein  raboteux  ;  on  ne  peur  faire  un  pas 
»  fans  s'eftropier.  La   maifou  même  n'eft  pas 
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M  commode  ;  cent  chofes  y  manquent.  La  falle  à 

«  manger  eft  ii  petite  ,  qu'à  peine  deux  tables 

5>  honnêtes  y  pourroient   tenir.  Le  Sallon  n'eft: 

»>  pas  afTez  grand  ;  qu'il  y  ait  feulement  un  Ca- 

»  vagnol  à  quarante  tableaux  ,  trois  ou  quatre 

;>  quadrilles ,  on  ne  pourra  pas  s'y  retourner. 

Dorant  e. 

»  Songez  donc  que    vous  n'y  vouliez  voir 
V  perfonne. 


O 


R  P  H  I  s  E, 


5>  Oh  !  ce  n*eft  pas  là  de  ces  chofes  qu'on 
9>  penfe  éternellement.  Tout  franc ,  je  ne  fuis 
»  pas  faite  pour  être  Hermite  ,  ni  pour  gar- 
»>  der  les  Dindons,  Erafte  n'a  qu^à  reprendre 
f>  fa  maifon&  remettre  ce  qu'il  a  reçu,  je  retire- 
»>  rai  mes  diamans  ».  Ce  qui  rend  Orphife  en- 
core plus  ardente  pour  r'avoir  fes  pierreries ,  c'efl: 
qu'elle  vient  d'acneter  un  écriii  qu'elle  trouve  ad- 
mirable, raviiïant.  Elle  veut  voir  quel  effet  fetont 
fes  diamans  dans  ce  charmant  écrin.  Pour  les  re- 
cirer, il  faut  mettre  quelqu'autre  chofeengage, 
^e  défaire  de  ce  qui  eft  moins  néceitâire  ,  vendre 
les  chemifes ,  les  draps  ,  toutes  chofes  donc  on 
peut  fe  paffer.  Si  cela  ne  fufîit  pas  ,  qu'Erafte  re- 
prenne fa  maifoMj  s'il  ne  veut  la  reprendre  qu'à 
condition  que  Valere  époufe  Aglaé  ,  qu'il  l'é- 
poufe.  C'efl:  le  dénoûment.  Le  caFa<5tere  d'Or- 
phife  a  fourni  à  l'Auteur  les  traits  les  plus  ingé- 
nieux de  les  plus  agréables.  Le  fond  de  la  Pièce 
n'efl:  prefque  rien  ^  mais  elle  eft  écrite  avec  ce  na- 
turel ,  cette  élégance,  cette  facilité  d'cxprelîîons. 


iS  Madame  DE  St  A  A  t:" 

qui  font  tout  le  mérite  des  Mémoires  de  Mada^J 
me  de  Staal.  Chaque  fcène  où  paroit  Orphife, 
préfente  toujours  quelques  traits  nouveaux.  Ces 
traits  ne  fe  confondent  point  j  &  le  caradere  e(t 
bien  foutenu.  J'ai  cru  y  retrouver  celui  de  la  Du- 

chefTe  de  la  F C\  bien  peint  dans  le  premier 

volume  des  Mémoires.  C'eft  la  même  tournure 
d'efprit ,  la  même  ardeur  à  obtenir  ce  qu  elle  dé- 
fîre ,  le  même  engoûment.  C*eft  ce  que  vous  re- 
marquerez furtout  dans  la  fcène  d*Orphife  &  de 
"Sophie.  Cette  dernière  eft  Tamie  d'Aglaé  ,  Pen- 
fionnaire  dans  le  même  Couvent ,  &  TAmante  de 
Damis ,  fils  d'Orphife.  Sçachant  que  fon  Amant 
doit  fe  rendre  dans  la  maifon  d'Erafte ,  de  concerc 
.  avec  lui  &  pour  être  plus  à  portée  de  le  voir ,  elle 
vient,  avec  Aglaé,  s'offrir  à  Orphife  en  qualité  de 
Femme  de  chambre.  A  la  première  vue  Orphife 
en  eft  enchantée ,  &  veut  renvoyer  Juftine  qui  la 
fert  depuis  long-tems ,  &  qui  dès  ce  moment  lie 
fçait  plus  ni  parler  ,  ni  cocffer ,  ni  fervir. 

Sophie. 

«  Dans  la  néceiîîté  qui  me  force  à  cher- 
^>  cher  une  condition  ,  je  n'aurois  ofc  efpc- 
»  rerunauflî  grand  bonheur,  Madame,  que  cc:- 
»  lui  d'être  auprès  de  vous. 

O  R  P  H  I  s  E. 

w  Vous  avez  fervi  fans  doute  ? 
Sophie, 
'.  tt  Hclas  î  non ,  Madame. 
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O    R   P  H  I  s  E. 

f, 

I  «  Mais   c'eft  peut  -  être    tant  mieux.    Elles 

w  prennent  un  mauvais  pli  dans  les  maifons  qui 
35  ne  font  pas  d'un  certain  air  j  &  Ton  a  tou- 
«  tes  les  pemes  du  monde  à  le  leur  ôter.  Vous  avez 
*>  du  moins  appris  à  coëfFer  ? 

S  o  p  H  1  i» 

i>  Non^  Madame. 

O  R  p   H  I  s  i. 

»  Je  n*en  fuis  pas  fâchée  :  les  CocfFeufes 
w  ont  des  méthodes  générales ,  avec  lefquelles 
u  elles  n'attrapent  jamais  l'air  du  vifage.  Une 
»»  main  adroite  ,  un  goût  naturel  parviennent 
«•  cent  fois  mieux  aux  fineffes  de  cet  art.  C'eft 
»  yous  qui  vous  ctes  coëffée  ? 

S   o    p   H  I  I. 

»  Oui  ,   Madame. 

O  R  p  H  I  s  £. 

»  Oh  !  c'eft  du  meilleur  coût  du  monde , 
ti  &  avec  une  entente  très  -  nne.  Au  furplus  , 
»  quels  font  vos  talens  ? 

Sophie. 

«  Je  fçais  très-peu  de  chofes  ;  mais  l'extrcmc 
p  dcfir  de  bien  faii:«  ,  m'inftruira. 


;j9  ;  Madame  DE  Staa té 

O   R  P  H  I  s  E. 

»  Vous  favez  tout  ;  vous  favez  plaire  ;  ma 
M  belle,  vous  êtes  a  moi  ;  j'aurai  fom  de  vous 
5>  rendre  heureufe  5  &c». 

Il  s*en  faut  bien ,  Madame  ,  que  l'on  puiffe 
La  Mode,  porter  un  jugement  aufli  avantageux  de  la  Co- 
Comédic.  ^^^j^g  jg  [^  Mode  ;  elle  eft  aufli  bien  écrite  que 
la  précédente  ^  mais  il  y  a  des  longueurs  &  une 
monotonie  qui  la  rendent  languiflante.  Aulli  n'a- 
t'elle  eu  aucun  fuccès  dans  une  repréfentation 
qui  en  fut  bazardée  à  la  Comédie-Italienne,  il  y  a 
quelques  années. 

Une  ComtelTe  qui  donne  avidement  dans  tou- 
tes les  nouveautés  de  fuit  toutes  les  modes ,  avoit 
promis  de  marier  fa  fille  Julie  avec  d'Ornac.  Le 
Contrat  étoit  dreffé,  le  jour  pris  pour  la  noce; 
mais  elle  apprend  qu'il  n'eft  ni  Comte  ni  Mar- 
quis ,  comme  c'efl  î'ufage  y  il  fe  fait  appeller  M. 
le  Baron ,  titre  furannc ,  qui  ne  fied  tout  au  plus 
qu  a  des  Etrangers  ^  fes  Terres  font  fituées  en 
Limoufin;  cela  eft-il  du  bel  air  ?  Il  a  un  père  & 
il  va  avec  lui  ;  il  feroit  tout  propre  à  vouloir  aller 
auflî  avec  fa  femme.  On  fe  met  à  table  ;  ce  qui 
devroit  être  a^ix  entrées,  fe  trouve  parmi  les  hors- 
d'œuvres  ;  le  même  déplacement  au  fervice  d'en- 
trées.&  à  l'entremets.  Nulles  Primeurs.  Du  gi- 
bier mal-aflorti,  fans  choix ,  &c  qui  pis  eft,  fans 
nom.  On  fe  récrie  fur  la  bonté  d'un  quartier  de 
chevreuil  ]  on  demande  s'il  eft  de  Monbar  ?  on 
ne  peut  pas  le  dire ,  &c  on  pourroit  en  manger  ! 
Le  fruit  le  plus  antique  qu'on  ait  vu  de  mémoire 
d'homme  j  rien  a  fa  place  y  une  confufion ,  nn  bou- 
leverfement  a  faire  mal  au  coeur,  &,  pourcom- 


Madame  de  SxAAt.  51 

ble  de  difgrace ,  pas  un  ragoût  qui  ne  foitde  IW- 
cienne  cuifine  :  on  ell  réduit  a  ne  pas  de  (Terrer 
les  dents  ni  pour  manger  ni  pour  parler.  Au  fortir 
de  table,  on  dit  froidement  à  la  ComtelTe  ,  qu'on 
s'eftime  heureux  d'être  bientôt  fon  gendre.  A  ce 
mot,  ne  croiroit-on  pas  être  dans  la  rue  S.  De- 
nis ?  D'ailleurs  le  Baron  eft  fans  goût ,  fans  con- 
noiffance  des  ufages;fes  tabatières  font  plattes  , 
point  guillochées  ^  fes  habits  ne  font  pas  faits 
par  PalTau  ;  il  parle  de  nouvelles  ,  raifonne  fur  les 
affaires  politiques  ,  n'eft  au  fait  de  rien  fur  les 
intrigues  du  monde  ;  ilefttrifte^  il  eft  plat;  ah, 
fi  !  un  pareil  mariage  ne  fçauroit  fe  faire;  ce  fe- 
roit  fe  couvrir  de  ridicule.  Il  eft  vrai  que  Julie  eft 
auflî  bien  finguliere.  Elle  fait  des  révérences   â 
faire  horreur^on  voudroit  que  Marcel  eut  vu  cela. 
Cette  garniture  de  robe  n'eft  pas  de  la  Duchap  ; 
on  n'a  rien  vu  de  plus  maulTade.  Tous  ces  chif- 
fons ont  été  pris  au  Palais  ;  &  ce  panier ,  dira- 
t*on  qu'il  eft  de  la  Germain  ?  Ce  rouge  femble 
vouloir  être  naturel  ;  c'eft  une  vraie  ridiculité. 
De  plus ,  Julie  s'amufe  à  lire  :  qui  eft-ce  qui  lit  ? 
Les  feules  hiftoires  qu'il  faut  fçavoir,  ce  font  celles 
du  jour  y  &  fi  l'on  veut  lire  ,  que  ce  foit  des  bro- 
chures encore  toutes  mouillées  ;  car  dès  qu'elles 
font  féches  on  n'en  parle  plus.  Si  Julie  époufe 
le  Baron ,  il  l'entretiendra  dans  ce  mauvais  goût 
de  Province  ;  il  l'aimera  peut-êtne  :  &  c'eft  le 
comble  du  déshonneur  pour  une  famille  ;  il  ne 
répouferapas.  Les  chofes  en  font  à  ce  point,  lorf 
qu'on  vient  dire  à  la  ComtelTe,  que  d'Ornac  a  ai- 
nié une  Comédienne  ,  qu'ill'aime  peut-être  en- 
core ,  &  que  fur  cet  article  il  s'cft  conformé  aux 
wfages  ôc  aux  mopurs  du  tems.  Cette  nouvelle  1a 
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fait  revenir  de  fa  prévention  ;  le  Baron  n*eft  plits 
ini  homme  (i  ridicule  y  il  n'aimera  pas  fa  femme  î 
il  cpoufera  Julie;  ce  mariage  eft  la  fin  de  la  Pièce. 
Ces  mêmes  idées  reviennent  fouvent  dans  le 
cours  de  cette  Comédie  ,  &  furtout  dans  une 
fcène  entre  laComtelTe  &  une  Marquife  en  qui 
on  retrouve  les  mêmes  travers  ,  les  mêmes  pro- 
pos ,  les  mêmes  détails.  On  y  revient  dans  une 
autre  fcène  entre  Acafte  ôc  la  Comteffe  ,  &  dans 
une  autre  encore  entre  la  Comteffe  &  la  Mar- 
quife. Ces  répétitions  font  d'autant  plus  défa- 
gréables  ,  qu'il  n'eft  queftion  que  de  minuties. 
J'ignore  le  tems  où  Madame  de  Staal  a  compofé 
ces  deux  Pièces  ;  il  eft  probable  que  c'cft  depuis 
fon  mariage  ;  car  elle  n'en  parle  pas  dans  fes  Mé- 
moires ,  qui  tinilfent  à  cette  époque. 

Madame  de  Staal  mourut  au  mois  de  Juin 
1750.  On  dit  qu'elle  n'étoit  pas  toujours  à  beau- 
coup près  aufîî  aimable  dans  le  monde ,  qu'elle  le 
paroit  dans  fes  Ouvrages  ;  plufieurs  perfonnes 
qui  l'ont  connue^m'ont  alTurc  qu'elle  étoit  fouvent 
mauffade  &  pédante.  Mais  rien  n'égaloit  la  gaîté 
&:  la  vivacité  de  fon  efprit ,  lorfqu'elle  étoit  con- 
tente d'elle-même  &  des  perfonnes  avec  lefquel- 
les  elle  fe  trouvoit.  Il  lui  échappoit  dçs  traits  in- 
génieux &  plaifans.  On  m'en  a  dit  un  qui  me  pa- 
roit très -bon.  Une  femme  de  fes  amies ,  qui  f^a- 
voit  qu'elle  compofoit  fes  Mémoires  ,  lui  deman- 
da comment  elle  s'y  prendroit  pour  fe  peindre 
elle-même ,  lorfqu'elle  en  feroit  a  la  fendbilité 
de  fon  cœur  ,  à  fes  aventures  galantes  :  »>  oh  , 
ii  dit-elle  ,  je  ne  me  repréfenterai  qu'en  bufte  ^>. 

Madame  de  Staal  occupera  toujours  ,  a  jufte 
titre ,  une  des  premières  places  parmi  les  femmes 

qui 
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'Ç^ulont  écrit.  Ses  Mémoires  fontfurtout  fort  in* 
ttreflTans ,  par  la  manière  donc  ils  font  traités;'-, 
le  naturel  qui  y  eft  répandu,  me  fait  juger  qu'elle 
auroit  très-bien  réuffi  dans  le  genre  épiftolaire. 
Elle  a  delagaîté,  des  tournures  neuves ,  des  ex- 
prelîîons  à  elle  ,  qui  l'emportent  peut-être  fur 
Madame  de  Sévigné.  Elle  s'exerçoit  aulîî  quel- 
quefois à  la  Poé(ie  j  ôc  il  nous  refte  quelques 
pièces  qui  marquent  qu'elle  avoit  Tefprit  natu- 
rellement poné  à  la  fatyre ,  entr'autres  la  naif- 
fance  du  Quolibet  8>c  une  Epigramme  fur  un  Gri-.'^ 
iTiacier  ,  que  j'ai  lues  dans  divers  Recueils.  J« 
n'y  ai  rien  trouvé  d'affez  piquant ,  pour  vous  les 
préfenter ,  ni  rien  qui  fut  digne  de  l'efpric  agréa* 
î?le  &  naturel  de  Mad.  de  StaaL  Autant  fa  Profe 
ell:  facile ,  douce  Ôc  coulante  j  autant  elle  eft  durej^- 
féclie ,  précieufe  Ôc  maniéré©  dans  [qs  vers,     .  '  J^\ 

Je  fuis,  &c.  •';*;,^ 
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Mad.  de  V_>  E  que  j'ai  puapprehdre  de  Madame  laCom» 
JFoncaiacs.  telTede  Fontaines ,  c'eft  ,  Madame ,  qu* elle  étoic 
là  fille  du  Marquis  de  Givri ,  ancien  Comman- 
dant de  Metz;  qu'elle  a  époufé  M.  le  Comte  de 
Fontaines  ;  qu  elle  a  laiffc  deux  enfans  ,  un  gar- 
çon &:une  fille  ,  qui  vivoient  en  lyc^y^ôc  qu'elle 
eft  morte  vers  l'année  1748.  Nous  avons  d'elle 
deux  petits  Romans  fort  eftimés  ,  intitulés  AmC" 
nophis  &  la  Comteffc  de  Savoy  e, 
Àméno-      ^^^  Reine  de  Libie  avoir  fept  fils  ,  donc  un 
fhis.  des  plus  jeunes,  nommé  Aménophis ,  infenfible 

aux  plainrs  de  la  Cour  ,  pafloit  les  jours  entiers 
dans  les  forets  à  pourfuivre  les  bctes  féroces. 
S'étant  égaré  par  hazard,  il  fe  trouva  fur  le  bord 
de  la  mer;  &  tout  occupé  de  fes  triftes  penfées, 
il  promenoir  fes  regards  fur  les  flots  ,  lorfqu'une 
planche  du  débris  de  quelque  navire  jetta  pref- 
qu'à  fes  pieds  un  homme  qu'il  crut  mort  ;  mais 
s'en  étant  approché  ,  il  remarqua  qu'il  refpiroit 
encore  ,  &  s'emprelfa  de  le  fecourir.  Ses  foins 
ne  furent  pas  inutiles  ;  l'Etranger  ouvrait  les  yeux 
à  la  lumière ,  remercia  fon  Bienfaiteur  d'un  ton 
de  voix  affedueux  ,  qu'une  phifionomie  noble  & 
agréable  rendok  encore  plus  attendrifTant.  L'ayant 
fait  tranfporter  dans  une  de  fes  maifons  de  cam- 
pagne 5  il  en  fit  bientôt  fon  ami  le  plus  fidèle  ,  & 
fon  compagnon  inféparable.  Il  apprit  qu'il  s'ap- 
pelloit  Ménécrate ,  &  étoit  fils  du  Roi  de  l'ille 
du  Soleil  ;  que  cette  Ifle  étoit  foumife  à  Philoco- 
lis, Graiid-Prêtre  du  Temple  du  Soleil ,  honime 
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paiement  dangereux  par  fes  vices  &  par  fè^ver-; 
tus  5  &  c|-ii  s-'étoit  emparé  du  fouverain  pouvoir 
fur  le  Roi  Zcnocras ,  père  de  Ménécrate.  Par  fou 
éloquence  &  l'autorité  que  lui  donnoit  fon  mii-> 
niftere,  il  fit  révolter  la  plus  grande  partie  des» 
ïnfulaires  ,  fè  mit  à  leur  tête ,  combattit ,  vain- 
quit l'armée  Royale,  d>c  ht  pafTer  au  fil  de  l'épée 
le  Monarque  &  toute  fa  famille.  Ménécratejfauvé 
feul  du  danger  commun,  fut  élevé  par  un  fujet  fi- 
dèle de  fbn  père.  Ayaac  atteint  l'âge  de  raifon> 
il  quitta  rifle  du  Soleil,  Se  alla  chercher  partout 
«les  Vengeurs  j  le  Roi  de  Chypre  lui  ayant  fourni 
.des  vailleaux,  il  retournoit  dans  fa  patrie,  lorf- 
qu'une  tempête  affreufe  fubmergea  fa  flotte  ,  ôc 
le  jettafur  le  rivage  où  le  Prince  Aménophis  Pa- 
voit  recueilli.  c 

Le  récit  de  cette  Hiftoiretire  le  Prince  de  LL*f 
bie  de  fa  rêverie  ,  &  le  détermine  à  rétablir  fon 
ami  dans  fon  Royaume,  11  prend  les  mefures  les 
plus  exactes  pour  l'exécution  de  fon  delfein ,  s'af- 
fure  de  d^Ux^  cfens  jeunes  Libiens ,  réfolus  à  le 
fuivre  partout  *,  &  ayant  fait  équiper  fecrette- 
ment  un  -  vaifTôzù  ,  il  s'embarque  avec  fon  ami. 
Arrivés  dans  rifle  du  Soleil,,  ils  difperfent  leur 
troupe  dans  xdi^crens  endroiis  ,  après  être  con- 
venus d'un  fignal  pour  fe  ralfemtler  :  les  Princes 
vont  loger  chez  un  Seigneur  de  l'ifle  ,  appelle 
Chrifotas ,  le  même  qui  a  voit  fauve  ôc  élevé  Mé- 
nécrate. Ce  généreux  ami  promet  de  féconder 
leur  deflein  ,  Ôc  de  réveiller  le  zèle  des  anciens 
ferviteurs  dô  Zénocras.  Chrifotas  a  une  hlle  nom* 
mée  Célidohie  ,  qui  plait  fort  a  Ménécrate  :  cô 
Prince  en  devient  infenfiblement  amoureux  : 
mais  Aménophis  ne  trouvant  rien  qui  fixât  fes 
penf^cs  ,fe  remit  d^hs  le  goût  de  lachalfa.  Un 
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jour  qu'il  fuivoir  un  cerf,accompagnc  d'AnaxaraSÇ 
Lisbien  qui  avoit  toute  fa  conhance ,  l'animal  le 
conduifit  dans  un  bois  terminé  par  un  vafte  en- 
dos qui  lui  donna  de   la  curiolité  \  il  oublia  fa 
chaiïe ,  &  fuivit  le  tour  des  murailles  ,  pour  voir 
s'il  n'y  découvriroit  point  quelqu'entrée  ;  le  ha- 
fard  lui  fit  appeicevoir  une  porte  que  la  négli- 
gence d'un  Jardinier  avoit    laiifée  entr'ouvertei. 
Il  mit  pied  à  terre  ;  &  donnant  fon  cheval  à  fon 
ami,  il  entra  dans  les  plus  beaux  jardins  du  mon- , 
de.  La  fraîcheur  d'une  infinité  de  fontaines  jail- 
liiïantes  ,  la  beauté  des  arbres  toujours  verds,  & , 
la  grande  quantité  de  fleurs  qui  fembloient  nai- . 
tre  fous   fes  pas  ,  lui  cauferent  un  étonnemenc 
qui  l'engagea  à  marcher  toujours  fans  fçavoir  ou 
il  alloit.  11  entra  dans  une  falle  d'Orangers  ,  où  , 
fur  un  gazon  verd  &  femé  de  fleurs  ,  entre  qua- 
tre mirthes  qui  fembloient  former ,  une  efpece 
de  lit  ,  il  vit  une  jeune  beauté  endormie.  Il  en 
approcha  avec  une  émotion  dont  il  ne  connoif- 
foit  pas  la  caufe.  Il  craignit  de  la  réveiller,  fes 
nouveaux  fentimens  le  rendant  timide  &  comme 
immobile  ,  il  la  confidéra  long^tems  \  il  s'ou- 
blioit  lui-même ,  &  ne  favoit  ce  qu*il  devoit  fou- 
haiter  ou  craindre  ;  cependant  il  étoit  plein  d'ad- 
miration &  de  defirs.  Une  jeune  Efclave  ,  qui  ap- 
paremment avoit  accompagné  cette  belle  perfon- 
ne  5  &  qui  s'étoit  éloignée ,  de  peur  de  troubler 
fon   repos  ,  revint  en    marchant  doucement ,  & 
fans  être  apperçued'Aménophis.  Elle  fut  effrayée 
de  voir  un  homme  affez  audacieux,  pour  être  en- 
tré dans  des  lieux  facrés.  Cependant  comme  la 
jeune  perfonne  n'étoit  point  éveillée ,  elle  fe  con- 
tenta de  fe  mettre  entre  elle  &  Aménophis  ,  à 
qui  elle  die  d'uae  voix  baffe  ;  »  téméraire,  igng- 
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n  rez-vous  où  vous  êtes ,  &  que  la  more  eft  le 
5»  prix  d'une  telle  hardiefTe  ».  Parlant  ainfi  , 
elle  le  poufTa  hors  de  la  falle  d'Orangers.  Il  étoit 
fi  troublé  5  que  fans  lui  répondre  ,  il  fe  laifTa  coii- 
duire  où  elle  voulut.  Dès  qu'elle  fut  derrière 
une  palifTade  ,  elle  lui  dit  j  »  apprenez-moi  qui 
«  vous  a  ouvert  l'entrée  de  ces  lieux  ?  Je  vois 
«  que  vous  êtes  Etranger  ;  &  j'ai  pitié  du  péril 
3>  où  votre  imprudence  vous  a  fait  tomber  ». 
Aménophis ,  un  peu  revenu  à  lui ,  raconta  à  l'ef- 
clave  la  manière  dont  il  étoit  parvenu  jufques  dans 
cet  endroit.  Il  lui  demanda  enfuite  ,  avec  em- 
preflement ,  fi  c'étoit  une  femme  du  fouverai» 
Pontife  qu'il  venoit  de  voir  ?  L'Efclave  lui  apprit 
que  c'étoit  une  Etrangère  ,  que  des  Pirates 
avoient  enlevée  &  préfentée  depuis  peu  au  Grand- 
Prêtre ,  qui  en  étoit  devenu  ëperdument  amou- 
reux. Le  Prince  lui  fit  d'autres  queftions,auxquel- 
les  elle  alloit  répondre  ,  quand  elle  entendit  du 
bruitqui  lui  donna  à  peine  le  tems  de  dire  à  Amé- 
nophis de  fuir  promptement  ,  s'il  ne  vouloit  fe 
perdre  &  perdre  la  beauté  qu'il  venoit  de  voir. 
Le  Prince  Libien  s'en  retourne  fort  rêveur  j  il 
retrouve  la  porte ,  &  joint  fon  fidèle  Anaxaras-,  à 
qui  il  avoue  qu'il  efl:  le  plus  amoureux  des  hom- 
mes ;  il  lui  conte  fon  aventure  ,  &  le  charge  d'u- 
fer  de  toute  fon  adreflfe ,  pour  voir  &  pour  entre- 
tenir l'efclave  des  jardins.  Anaxarasy  réullit,  6c 
fe  fit  même  aimer  d'elle.  Celle  -  ci  lui  ap- 
prit que  fa  MaîtrefTe  s'appelloit  Cléorife  ,  &  lui 
promit  que  le  jour  de  la  fête  du  Soleil ,  qui  ap- 
prochoit  5  elle  placeroit  fon  ami  dans  le  Temple, 
en  un  lieu  d'où  il  pourroit  confidérer  l'objet  de 
fa  paillon.  Aménophis  inftruit  de  la  négociation 
d'Anaxaras  ,  attend  cette  fête  avec  impatience^ 
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îChrirotas  qui  avoir  parcouru  route  Tlfle  ,  revient 
fur  ces  enrrefaites,  &  raconre  aux  ^unes  Princes 
lefuccès  de  fon  voyage  :  les  plus  conlidéiabks 
habirans  fonr  prcrs  à  fe  déclarer  à  la  première 
occalion. 

Le  jour  de  la  fête,  la  jeune  efclave  fait  placer 
Aménophis  avec  Anaxaras,  vis-à-vis  d'une  Tri- 
bune,où  la  belle  Cléorife  ne  tarde  pas  à  fe  ren- 
dre. A  la  vue  du  Prince  de  Libie  ,  elle  fe  trou- 
ble 5  &c  voulant  cacher  fon  embarras  ,  elle  tire 
une  efpece  de  jaloufie,  qui  la  dérobe  aux  yeux  de 
fon  Amant.  Cependant  elle  ne  ceffe  de  le  regar- 
der 5  fans  fonger  au  Grand-Prctre  ,  qui  s'ctoic 
paré  des  plus  oeaux  ornemens  pour  plaire  à  fa 
Favorite.  La  cérémonie  achevée  ,  Anaxaras  re- 
joint la  jeune  efelave ,  &  obtient  d'elle  ,  qu'Ame- 
nophis  pourra  voir  fa  MaîtreiTe. 

Elle  rinftruifit  de  tout  ce  que  le  Prince  Libien 
Se  lui  ,  dans  trois  ou  quatre  jours  ,  auroient  à 
faire  ,  pour  entrer  fecrettement  dans  une  des 
Galeries  du  Palais  ,  où  Cléorife  avoir  coutume 
de  fe  promener  une  partie  de  la  nuit  :  cette  ga- 
lerie ,  qui  rerminoit  l'appartement  où  le  Grand- 
Prêtre  avoir  logé  cette  Etrangère ,  étoit  ornée  de 
ftatues  qui  repréfentoient ,  d'un  coté  ,  les  Héros 
<le  la  Grèce  ,  ôc  de  l'autre  les  grands  Princes  qui 
-avoient  gouverné  les  Perfes  depuis  Cirus. 

Les  ftatues  etoient  fi  artiftement  incruftées  de 
marbres  de  différentes  couleurs  ,  &  revêtues  de 
lames  d'or,  d'argent  &  d'acier ,  pour  repréfenrer 
<ies  cuiraifes ,  qu'on  eût  dit  que  c*étoit  de  véri- 
tables hommes  vivnns&  armés. 

Il  manquoit ,  d'un  coré  ,  la  ftatue  de  Diome- 
de ,  &: ,  de  l'autre ,  celle  du  Grand  Artaxerce ,  que 
les  Ouvriers  achevoienrj(5(:  dont  les  places  étoieiir 
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^reparées^  Tingénieufe  efclave  ,  devenue  hardi© 
par  l'envie  de  plaire  a  Anaxaras,  imagina  qu'Ame* 
.nophis  &  lui  pourroienc  fe  couvrir ,  l'un  d'armes 
Grecques,  &  Tautre d'armes  Perfiques , ôc  qu'ils 
fe  placeroient  dans  les  deux  endroits  deftinés  aux 
Aarues  qui  manquoient  ;  qu'elle  ameneroic  au- 
près d'eux  l'Etrangère  qu'ils  vouloient  voir ,  & 
avec  qui  elle  venoit  toutes  les  nuits  fe  promener 
dans  cette  galerie  j  elle  étoit  aflurée  de  les  faire 
entrer  par  le  fouterrain  ;  &  après  avoir  donné  à 
Anaxaras  toutes  les  inftrudions  qu'elle  crut  né- 
ceffaires ,  elle  le  pria  feulement  de  lui  répondre 
de  la  difcrétion  de  fon  ami ,  comme  elle  répon- 
doit  de  celle  d'Anaxaras* 

Il  faut  avoir  aimé ,  pour  dépeindre  Sc  pour  con- 
cevoir la  joie  &  l'impatience  du  Prince  de  Libie. 
Jufqu'alors  il  avoir  fait  un  myftere  à  Ménécrate 
de  fon  aventure  j  mais  voyant  que  tout  réufîifïbic 
au  gré  de  fes  defirs  ,  il  mie  fon  ami  dans  fa  con- 
fidence. 

Enfin  arriva  cette  nuit,  où  la  jeune  efclave  avoîc 
promis  de  faire  entrer  Aménophis  avec  Anaxaras 
dans  la  galerie.  Les  armes  furent  portées  chez  un 
Officier  du  Temple ,  nommé  Creon  ,  que  l'ef-- 
.  clave  avoir  difpofé  à  faire  tout  ce  qu'on  voudroit. 
Elle  lui  avoir  même  dit  que  le  déguifement  des 
deux  hommes  qu'elle  introduiroit  par  le  fouter- 
rein  dans  l'appartement  de  Cléonfe  ,  fe  faifoit 
par  l'ordre  du  Grand-Prètre  y  ainfi  le  Miniftredu 
Temple  ne  fut  point  étonne,  lorfqu'Aménophis 
&  Anaxaras  vinrent  chez  lui  &  qu'ils  fe  travefti- 
rent  l'un  en  Diomede  &  Tautre  en  Artaxerce.  Il 
admira  la  bonne  mine  du  Prince  de  Libie  ,  qui 
choifit  le  perfonnage  de  Diomede  j  &c  comme  il 
lui   fembla  qu'Anaxaras ,  qui  s'habilla  en  Art^r 
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xerce ,  témoigna  quelque  déférence  pour  Ame^ 
nophis ,  ce  fur  à  Anaxaras  qu'il  s'aclrelfa  ,  pour 
lui  demander  fi  dans  le  diverriflement  qu  il  s*ima- 
ginoit  que  le  Grand-Prêtre  vouloir  donner ,  ils 
leroient  les  feuls  Adteurs. 

Jamais  Anaxnras  ne  fut  fi  furpris  ni  C\  charmé  : 
la  forrune  lui  oflfroit  ce  qu'il  n'eût  jamais  ofé  ef- 
pérer  :  il  avoir  fait  venir  autour  du  Palais ,  à  l'inf- 
cu  d'Aménophis ,  un  grand  nombre  de  Libiens  , 
a  qui  il  avoit  dit  d'avoir  d^s  armes  cachées  ,  & 
de  fe  tenir  prêts  à  forcer  quelque  porre  du  Palais, 
au  premier  bruit  qu'ils  entendroient.il  avoit  pris 
cette  précaution ,  en  cas  qu'Aménophis  Ôc  lui  ruf- 
fent  découverts  ,  de  que  le  Grand-Prêtre  les  fit 
"arrêrer.  Mais  fur  la  queftion  que  lui  fir  l'Officier 
du  Temple  ,  il  dit  que  lui  feul  étoit  chargé  de 
la  fête  5  Ôc  qu'il  y  avoit  à  la  porte  quelques-uns 
defesgens,  qu'il  le  prioit  de  faire  enrrer. 

Cependant  la  jeune  efclave  paroît  ;  &  fervant 
de  guide  à  nos  Héros ,  elle  leur  montre  les  places 
qu'ils  dévoient  occuper.  Ils  montent  fur  les  pié- 
deftaux,  difpofés  à  jouer  parfaitement  leurs  rôles. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'ils  étoient  li- 
vrés à  leurs  réflexions  ,  lorfque  Cléorife  ,  ap- 
puyée fur  la  jeune  efclave  ,  entra  dans  la  galerie. 
Elle  étoit  dans  un  déshabillé  magnifique  ,  jaune 
ôc  argent  ,  qui  en  marquant  fa  taille ,  en  laifibic 
voir  tpute  la  beauté.  L'efclave  lui  aidant  à  mar- 
cher ,  la  conduifit  d'abord  du  côté  où  étoit  Ana- 
xaras. 

Aménophis  n'avoir  pu  s'empêcher  de  tourner 
la  tête  du  côté  de  Cléorife ,  qui ,  toute  occupée  de 
fes  ennuis  ,  n 'avoit  pas  apperçu  ce  mouvement  j 
mais  comme  elle  porta  enluitela  vue  de  fon  côté, 
&  qu'en  même-teras  l'idée  de  l'inconnu  qu'elle 
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ûvoît  confidéré  avec  tant  d'attention  dans  le 
Temple  ,  fe'préfenta  â  fon  efpiit  ,  elle  regarda 
cette  nouvelle  ftatue  de  Diomede  j  &  adrelfant 
la  parole  à  l'efclave  en  la  lui  montrant  :  »  depuis 
«  Œuand ,  Péritée ,  lui  dit-elle  ,  cette  place  qui 
9>  etoit  vuide,  a-t'elle  été  remplie?  »  La  jeune 
efclave,  un  peu  interdite  ,  lui  répondit  que  la 
ftatue  n'avoit  été  placée  que  le  jour  même^  Cléo- 
rife ,  par  un  mouvement  dont  elle  ne  fut  pas  la 
maîtrefTe  ,  s'approcha  pour  la  coniidérer  de  plus- 
près. 

L'amour  même  auroit  peine  à  décrire  ce  qui 
fe  pafToit  alors  dans  le  cœur  d'Aménophis.  11  rut 
tellement  troublé  en  voyant  Cléorife  fi  près  de 
lui ,  que  ne  pouvant  foutenir  le  feu  de  fes  re- 
gards ,  il  fe  jetta  à  fes  genoux  j  &  ,  par  ce  tranf- 
port ,  il  lui  caufa  une  frayeur  qui  lui  fit  faire  de 
grands  cris,  a  O  Dieux  !  dit-elle  ,  toute  éperdue, 
»  &  voulant  s'éloigner  ,  où  fuis-je  &:  que  vois- 
33  je  ?  Vous  voyez,  lui  dit  Aménophis  , l'homme 
33  du  monde  le  plus  amoureux  js.  Cléorife  allar- 
mée  du  déguifement  &  du  difcours  d'un  incon- 
nu 5  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  un  Palais  où  tout 
lui  étoit  fufpedt  ,  arracha  avec  violence  fa  robe 
que  tenoit  Aménophis  ;  &  fans  balancer  ni  l'é- 
couter davantage ,  elle  courut  pour  gagner  fon  ap- 
partement ,  d'où  plufieurs  efclaves  attirées  par 
les  cris,fortoienr  dé|à  de  la  galerie.  Elles  ne  fu- 
rent pas  moins  effrayées  que  Cléorife,  envoyant 
Aménophis ,  qu'elles  prenoient  pour  une  ftatue, 
s'animer  &  marcher. 

Les  cris  redoublent  dans  le  Palais  j  le  trouble 
&  la  confufion  régnent  de  toutes  parts  :  on  va 
dire  au  Grand-Prètre,  qu'une  des  ftatues  de  la 
gilerie  s'eft  animée  :  il  accourt,  &  voit  d'abord 
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Amcnophis  qui  ne  favoit  quel  parti  prendre.  II 
commande  à  les  Gardes  de  fe  faifîr  de  cet  incon'- 
nu.  La  colère  &  la  jaloufie  tranfportent  le  Prince 
de  Libie  ^  il  fe  jette  au  milieu  des  Gardes ,  6c 
s'efforce  de  fe  faire  jour  jufqu'à  fon  rival.  Cepen- 
dant Anaxaras  appelle  les  Libiens  qu'il  a  mis  en 
embufcade ,  de  les  conduit  jufques  dans  le  Sallon. 
Aménophis  ,  entouré  de  corps  morts  ,  ne  pou- 
voit  prefque  plus  foutehir  fes  armes  ,  &  alloic 
tomber  entre  les  mains  de  fon  ennemi  fans  ce 
fecours.  Les  chofes  changent  de  face  ;  le  Prince 
Libien  dilîipe  les  Gardes  du  Grand-Prêtre  j  les 
pourfuit  de  galerie  en  galerie  *,  de  nouvelles 
troupes  viennent  du  dehors  au  fecours  de  Philo- 
coris.  Chrifotas  &  Ménécrate  informés  du  danger 
de  leur  ami ,  foulevent  le  peuple  contre  le  Grand- 
Prêtre.  Tous  deux  ,  par  des  prodiges  de  valeur  , 
font  lâcher  prife  aux  Gardes  du  Tyran  ,  &  en 
font  un  carnage  effroyable.  Envain  Philocoris  op- 
pofe  une  Bravoure  extraordinaire  ^  fes  gens  font 
difperfés  j  il  tombe  lui-même  de  la  main  d' Amé- 
nophis. 

Vous  croyez  fans  doute  ,  Madame  ,  que  cet 
événement,  fuivi  de  la  délivrance  de  Cléorife, 
va  terminer  le  Roman  de  Madame  Fontaines  : 
de  nouveaux  incidens  retardent  le  bonheur  d'A- 
niénophis.  Ménécrate  ,  reconnu  Roi  de  Tlile  du 
Soleil ,  fait  chercher  partout  Cléorife  pour  l'unir 
à  fon  ami  qu'une  bleffure  retenoit  dans  un  ap- 
partement du  Palais.  Cléorife  ne  fe  trouve  point  : 
tandis  que  la  confufion  &  le  défordre  rcgnoient 
dans  le  Palais ,  deux  ou  trois  hommes  armés  ,  a 
la  tête  defquels  étoit  un  vieillard  refpedable , 
Tavoient  conduite ,  par  une  porte  fecrette ,  vers 
"le  rivage  de  la  mer.  Avant  que  de  s'embarquer  ^ 
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elle  avoir  dit  à  Péritée ,  qu'elle   écoit  de  Crète  y 
&  que  fon  père ,  nommé  Arimante  ,  étoit  le  pre- 
mier d'une  des  Republiques  de  cette  Ifle.  Mais 
ce  qui  confola  le  plus-Aménophis,  c'eft  ce  que 
lui  dit  Péritée  ,  des  regrets  qu'avoit  témoignés  fa 
maîtrelTe  en  s'éloignant  de  lui.  Plein  d'efpérance 
&  de  joie ,  le  Prince  de  Libie  engagea  Ménécrate 
à  faire  partir  Anaxaras  &  Péritée,pour  aller  voir 
de  fa  part  la  belle  Cléorife.  Le  Roi ,  qui  chérif- 
foit  tendrement  Aménophis  ,   ne  négligea  rien 
pour  le  farisfaire.  Il  eut  fouhaité  que  la  main  de 
Cléorife  dépendît  de  lui.  Cependant  on  célèbre 
les  noces  de  Ménécrate  avec  Célidonie,  fille  du 
fidèle  Chrifotas.  Elles  éroient  à  peine  achevées , 
qu' Aménophis  rétabli  de  fa  blelfure  ,  prefTe  le 
Roi  de  le  laiffer  partir.  Il  y  confent  avec  peine  , 
&  lui  donne  une  flotte  pour  le  conduire  en  Crète 
avec  {qs  Libiens.   Le  vaiffeau  d'Aménophis   va 
échouer  contre  un  écueil ,  où  celui  qui  conduifoit 
Cléorife,venoit  auffi  de  faire  naufrage.  Ils  avoienr 
l'un  &  l'autre  gagné  un  rocher ,  où  fe  fait  la  re- 
connoiffance.  Aménophis  tranfporté  d'amour  Se 
de  joie,  tombe  aux  genoux  de  fa  maîtreffe.   Il  ne 
doute  plus  de  fon  bonheur  *,  mais  Cléorife  le  prie 
de  fc  retirer ,  &  le  fait  réfoudre  à  ne  la  revoir  que 
dans  fa  Patrie.  Le  Prince  Libien  retourne  a  fon 
vaiffeau  ,  s'embarque  ,   &  arrive  en  Crète  ,  où 
Cléorife  avoir  déjà  pris  terre.  Lorfqu'il  fe  difpo- 
foit  à  en  faire  la  demande  ,  des  AmbaflTadeurs  de 
rifle  de  Chypre  viennent  demander  du  fecours 
aux  Cretois ,  contre  un  fujet  rebelle  qui  veut  dé- 
trôner fon  Souverain.   Aménophis   part  auflitôt 
avec  {qs  Libiens ,  arrive  en  Crète  ,  &  tue  de  fa 
propte  main   l'ufurpateur.  Celui  à  qui  il  avoir 
confervé  la  Couronne ,  étoit  un  Prince  fort  âgé  , 
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qui  5  pour  reconnoître  ce  fervice ,  l'adopte  poul* 
ion  fils.  Sa  fille ,  qu'il  veut  lui  donner  en  maria- 
ge ,  fe  trouve  précifément  être  la  belle  Cléorife  , 
qu'il  avoir  fait  élever  en  Crète. 

Le  fécond  Roman  de  Madame  de  Fontaines 
eut  le  plus  grand  fuccès  dans  fa  nouveauté ,  &  me-: 
rita  cet  éloge  en  vers  de  M.  de  Voltaire. 

La  Fayette  &  Segrais ,  couple  fublime  &  tendre. 
Le  modèle  avant  vous  de  nos  gaians  écrits , 
Des  Champs  Eliféens ,  fur  les  ailes  des  ris  , 

Vinrent  depuis  peu  dans  Paris. 
D'où  ne  viendroit-on  point,  Sapho,  pour  vous  entendre! 

A  vos  genoux  tous  deux  humilies , 
Tous  deux  vaincus ,  &  pourtant  pleins  de  joie. 

Ils  mirent  leur  Zaïde  aujt  pieds 

De  la  Comtefle  de  Savoye. 
Ils  avoicntbicn  raifon  :  quel  Dieu ,  charmant  Auteur; 
Quel  Dieu  vous  a  donné  ce  langage  enchanteur  J 

La  force  &  la  dclicateflc , 

La  /implicite ,  la  nobleffc , 

Que  Fcnelon  fcul  avoit  joint  ; 
Ce  naturel  aifc ,  dont  l'an  n'approche  point? 
Sapho,  qui  ne  croiroit  que  l'amour  vous  infpire  ? 
Mais  vous  vous  contentez  de  vanter  fon  Empire, 
De  Mandoce  amoureux  vous  peignez  le  beau  feu , 

Et  la  vcrtueufe  foiblefTc 
D'une  MaitrcfTe , 
Qui  lui  fait,  en  fuyant ,  un  fi  charmant  aveu. 
Ah  I  pouvez-vous  donner  ces  leçons  de  tendreiTc, 

Vous  qui  les  pratiquez  fi  peu  ? 
C'eft  ainfi  que  Marot  fur  fa  lyre  incrédule , 
Du  Dieu  qu'il  méconnut  prouva  la  faintctc. 
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Vous  avez ,  pour  l'amour ,  aufU  peu  de  fcrupulc  ; 
Vous  ne  le  fervez  point  5  &  vous  l'avez  chanté. 

Aàieu ,  malgré  mes  épilogues , 

Puiflîez-vous  pourtant  tous  les  ans  > 

Me  lire  deux  ou  trois  Romans , 

Et  taxer  quatre  Sinagogues  ! 

Ce  qui  fait  furtout  beaucoup  d'honneur  au  Ro- 
man de  Madame  de  Fontaines ,  c*eft  d'avoir  four- 
ni au  même  Pocte ,  M.  de  Voltaire  ,  le  fujet  de 
^eux  Tragédies  ,  Artémire  &  Tancrede. 

La  ComtelTe  de  Savoye  ayant  eu  occafion  de  j^^  ç 
voir  le  portrait  de  Mandoce  ,  Roi  de  Murcie ,  ^e/fg  jg  5  * 
conçoit  pour  ce  Prince ,  un  penchant  dont  elle  ne  voie, 
peut  fe  rendre  la  maîtreflfe.  Elle  tombe  dans  une 
langueur  ,  dans  laquelle  tout  l'art  des  Médecins 
étant  inutile,  ils  ordonnent  à  la  Princelfe  les 
eaux  d'une  fontaine  célèbre  en  Efpagne  j  &  cette 
fontaine  étoit  voidne  des  Etats  de  Ivlandoce  : 
elle  voit  ce  Prince  qui  partage  bientôt  avec  elle 
l'amour  dont  elle  eft  confumée.  Ces  Amans  fe 
font  un  aveu  mutuel  de  leur  tendrefTe  ;  mais  la 
ComtefTe  rougit  d'une  déclaratiçn  qu'elle  ne  de- 
voit  qu'à  fon  épouxj  &  pour  s'en  punirjclle  quitte 
l'Efpagne  dans  le  deflein  de  ne  jamais  revoir  fon 
Amant.  Mandoce  chercha  dans  les  occupations 
de  la  guerre  ,  à  effacer  de  fon  efprit  &  de  fon 
cœur  les  charmes  de  la  PrinceiTe.  C'étoit  dans  le 
tems  que  les  Tancredes ,  fils  du  Comte  d'Haute- 
ville  5  d'une  des  premières  Maifons  de  Norman- 
<lie  ,  entreprirent  la  Conquête  de  la  Sicile.  Le 
Prince  de  Murcie  fe  joignit  à  ces  braves  Cheva- 
liers ,  &  fe  fignala  par  des  adtions  de  valeur. 

Cependant  la  Comteffe  de  Savoye  étant  arrive 
i,  Turin ,  d'où  le  Comte  fon  mari  partit  peu  dq; 
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tems  après  poui;  aller  au  fecours  du  Roi  d'An- 
gleterre, contre  un  Prince  voilui  qui  lui  faifoic 
une  guerre  injufte  ,  il  laifTa  le  Gouvernement  de 
fes  Etats  au  Comte  de  Pnncallier,  qui  ne  devoir 
rien  décider  fans  en  faire  part  à  la  PrincefTe.  Cec 
homme  devient  pafTionncment  amoureuse  de  la 
femme  de  fon  maître  \  Se  comme  il  étoit  né  avec 
une  hardieiïe  qui  alloit  jufqu'à  Tinfolence  ,  fans 
aucun  égard  pour  le  rang  de  fa  Souveraine ,  il  ofa 
lui  déclarer  la  paflion.  Cet  aveu  fut  reçu  avec 
hauteur  j  Se  le  Minière  ne  refpira  plus  que  la 
vengeance.  Il  avoir  pour  héritier  un  neveu  de 
même  nom  que  lui  j  c*étoit  le  Seigneur  de  Sa- 
voye  le  plus  beau  &  le  m-ieux  fait.  Son  oncle  lui 
perfuada  qu'il  étoit  aimé  de  la  ComtefTe ,  Se  lui 
ordonna  de  fe  déclarer  ouvertement  fon  Amant. 
A  force  de  vouloir  le  paroître ,  le  bruit  s'en  ré- 
pandit à  la  Cour  ;  &:  cette  nouvelle  parvint  jufqu^a 
Mandoce  qui  éroit  alors  en  Sicile  avec  les  Tan- 
credes.  Pancallier  crut  avoir  trouvé  le  moment 
de  la  vengeance  ;  il  fit  entrer  fon  neveu  dans  la 
chambre  de  la  ComteîTe  ,  lui  ordonna  de  fe  tenir 
caché  5  &  lorfqu'elle  feroit  au  lit ,  de  fe  préfenter 
à  elle  pour  en  obtenir  les  dernières  faveurs.  Ce 
jeune  homme  faifit  avec  tranfport  ce  pernicieux 
confeil ,  Se  affura  qu'il  ne  manqucroit  ni  d'amour 
ni  de  hardie(fe  pour  l'exécuter.  Le  Miniftre  fie 
avertir  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour^  de 
fe  rendre  auprès  de  lui  pour  une  affaire  impor-î 
tante ,  qui  regnrdoit  le  fcrvice  du  Comte  de  Sa- 
voy ej  Se  à  l'heure  fatale  ,  marquée  pour  fa  ven-' 
geance-,  il  leur  ordonna  de  le  fuivre  dans  Tap-^ 
partemcnt  de  la  Princefie.  il  fit  enfoncer  la  por- 
te de  fa  chambre.  Les  femmes  ne  venoient  que 
d'çji  fortir-j  Se  le  jeune  Pancallier  ne  s'étoit  pas 
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encore  montré.  Son  oncle  leva  la  portière  où  il 
fçavoit  quil  étoit  caché;  &  lui  plongeant  fon  poi- 
gnard dans  le  cœur  :  »  Meurs  Traître  ,  lui  dit- 
»  il  j  &  que  la  jufte  punition  de  ton  audace  ,  fafTe 
9>  trembler  déformais  tous  ceux  qui  voudront 
5>  t'imiter  3>.  Il  s'afTura  en  même-tems  de  la 
ComtefTe  que  toutes  les  apparences  faifoient 
croire  coupable.  Elle  fut  gardée  avec  beaucoup 
de  foin  ,  en  attendant  que  le  Comte  de  Sa- 
voye ,  à  qui  Pancallier  manda  ce  prétendu  crime, 
eut  décidé  de  fon  fort.  Il  fut  ordonné  qu'on  fui- 
vroit  la  loi  établie  en  Lombardie.  Cette  loi  con- 
damnoit  la  PrincelTe  à  mourir,  s'il  ne  fe  préfentoit 
pas  un  Chevalier ,  qui  en  combattant  fon  Accufa*» 
teur,  la  juftifiât  par  le  fort  des  armes.  On  accor- 
da trois  mois  à  la  juftification  de  la  ComtefTe. 
Elle  employa  ce  tems-là  pour  faire  parvenir  un 
billet  à  Mandoce ,  &  Tinftruire  de  fa  cruelle  fi- 
tuation.  Mandoce  fe  trouva  agité  dans  ce  mo- 
ment 5  de  mouvemens  fi  violens ,  caufés  par  l'a- 
mour &  la  jaloufîe  ,  qu'il  ne  daigna  pas  d'abord 
lire  la  lettre.  Il  fe  fit  dans  fon  efprit  une  confu- 
fion  qui  ne  lui  lailTa  rien  voir  ,  que  les  apparences 
du  crime.  Revenu  à  lui-même,  il  lut  le  billet; 
&  fans  croire  la  PrincefTe  moins  coupable ,  il  nô 
peut  envifager ,  fans  frémir ,  la  mort  d'une  per- 
lonne  qu'il  avoir  aimée  fi  paflionnément ,  de  qu'il 
aimoit  encore  trop  pour  fon  repos.  Il  fe  rendit  à 
Turin  avec  toute  la  diligence  d'un  Amant  qui 
court  affurer  les  jours  de  ce  qu'il  aime.  »>  On  avoit 
^>  drefic  au  milieu  de  la  place  qui  étoit  devant  le 
3>  Palais,une  colonne  de  marbre  blanc  ,  où  étoit 
3>  attaché  une  efpece  de  bouclier ,  fur  lequel  celui 
»  oui  demandoit  le  combat ,  devoit  faire  écrire 
^  lojB  nom,  Mgndoce  dl^  vgulaïit  point  y  faire 
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»  mettie  le  fien ,  fit  feulement  cciire,qu'iin  Che- 
»  valiei'  fe  déclaroit  défenfeur  de  la  ComtefTe  de 
jî  Savoye  ;  ^aiilfitôt  il  alla  dans  une  endroit  écar- 
j>  te  de  la  Ville,oii  il  avoit  lailfé  fes  armes  >».  La 
fermeté  du  Comte  de  Pancallier  ne  fe  démentie 
poiat  dans  cette  occafion.  Perfuadé  que  la  valeur 
ôc  non  la  juftice ,  décideroit  du  fort  du  combat ,  il 
fe  prépaPQ  à  foutenir  fon  crime.  11  raéprifa  même 
un  ennemi  qui  ne  vouloir  pas  fe  nommer.  On 
demande  a  la  ComteîTe  fi  elle  remettoit  fes  in- 
térêts au  Chevalier  inconnu  ,  qui  offroit  de  les 
foutenir.  La  Princeflfe  tira  une  bague  de  fon 
doigt ,  &  en  la  donnant  à  celui  qui  étoit  charge  de 
favoir  fa  volonté,  elle  lui  commanda  de  la  porter 
à  fon  Protedteur ,  comme  un  aveu  qu  elle  faifoit 
de  lui  5  ôc  le  préfage.de  fa  réuflite.  La  vidoire  de- 
meura long-tems  incertaine  ;  enfin  Mandoce  ir- 
rité de  trouver  tant  de  réfiftance  ,  prelfa  fi  vive- 
ment fon  Adverfaire  ,  qu'il  le  fit  tomber  à  fes 
pieds  5  bleiïe  à  mort.  Tout  le  monde  applaudie 
par  de  grands  cris ,  au  triomphe  de  Mandoce  y  de 
Pancallier  ayant  fait  figne  qu'il  vouloit  parler , 
déclara,  avant  que  demourir^  fa  trahifon,  Ôc  juftifia 
la  Comtefie  par  le  récit  de  tous  fes  crimes.  Man- 
doce difparut  après  fa  victoire  ,  pour  ne  pas  ex- 
pofer  la  Princelle  à  de  nouveaux  foupçons  ,  qui 
auroient  pu  être  très-dangereux  pour  elle ,  ôc  lui 
laifia  ignorer  à  qui  elle  avoit  de  fi  grandes  obli- 
gations. Ce  m  fut  qu'après  la  mort  de  fon  mari , 
arrivée  peu  de  tems  après  ,  qu'il  fe  découvrit  à 
elle  ,  en  lui  préfentant  la  bague ,  préfage  de  fon 
triomphe.  L'Hymen  couronna  l'ardeur  Ôc  laconf- 
tance  de  leurs  feux. 

Je  f^is ,  ÔC(u 

I.ETTRE* 


Madame  DE  RichebourjG*'  ^^ 
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'  £>TJiE  intention,  Madame,  efl:  que  je  VOUS  ivia^jame 
entretienne  de  toutes  les  femmes  qui  ont  écrit  dans  de  Riche- 
notre  langue,  quelque  foiblesqtie  foient  leurs  pro*  bourg, 
ducbions  j  c'eft  ce  qui  m'engage  à  vous  parler  de 
Mad.  de  la  Garde  de  Richebourg.  Les  perfonnes 
qui  ont  connu  cette  femme,  cloutent  mèmequ*ella 
foit  Auteur  des  Ouvrages  qui  ont  paru  fous  fon 
nom  j  mais  ce  n'eft  pas  à  moi  à  les  lui  enlever  ^ 
puifqueperfonne  ne  les  réclame,  11  eil  vrai  qu'ils 
ne  font  pas  de  nature  à  flatter  l'ambition  d'un 
homme  de  Lettres  :  ce  font  d'anciens  Roman» 
EipCignols  ,-qui  avoient  déjà  été  traduits  en  fran- 
^ois  ,  ôc  que  notre  Auteur ,  ou  celui  qui  lui  a  prêté 
fa  plume,  a  remis  dans  un  ftile  plus  moderne^ 
A  l'égard  de  laperfonne  de  Madame  de  Riche* 
bourg,elle  n'étoit  pas  d'un  état  a  être  fort  connue 
dnns  le  monde.  Je  crois  qué'fon  mari  s'occupoic 
de  Minéralogie,  &  étoit  employé  dans  des  mines. 
Plulieurs  ont  cru  qu'il  avoit  eu  beaucoup  de  parc 
aux  Ouvrages  de  fon  époufe,  donc  le  ton  ôc  la 
converfation  répondoient  peu ,  dit-oa ,  âU  mérite 
d'une  femme  qui  fait  écrire. 

Les   Aventures  de  Dcm  Ramire  de  Boxas  &  Ramirc  & 
de  JDona  Léonor  de  ^/<r«^oc^  fontundeS-Romans  Lëonor. 
Efpagnols,  dont  je  viens  de  vous  parler.  Je  vous 
préviens ,  Madame ,  que  vous  ne  trouverez  rien 
de  bien  intérefTant  dans  les  récits,  rien  de  bien 
varié  dans  les  détails ,  rien  de  neuf  dans  les  iirua* 
lions  \  mais  vous  voulez  connoître  le  (lile  de  Mad; 
de  R  \chebourg  \  je  yais  tâcher  de  vous^  fatisfaire. 
Tomciy.  D 


}«  Madame  de  RichebourgI 

;    3>  La  nuit  tendoit  fes  voiles  les  plus  fombref  i 
p  iorfque  Dom  Ramire  de  Roxas  ,  pour  fe  dé- 
»  rober  aux  pourfuites  de  la  juftice,  forcit  prc- 
n  cipitamment  de  Madrid  ,  liiivi  feulement  de 
»  Gu2man  ,  fon  fidèle  domeftique  ,  de  le  feul 
tj»'  Dépofitaire  ^es  fecrets  de  fon  cœur  ».  Ce  Ca* 
valier  étoit  l'aîné  d'iuie  maifon  des  plus  qualifiées 
de  TEfpagne ,  éc  l'héritier  de  plufieurs  fucceflions 
qui  fe  réunilfoient  en  fa  perfonne.  Dona  Léonor 
de  Mendoce ,  qu'il  aimoit  tendrement ,  étoit  la 
caufe  innocente  de  fa  retraite  précipitée.  Il  avoit 
cru  ,  fur  des  apparences  trompeufes  ,  que  cette 
jeune  beauté  favorifoit  un  de  fes  rivaux  au  préju- 
dice de  fon  amour  &  de  fa  perfévérance.  Il  fe  mit 
donc  en  chemin  avec  Guzman  ;  Ôc  ils  marchèrent 
jufqu'aux  premiers  rayons  de  l'Aurore.  Ils  trou- 
vèrent un  village  où  ils  s'arrêtèrent  pourfe  caclier 
pendant  le  rcfte  du  jour.  S'étant  fait  préparer  un 
lit  dans  une  adez  mauvaife  Hôtellerie ,  Don  Ra- 
mire fe  jetta  delfus ,  moins  pour  y  prendre  du  re- 
pos ,  que  pour  fe  livrer  à  la  douleur  que  lui  cau- 
loit  le  fouvenir  d'une  adtion  violente ,  qui  le  con- 
iraignoit  d'abandonner  à  fes  rivaux  un  objet  qu'il 
adofoit  jencore  >  tout  ingrat  .que  fes  foupçons  ja- 
loux le  repréfentoient  a  fon  imagination.  Agité 
du  relFentiment  le  plus  vif  &c  des  regrets  les  plus 
cuifans ,  il  s'aiToupit  infenfiblement  ;  &  comme 
le  fommeil  commençoit  a  remettre  le  calme  dans 
ion  am.e,il  fut  réveillé  par  un  bruit  de  chevaux 
&  de  gens  qui  entroient  dans  la  cour  de  l'Hôtel- 
lerie. Il  n'y  avoit  que  la  diambre  de  Don  Ramir* 
qu'on  pût  offrir  au  Cavalier  qui  venoit  de  mettre 
pied  à  terre.   Dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  un 
honaoïe  qd'on  auroit  dépkhé  pour  rarrcccr ,  Doa 


Madame  de  RicHiBoURcr;  51 

îlnmîre  refufa  d'abord  de  le  recevoir  ;mais  ayant 
appris  qu'il  venoic  de  Cùença  ,  &  faifoic  route  du 
cote  de  Madrid ,  il  le  reçut  à  la  prière  du  Maître 
du  logis.  Un  moment  après,  ce  cavalier  entra  chez 
Don  Ramire  qui  le  reconnut  pour  être  Don  Fé- 
lix de  Vargas ,  fon  ami  intime  ,  avec  lequel  il 
avoit  fait  [es  Etudes  &  fes  Exercices. 

C'eft  à  cet  ami  ,  que  notre  fugitif  raconte  le 
fujet  de  fa  fuite.  »  Dans  la  faifon,  dit-il ,  où  te 
«  Printemps  émaille  de  diverfes  fleurs  nos  fer- 
3)  tiles  campagnes  ,  &  que  la  jeunefle  de  Madrid 
»>  va  fe  promener  fur  les  rivages  duMançanarès , 
»  je  fortis  un  matin  avec  un  ami  pour  y  aller 
f>  prendre  le  frais.  Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt  ar- 
i>  rivés,  que  nous  vîmes,  fous  difFérens  ombrages, 
ty  mille  objets  épars  &  (1  charmans  ,  qu'il  fembloic 
n  que  l'amour  avoit  pris  plaifîr  à  les  y  rafTembler. 
»  Saifîs  d'admiration  à  cette  vue ,  nous  nous  pro- 
>j  menions  d'un  lieu  à  un  autre,  pour  conficiérer 
«  celles  qui  méritoient  le  mieux  nos  fecrets  hom- 
>î  mages  ;  &  nous  inclinions  à  donner  le  prix  de 
»ï  la  beauté  d  une  inconnue ,  lorfque  nous  apper- 
3>  çûmeSjfur  le  bord  du  fleuve,  un  carofle  qui  fe 
»>  difpofoit  à  le  paffer  à  gué  pour  fe  rendre  a  Ca- 
îi  /ai  de  Campo^  où  des  Dames  alloient  prendre 
j»  Pair  dans  les  Jardins  délicieux  de  cette  belle 
»>  maifon.  Ce  caroffe  fut  i  peine  dans  le  courant 
»>  de  Teau ,  que  quatre  chevaux  qui  le  tirôient  , 
M  ^'émbar raflant  dans  leurs  courroies ,  le  renver* 
»>  ferent ,  fans  que  le  Cocher ,  à  caufe  de  l'inéga- 
»  lité  du  fond ,  pût  les  contenir  ni  empêcher  le 
»  nîTiifrage.  Les  cris  que  faifoient  les  Dames, 
»  qu/  couroientrifquede  fe  noyer,  3<  ceux  que 
»>  pouflbient  les  fpedtateurs  d'une  fi  Ci:ille  avei.-» 
*w  fiifè ,  fe  mêlant  cg>nfufément  enfemble ,  on  ne 


fi  Madame  de  Rr«HEBouiic; 

3>  pouvoir  s*entenclre ,  pour  fe  confulter  fur  ït$ 

'$i  moyens  de  donner  un  prompt  fecours.  Je  me 

)>  trouvois ,  avec  mon  ami ,  vis-à-vis  de  l'endroit 

«  où  le  caroflTe  ctoir  renverfé  ;  &  fans  aurre  con- 

«  fultarion  que  celle  de  la  compaiïîon  ,  je  jette 

M  rXnes  habits  fur  l'herbe  ;  j*entre  dans  le  fleuve  y 

»»  je  cours  à  celle  de  ces  Dames  qui  me  paroit 

»  le  plus  en  péril  ;  &  la  prônant  entre  mes  bras  , 

»  je  la  rapporte,  prefque  lans  aucun  fentiment, 

M  jufques  fur  le  bord  du  rivage.  Mon  ami  qui 

»  m'avoit  fuivi ,  en  fecouriu  une  féconde  ^  &  fans 

»  être  aides  de  perfonne,  nous  tirâmes  de  ce  dan- 

»  ger  quatre  femmes ,  deux  defquelles   étoient 

»  déjà  dans  un  âge  un  peu  avancé ,  &  deux  en* 

y'y  cote  dans  radolefcence  :  la  plus  jeune ,  mal- 

'  9>  gré  la  pâleur  qui  obfcurcifToit  la  vivacité  de 

3j  les  couleurs  ,  laiffoit  étinceller  dans  {es  yeux 

»  languiflTans ,  des  feux  qui  auroient  embrâfé  les 

.  »  cœurs  les  moins  fenfibies.  Un  Seigneur  qui  fe 

^^  trouva  là,  offrit  fon  carofle  pour  remener  ces 

»  Dames  chez  elles  j  &  remontant  dans  le  mien 

s>  avec  mon  ami ,  nous  les  reconduisîmes,de  peur 

^»V  qu'il  nç  leur  arrivât  quelqu'autre  accident  en 

>>  cnemiii.  Elles  étoient  fi  fort  effrayées  de  leur 

»  naufrage,  principalement  celle  que  j'avois  fe- 

3>  courue  la  première  ,  qu'elles  ne  fongeoienc 

.  »i  pas  à  nous  rendre  grâce  de  leur  avoir  fauve  la 

'  9>  vie.  Elles  arrivèrent  à  une  grande  maifon  dans 

'«•'là  rue  S.  Bernard)  nous  leur  donnâmes  la  main 

>j*  pour  les  aider  à  montera  leur  appartement  j 

j>  &  quand  elles  y  eurent  un  peu  repris  leurs 

j>  fens,  &. que  l'image  du  péril  fe  fùtdilfipée, 

»  elles  nous  remercièrent  alors  fort  civilement  du 

»  férvîcé  que  nous  venions  de  leur  rendre ,  fur- 

»>  touV^' la 'plus  jeune*!  m'en  parut  fi  recoiinoif^ 


Maoaièie  d£  Richebourg;'  (y 

f>  fante  ,  qu  il  fembloir  qu'elle  n'en  devoit  ja-  * 
i>  mais  perdre  le  fouvenir.  Pour  ne  les  pas  in- 
ii  commoder  ,    nous  voulûmes  prendre   congé 
M  d'elles  5  mais  la  mère  de  cette  fille  adorable 
»  nous  dit  quelle  ne fe  tenoit  pas  quitte  envers' 
>5  fes   libérateurs  pour  un  foibfe  remercîment ,  ' 
»  &  qu'elle  tiendroit  à  honneur  de  nous  revoir,' 
n  pour  nous  témoigner  plus  à  loifir,  qu'elle  con-' 
»  noifToit  tout  le  prix  de  ce  que  nous  avions  fait 
»x  en   expofant  notre  vie  pour  lui  conferyer  là 
»y  (îenne,  ainfi  qu  a  fa  compagnie.  Je  me  fentois" 
«  déjà  fi  fort  épris  des  attraits  de  fa  fille ,  que  je  " 
»  lui  répondis  avec  précipitation,que  je  ne  man- 
>>  querois  point  de  revenir  m'informer  de  l'état 
»  d'une  fanté,à  laquelle  je  devois  déformais  m'in- 
»  téreifer  ,  &  qui  me  feroit  a  l'aveiiir  toujours' 
>>  fort  précieufe  ,  &  nous  nous  retirâmes  très-' 
j5  fatisfaits  de  nous  être  trouvés  à  portée  de  fe-' 
^  courir  des  pérfonnesfi  dignes  de  notre  eftime. 
'-»  Je  fus  huit  jours  fans  ofer  alter  vifiter  cette 
»?'E)ame;   mais  pendant  ce  tems-là ,  j'envoyois 
M  chaque  jour  le  domeftique  qui  me  fuît,  fçavoir 
»>  de  fes  nouvelles ,  &  de  celles  de  la  divine  Léo- 
>7  nor  fa  fille,  qui  gardoit  toujours  le  lit ,  très-in- 
>vçpmmodéedela  chute  qu'elle  avoit  faite.  Dès 
>î   que  j'appris  qu'elle  eommençoit  à  fe  rendre  vi-- 
j'y  nble  ^mon  amour  rKiilTant  ne  me  permit  pas 
rt  de  différera  l'aller  voir  >  &  je  priai  mon  ami  de 
>>  m'accompagner  dans  cette  vinte.  Nous  fume^ 
»  reçus  avec  autant  d'affabilité  que  de  politeffe. 
»^  Léonor  s'offrit  à  mes  yeux  avec  des  charmesr 
»  plus  puiffans ,  que  la  première  fois  que  je  Fa- 
j>  vois  vue  ;  &  je  puis  vov^sdire,  fans  exagération^ 
ty^  qu'il  n'y  avoir  à  la  Cour,  aucune  fille  qui  pûc  lui 
»  être  comparée  en  beauté.  Elle  fe  rrtêla  dm^ 

Diij 


34-"  Madami  de  Richeaouro* 

V  notre  converfationj&nous  parla  avec  tant  d'ef- 
s>  prit&  demodeftie,  qu'elle  lai  (Ta  mon  ami  en- 
3>  chanré  de  fon  mérite,  &  me  rendit  plus  amou- 
55  reux  que  je  n'aurois  jamais  penfé  le  devenir. 
3X-  J*aurois  bien  voulu  dès-lors  lui  découvrir   ce 
»  que  je  fentois  pour  elle  ,  mais  fa  mère  étant 
3>  allifeemrp  elle  &c  moi,  je  ne  pouvois  Tentre- 
».  tenir  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  mon  cœur.  Âpc^s . 
3>  avoir  long-tems  parlé  de  leur  naufrage  &  a  aii- 
»  très  choies  plus  agréables,  la  mère  de  cette, 
35.  belle  nous  demanda  fi  nous  étions  de  Madrid  >. 
5»  je  lui  répondis  que  j'y  avois  pris  nailfance,  ôc,, 
55  m'étant  nommé ,  elle  me  parut  fatisfaite ,  parce 
35  qu'elle  comioiiToit  ma  famille.  Pour  mon  ami  ^. 
55  il  lui  dit  qu'il  étoit  de  Tolède ,  &  lui  apprit  le 
«  fujet  pour   lequel  il   étoit   aduellement  à  U 

V  Cour  ,  où  il  efpéroit  une  récompenfe  propor-r, 
35  tionnée  à  un  fervice  qu'il  venoit  de  rendre  à  fa 
35  Majefté.  Cette  Dame  connut  avec  joie ,  qu  elle 
35  avoit  eu  pour  libérateurs  deux  cavaliers  de  la 
35  première  diftindion;  &  comme  je  m'apperçus 
35  d«  fes  fentimens  a  mon  égard  ,  je  me  hazar- 
33  dai  à  lui  demander  permilîlon  de  revenir  une 
35  autre  fois  l'aiTurer  de  notre  attachement  ref- 
35  peétueux.  Elle  me  répondit  que  je  la  prévenois 
35  fur  une  prière  qu  elle  nous  alloit  faire  elle- 
33  même,  &  qu'elle  efpéroit  que  nous  la  lui  ac- 
»tcf)rderionSjpour  lui  donnerjautant  de  fois  que 
33  nous  la  viiîterions ,  l'occafipn  de  nous  renou- 
33  veller  fa  reçonnoiffance.  On,  vint  lui  annoncer 
35  la  vifite  d'une  Dame  de  {es  amies  y  &  pendant: 
35  qu'elle  alla  au-devant  d'elle  pour  la  recevoir  , 
»  ia  fille  me  témoigna  à  fon  tour,  Qu'elle  m'étoit 
33  obligée  de  mon  fecours.  J*aurois  maintenant 
»  befom  du  votre  ,  lui  dis- je,  aimable  Léonor  , 


»  m^ctant  mis,  en  vous  fauvant,  dans  uri  ^jebil  plus 
»  grand ,  que  celui  dont  je  vous  ai  tirée.  Je  n*eus 
»  pas  le  loiiir  de  lui  en  dire  davantage  j  mais  ce 
*>•  Commencement  de  déclTaratibn  rne  parut  fuflfi- 
i>  Tant  pour  cette  fois.  Les  ayant  lairfees  avec  là 
n  Dame  qui  les  venoit  vifiter ,  nous  montâmes 
3>  à  l'appartement  des  deux  autres  perfôhnès  que 
f>- nous  avions  auflîfecoiltÛës-;3c  rioiisnë  démeiî*- 
»  rames  pas  long-tenïs  avet  elles ,  parce  qu  étant 
»  préoccupé  de  Léonor  ,  Je  ne  me  trouvois  pas 
»  là  dans  mon  centre  ;  &  je  comniençois  à  fen^ 
j»"  tir  que  hors  la  préfencè  de  cette  belle  fille, 
»  je  ne  goûterois  plus  de  vrai  plaifir,  que  dans  U 
i>  folirude.  Nous  n'eûmes  pasplutor  quitté  ces 
j>  Dames,  que  je  m'informai  de  la  qualité  de  celle 
*■  ^ju*  s'étoir  rendue  fi  rapidement  la  maîtreflfe 
9»^ de  mon  coeur;  j'appris  qu'elle  étoit  telle, que 
»  je  pottvois  afpirer  au  bonheur  de  lui  donner  la 
î^¥<feih'^j'<^  fans^  m'embarraffer  de  l'état  derfà 
i>  'fortune  y  étant  afTez  riché^ par  moi-même ,  je 
»  réfôius  de  m'attacher  a;  elle  par  les  noeuds  les 
î»^-bluè^ftints  î  me  perfuadant  que  fa  vertu  &fa 
>r%éâùté  me  feroient  une  dot  fuffijfante». 
'  '^Don  Ramiire  nous  ni^neroit  trop  loin  ,  fi  nous 
le  lâiflîoris parler  plus  long-tems.  Voici,  à  peu* 
prè^V  fe  précis  dé  ce  qu'il  continue  de  raconter, 
11"  fii<  quelque  teifis.fans  aller  chez  Léonor  ,  afin 
de  découvrir  C\  fon  abfence  l'intérefieroit.  Pen-^ 
dant  cet  intervalle,il  obferva  qu'un  certain  Dorl 
Fadrique  donnoit  fouvent  ,  pendant  lés  nuits,' 
des  férénades  fous  les  balcons  de  fa  Maîtreffe; 
C'efV  fut  aflTez  pour  faire  naître  dans  fon  efpriç 
ohé: étincelle  de  jaloufie,  qui  fit  dans  la  fuite  les 
plus  grands  ravages.  Le  hazard  lui  fournit  une 
occaiion  de  fonder  plus  particulièrement  les  fen- 

Div 
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timeûj  de  Léonor.  Un  des  parens  de  Don  R.ir- 
mixe  venoit  .de  quitter  Mstdrid  pour  quelque 
tems  ^  &:  il  l'avoir  prié  d'aller  demeurer  avec  fa 

.  femme.  Celle-ci  occupoit  une  maifon  voifme  de 
celle  de  Dona  Léonor  j  ^e  concert  avec  fon  pa- 

"  Çent,ellefe  lia  avec  cette  jeune  perfonne  ,  &  l'm- 
vita  à  la  venir  voir.  Léonor  n'y  manqua  pas.  L'ap- 
partement de  Don  Ramire  étoit  ouvert  j  les  deux 
Dames  qui  fçavoient  qu'il  n'y  étoit  pas ,  y  entrè- 
rent. La  curiofité  fit  que  Léonor  jetta  partout  les 
yeiix  :  elle  trouva  des  lettres  fort  tendres ,  écrites 
a  Don  Ramire 5  &:  un  portrait  d'une  femme  très- 
belle.  Ces  lettres  &  ce  portrait  avoientétc  mis  la 
à  delfein.  Dona  Léonor  en  conçut  une  forte  .ja- 
loufie.  Don  Ramire  retourna  la  voir  j  il  s'apper- 
çut  que  fon  artifice  avoit  réuifi  j  &:  il  devint  plus 
amoureux  que  jamais.  L'amour  ne  va  guère  fans 
la  jaloufie  :  Don  Ramire  avoit  quelqu'inquiétu- 
de  des  férénades  de  Don  Fadrique.  D'un  autre 
coré  ,  Léonor  qui  avoit  eu  peine  à  fe  .perfuader 
queT,aventure  du  poftr:^it  n'avoir  été  qu'un'  arti^ 
nce,yit.  p^  jour ^. a. une  f^te  ,  Don  Ramire  alHs 
auprès  de  la  Dame  que  ce.  portrait  repréfentoit. 
Pon  Ramire  l'avoir empr,u;iîé  d'und^^fesamis  j 
ft:;  ïç  trouvant  avec  cet  ami  &;fa  n)futr,e(îje ,  il  leur 

farloit  éc  en  étoit  écouté  ,  tàndisr  ,que  Léonor 
obfcrvpit  d'iun  balcon  voifin.  Cette,  vue,  porta 
lafujteur.  dans  l'ame  de  cette  ^tendre  Amante  j 
elle  ne  voulut  plus  voir  Don  Ramire ,  qu'elle,  f.e-. 
gardoic  comme  un  traître.  Envain  il  fe  piéfenta 
plufieurs  fols  a  fa  porte  y  envain  il  lui  éaivir  plu- 
ileurs  Iq^res  pourfe  juftifier  :  xien  nefutécQuté^ 
Don  Ramire  au  défefpgir  ,  crut  qu'un  rival  plu^ 
heureux  l'avoit  banni  du  .cœur  de. Léonor.  Un 
foir  qu'il  obfervoiti.fa.portede  quoi  yérifijs^-^fes, 
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foupçpnVi  il  vit  encrer  un  domeftique  qu'il  prix 
pour  un  Emilfaire  de  Don  Fadrique.  Furieux  ,  il 
entre  avec  lui  ,  pcnetre  jufqu'à  la  chambre  de  ^ 
LcoHor  qu'il  voit ,  dans  Tobicurité ,  aflife  auprès 
d;un  cavalier.  Don  Ramiie  ne  fe  pofTede  plus  x  " 
cç  iCpeâtacle  j,il  tire  fon  cpée,  fe  jette  fur  ce  ca- 
valier qu'il  renverfe  aux  pieds  de  LéonoF.  V^oila 
le  fujet  dg  fon  départ  prci:ipicé  de  Madrixi. 

Don  Félix  raconte  à  fon  tour  fe«  aventures  1'' 
Don  Ràmir:e,  Il  eft  aimé  de  fa  maîtreflfé  ;  mais 
b  frerè  de  cette  belle  tille  ,  appellée  Victoire  ,  ' 
s-oppofe   aux  amours  de   Don   Félix.   Celui-ci 
prend  la  fuite  avec  Victoire  ;  dans  leur  route , 
lUeur  furvient  plufieurs  contre- terns ,  qu'il  feroit 
trop-long  de  dccrire.  Victoire  fe  retire  dans  un 
Gouyent  pour  fe  fouHraire  aux  perfécutions  de  ' 
fon  frère.  Don  Félix  va  la  trouver  ;  &  c'eft  dans 
ce  voyage,qu'il  fait  la  rencontre  de  Don  Raipire. 

Apcèk  cette  ço.nfidenee  réciproque  de  leurs 
malheurs,  nos  deux  amis  fe  couchent.  Don:  Ra- 
mire  trouve  le  lendernain  à  fon  réveil  ,Dom  Fé- 
lix occupé  à  lire  une  Comédie  intitulée ,  le  Taits  ♦ 
man.  Ella  fait  partie  dp  l'Ouvrage  de  Madame 
de  Richebourg  :  vous  ferez  bien ,  Mad  anie,  de: 
nepointvôusmêler  de  cette  le<^ur,eij  ^  rllocf  z-.i^-^ 

.Nçs^ deux  Voyageurs  quitteïu.leûr  Hoîtelleriei' 
ilsxrouverM:  dans  leur-  chemin  un  homme  baigne . 
4*iJ>5(o»:fàng.  Ils  le  fecourent ,  le  font  tranlpor»- 
tfcir  d^is  une  maifonj^^  là,  après  l'avoir  fait 
p;jihf<îr,ils  le  prient  de  leur  raconter  fon  hiftoire. . 
CQt  Tiomme  les  fatisfaiit  j;  &  moi , , Madaiiie  v,jc 
vous  fais  grâce  de  ce  récit. 

Comme  nos  deux  amis  font  fertiles  en  rencon- 
tres, ils  trouvent  encore  un  autre  homme  alTaiîi- 
né,  qu'ils  fecourenr  pareillement.  C'eft  un  Amant 
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malheureux  ,  que  fa  mai  trèfle  Ôc  fon  rival  (flir-^ 
mis  dans  cet  état.  Il  raconte  à  Tes  Bienfaiteurs 
rhilloire  déplorable  de  fes  amours.  Un  Amant 
rebuté  qui  forme  de  nouvelles  chaînes;  fa  maî- 
trelfe  d'abord  infîdelle ,  puis  jaloufe  qu'un  Amant 
l'abandonne  ;  cette  jaloufie  qui  la  porte  à  faire 
aflaiïiner  cet  Amant  ;  ce  font  là  les  traits  prin- 
cipaux que  préfentent  les  aventures  de  l'homme 
blefl-é. 

Don  Ramire  Se  Don  Félix  arrivent  à  Valence. 
Le  premier  objet  qui  s'offre  à  leurs  regards,  e(b 
un  jeune  homme  de  bonne  mine ,  vêtu  en  Ber- 
ger ,  qui ,  fous  le  nom  d'Anfrife ,  fe  plaint  poéti- 
quement des  rigueurs  de  Belifarde.  Il  prend  nos 
Voyageurs  pour  deux  Bergers  ;  &  leur  parle  de  fon 
ingrate  Bergère.  On  apprend  que  l'amour  lui  a 
dérangé  l'efprit ,  &  lui  a  fait  adopter  ces  vifions 
de  bergerie. 

Cependant  Dona  Léonor  ,  que  Don  Ramire 
croit  mfidele  à  Madrid ,  fe  trouve  je  ne  fçais  com*- 
menr,  efclave  en  Barbarie.  Rachetée  par  un  Re- 
ligieux de  la  Rédemption,  elle  revient  en  E%a- 
cne  j  Sr.  le  riviil  prétendu  que  Don  Ramire  a  aflaf- 
nné  dans  la  chambre  de  Léonor ,  eft  le  frère  de 
cette  belle  ;  il  eft  vivant  j  &  la  maîrrefle  de  Don 
Ramire  lui  eft  toujours  hdelle.  Il  vole  à  fa  ren- 
contre 5  lui  jure  un  éternel  amour ,  l'époufe  ;  &  ce 
mariage  eft  célébré  par  une  Comédie ,  imprimée  * 
i  la  fin  du  Roman.  Elle  eft  intitulée  j  Arlequin 
Subdéltgué  de  l'Amour  ;  &  c'eft  tout  ce  qu'il 
fuffit  que  vous  en  fçachiez. 

Je  fias,  &c. 
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_    N  autre  Roman  traduit  de  TÊfpagnol  ,  &     Pcrfîtcfe 
que  Madame  de  Richebourg  n'a  fait,  pour  ain(i  ^igifmon-i 
dire,  que  rajeunir ,  eft  l'Hiftoire  de  Perfile  &  de      ■ 
Sigifmondq,  tirée  de  Miguel  Cervantes.  C'efl 
encore  ici  un  amas  confus  d  avantiues ,  d'où  font 
bannies  le  plus  fouvent ,  la  raiion  ôc  la  vraifem- 
bl^V^e.     ,,- 

^,,fi^  Ijkftç  i  ouverture  d'une  baffe  foffe,  le  ie^ 
M  pulcKre,  plutôt  que  la  prifon  de  plufieurs  corps 
>i  vivans  qui  y  étoient  comme  innumés ,  le  bar-- 
»  bare  Gurûcucbo  crioit  de  toute  fa  force  ;  5C 
»  quoique  le  fon  terrible  de  fa  voix  retentît  dans 
M  tous  les  environs,  perfonne  ne  diftinguoit  {es 
>r  paroles,  .qu'une  infortunée  que  fe?  malheurs 
»  avoient  précipitée  dans  cette  efpece  de  tom- 
M  beau.  Clclie ,  lui  difoit  il ,  fais  attacher  à  cette 
»i  corde  le  prifonnier  que  nous  ayons  mis  cette 
n  huit  fous  ta  garde  ;  écyois  en£uite,fi.pai7ni  les 
>>^;femmes  de  la  dernière  prife  ,  il  y  en  a  quel- 
»r  que  une  qui  foit  digne  d'fiabiter  avec  nou^^ 
»  ôc  de  revoir  le  foleil  qui  nous  éçjaire.  JEnlui 
*>  parlant  de  la  forte  ,  il  faifoLt  defcendre  dans 
w  cette  baiTe  folfe,  une  gioiïe.  corde  ^  &  peu  do 
^.tems  après  ,  étant  aidé  par  quatre  autres -bar- 
^jbares  ,  il  en  tira  un  jeune  homme  ,  âgé  d'en- 
f>;Tiron  dix  -  neuf  ans  5  véiu.de  toile  ,  comme 
;fjt  un, Matelot.  Des  que  cqs  barbares  l'eurept^dé- 
èh  jjxàïé  de  cette  corde ,  ils  lui  relevèrent  ;fç^ 
^p*  cheveux  qui.tomboient  en>  forme  d'anneaux.^ 
^  i'uaprjfèfiïtpuv ,  &  lui  voyant,  k  yifiïge  cou- 
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^  v«rt  de  pouiuere,  ils  le  lui  lavèrent  avec  de 
M  Teau,  que  Tun  d'eux  allapuifer  fur  le  bord  de 
j>  la  mer.  Ce  prifonnier  leur  panu  alors  d'une 
j>  beauté  Ci  extraordinaire ,  qu'ils  demeurèrent  , 
«  à  Texception  de  Curficurbo ,  dans  une  admi^ 
3>  ration  dont  ils  ne  pouvoient  revenir  ;  &  U 
5>  douceur  de  fes  regards  attendrilToit  quelques- 
»  uns  de  ceux  mcme,qui  Temmenoient  pour  Tç- 
»  gorger  de  leurs  propres  mains.  Il  ne  paroifloit 
tf  dans  le  maintien  de  cette  vi6time,aucun  trou- 
h  ble ,  aucune  aflflidion  ;  au  contraire ,  une  joie 
M  intérieure  fembloit  fe.  manifefter  dans  (es  yeux 
>>  qu'il  élevoit  modeftement  vers  le  Ciel.  Ou* 
f>  vrage  admirable  de  mon  Créateur,  difoit-il  i 
M  en  le  confidérant ,  je  ne  mourrai  donc  pas  ^ 
»  fans  jouir  encore  de  votre  lumière  !  Jette  dans 
»  un  cachot  obfcur ,  où  je  me  voyois  enfevelf > 
»  avant  que  d'avoir  ceCCé  de  vivre  ,  je  m'abandoii- 
iy  nois  au  défefpoir  le  plus  funefte  y&c  mes  mal- 
i>  héurs  ébranloient  tellement  ma  confiance ,  que 
'»  tout  Chrétien  que  je  fuis ,  ils  m'emportoient 
»  hors  de  moi  mcme ,  &  me  forçoient  prefque 
5>  â  fouhaiter  ma  mort. 

»>  Ces  Barbares  n'entendoient  pas  ce  qu'i!  Ht- 
«»>  foit,  parce  qu'il  parloir  un  autre  langage  que 
^  le  leur  ;  ils  refermoient ,  pendant  ce  tems-la  , 
y^  l'ouverture  de  la  balTe-fofle  ^  Se  après  l'avoir 
^j  refermée ,  ils  le  menèrent  fur  le  rivage  de  la 
*«  mer,  où  ils  avoient  un  radeau  fait  de  pièces  de 
'j^  bois  5  attachées  les  unes  aux  autres  avec  des 
's>  ofiers.  Cette  niachine  leur  fervoit  pour  pafler 
«  de  rifle  qu'ils  habitoient,  à  celle  où  ils  tenoient 
V>  leurs  prifonnîers ,  qui  n'en  étoit  éloignée  que 
•>  de  trois  mille  ou  environ.  Ils  montèrent  tous 
'»'^nfeinble  fur  ce  radeau  ,  &  firent  alTeoir  ït 
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i>  jeune  homme  entre  eux.  Ils  étoienc  déjà  au 
»  milieu  du  détroit  qui  féparoit  les  deux  llles  ,. 
»»  lorfqu*il  s'éleva  tout-à-coup  une  tempête ,  dont 
»  ces  Barbares,peu  verfés  dans  la  navigation ,  ne. 
»  purent  foutenir  la  violence.  Leurs  pièces  de, 
»  Dois  agitées  par  des  flots  que  foulevoit  un  vehc 
3>  impétueux ,  fe  délièrent  malgré  leurs  efforts  à 
i>  retenir  les  liens  qui  les  unirfoient  enfemble  ,, 
^>  &  fe  diviferent  en  différentes  parties.  Le  jeune 
w  homme,  qui,  un  moment  auparavant,  crai- 
«  gnoit  de  périr  par  le  fer  ,  fe  vit  alors  en  dan- 
«  ger  d'être  enfeveli  dans  les  eaux.  Demeuré  feiif 
M  lur  un  débris  de  ce  radeau,où  il  s'affermit  du 
^  mieux  qu'il  put ,  il  fut  emporté  par  un  tourbil- 
»  Ion  qui  engloutit  les  cinq  Barbares  qui  fe  pré- 
»  paroient  à  le  facrifier.  Les  vagues  s'élevoient 
«  au-delTus  de  fa  tcte  ,  en  fe  heurtant  les  unes 
«  contre  les  autres  j  &  retombant  fur  lui  à  gros 
»  bouillons ,  elles  l'empêchoient  non  feulement 
j>  de  voir  le  Ciel ,  mais  même  de  le  prier  d'a- 
»  voir  pitié  de  fon  état.  Cependant  après  avoir 
»  fenti  les  horreurs  de  la  mort  la  plus  effrayan- 
»  te ,  les  vents  cefferent  de  fe  combattre  j  &  aii 
a5  bout  de  quelques  heures  ,  le  flot  devenu  plus 
/9  tranquille,le  conduifît,  comme  par  mitacle^  a 
i>  une  pointe  de  l'ifle ,  où  Curficurbo  avoir  deC^ 
»  fein  de  le  tranfporter.  Prefque  mort  de  la  fa- 
»  tigue  qu'il  venoit  d'efluyer  ,  il  s'afliit  fur^  le 
>>  débris  du  radeau  qui  l'avoit  apporté  vers  pet 
»f  abri  j  &  promenant  fa  vue  de  tous  côtes^len 
97  remerciant  le  Ciel  de  l'avoir  tiré  d'un  péril  ifi 
^>  évident,  il  apperçut,  aflez  proche  de  lui,  uri 
»  Vaifleau  qui  avoir  relâché  dans  ce  paragjC  « 
»>  comme  dans  un  Port  afluré  pour  fe  mettre  a 
il  .ijQUVçn  .de  l'grage  qu  U  avçit  gfévu.       u  ^  -  • 
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*  »'  L'Equipage  de  ce  VaifTeau  avoit  d^Ji'cTccdtl*' 
s5  vert  de  loin  quelque  chofe  que  le  Hot  amenoir 
»>  infenfiblement  à  terre  ;  à  mefure  que  ce  dcbriï 
»  de  radeau  en  approchoit ,  il  diflinguoir,à  peu- 
»  près,ce  que  ce  pouvoir  être  ^  &  pour  s'en  afTu- 
»  rer  plus  précifement ,  le  Capitaine  fit  mettre 
»  la  Chaloupe  à  la  Mer.  L'Ofticier,qui  fut  corn- 
^>  mandé  pour  aller  reconnoîrre  ce  qui  flottoic 
3>  ainfi  à  fleur  d'eau,  trouva  fur  ces  pièces  de 
j>  bois  un  jeune  homme  rout  défiguré  j  il  le  fie 
j>  apporter  dans  la  Chaloupe  ,  ôc  tranfporter 
»  dans  fon  bord,  où  l'ayant  fait  monter  par  le 
>>  fecours  qu'on  lui  donna,  il  y  remplit  de  joie 
9>  &  d'admiration  ceux  qui  le  regardoient,  com- 
»  me  un  infortuné  que  la  tourmente  avoit  ref- 
»  pedté  5  pour  ne  pas  détruire  en  lui  l'ouvrage  le 
»>  plus  parfait  de  la  nature. Une  pouvoir  fe  tenir 
n  fur  fes  pieds ,  rant  il  étoit  affoibli ,  pour  n'a- 
s>  voir  pris  aucune  nourriture  depuis  deux  jours  ; 
«  &  il  venoit  d'être  fi  cruellement  maltraité  par 
»  rimpétuofité  des  vents  ,  dont  il  avoit  été  le 
*y  jouet  pendant  l'orage ,  qu'il  tomba  fans  con- 
ii  noiflance  fur  le  Pont  de  ce  VaifTeau.  Le  Capi- 
»>  taine  qui  le  corrîmandoit ,  touché  de  fon  état 
»>  déplorable,  ordonna  de  le  fecourir  prompte- 
*>  ment.  On  lui  apporta  auflitot  des  confortatifs 
>>  ôcàes  liqueurs  ,  a  force  de  foins ,  il  revint  un 
ii  peu  à  lui  y  Se  attachant  alors  fes  regards  fur  ce 
3>  Commandant,  dont  l'air  majeflfieux  &  le  fu- 
^>  tfèrbe  habillement ,  frappèrent  Ca  vue  encore 
»>  égarée  :  généreux  guerrier  ,  lui  dit-il ,  dès  qu'il 
»>  put  articuler  quelques  paroles ,  vous  venez  de 
»  me  rappeller  à  la  vie  y  j0  prie  le  Ciel  de  vous 
>>  conferver  la  votre  en  recohiioiirance  de  ce  bien- 
»  fait.  Je  r^flimè  fi  grand,  continua-t  il ,  que  je 


Madame  de  RicHiBouRor  ^5 

$y  ne  puis  le  reconnoître  que  par  des  allions  de 
»  grâces  yôc  s'il  eft  permis  de  dire  quelque  bien 
35  de  foi-même ,  je  puis  vous  aflurer  qu'il  n'y  a 
j>  perfonne  au  monde ,  qui  air  un  cœur  plus  re- 
xf>  connoiiïant  que  moi.  En  achevant  ce  compli- 
»  ment  5  il  fit  un  effort  pour  aller  lui  embralTer 
»  les  genoux  j  mais  il  en  fit  inutilement  trois 
»?  fois  la  tentative  yctanr  retombé  autant  de  fois 
»>  qu'il  avoit  e(ïayé  de  fe  relever.  Le  Capitaine 
w  dont  l'ame  étoit  fenfible  &  compatiffante ,  le 
«  voyant  û  foible  ,  commanda  de  le  defcendre 
t>  entre  les  deux  Ponts ,  de  lui  oter  fes  habits 
n  mouillés ,  &  de  lui  donner  un  lit  dans  lequel 
i>  il  pût  fe  repofer.  On  lui  obéit  avec  empreffe- 
j5  ment  j  &  quand  il  vit  la  contenance  noble  de 
«  cet  infortuné ,  que  deux  Matelots  fout^noient 
5>  pour  l'aider  à  marcher  ,  il  fe  fentit  failir 
ti  d'une  nouvelle  admiration ,  &  d'une  compaf- 
jn  lion  encore  plus  tendre  que  la  première  », 

Ce  jeune  prifonnier ,  Madame ,  car  il  eft  remis 
de  vous  le  faire  connoître  >  étoit  le  Prince  Per- 
iile,  frère  du  Roi  de  Tile  ,  petite  Ifle  à  l'extré- 
mité Septentrionale  de  la  Norwege.  Il  faifoit 
des  pèlerinages  fous  le  nom  de  Pcriandie  y  de 
durant  ces  voyages  de  dévotion  ,  il  étoit  tombé 
fous  la  puiflance  du  Magicien  Curficurbo  ,   Roi 
de  rifle  des  Barbares  ,  dont  la  Providence  le 
délivra  j  comme  vous  venez  de  le  voir.  Perfile, 
ou  fi  vous  aimez  mieux  ,   Périandre ,  aimoit  la 
PrincefleSigifmonde  ,  fille  aînée  de  la  Reine  de 
Friflande ,  autre  Ifle  voifine  de  la  première.  Cette 
Sigifmonde  avoit  auflî  changé  de  nom  j  &  dans 
le  cours  du  Roman ,  elle  eft  prefque  toujours  ap- 
pellée  Auriftelle. 

:  Lorfgue  Périjindre  fe  fut  un  peu  remis  de  fcs 
3J02- *!;.■'.: 
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f^îtigiics,  il  apprit  avec  douleur ,  que  le  niaîcrf 
du  Vaiifeau  où  il  étoit,  qui  fe  nommoit  Arjialde, 
Piince  de  Danemarck  ,  alloit  dans  l'ifle  des 
Barbares  pour  y  chercher  Auriftelle ,  que  des 
Coifaires  lui  avoient  enlevée.  11  faut  vous  faire 
obfervçr  5  Madame ,  que  Sigifiiioiide ,  qui  avoir 
fait  vœu  d'aller  à  Rome  après  avoir  changé  de 
nom,  avoir  étcprife,  dans  fon  voyage,  par  des 
Pirates  qui  l'avoienr  vendue  en  Danemarck  au 
Prince  Arnalde  j  qu'il  en  étoit  devenu  palîionné*- 
ment  amoureux  y  que  d'autres  Corfaices  Fayoien<t 
reprife  fur  It  bord  de  la  mer ,  où  elle  fe  prome- 
noir ;  Ôc  que  le  Prince  de  Danemarck  avoir 
équipé  un  Vaifleau  ,  pour  aller  chercher  cette 
Pi  incelTe.  Périandre  fur  que  le  deflein  du  Prince 
Arnnlde  étoit  de  vendre  aux  Barbares  ,  une  fille 
qui  avoir  été  à  Aurjftelle ,  afin  d'apprendre ,  par 
fon  moyen  ,  ce  c]u'étoit  devenue  fa  Maitrelfe. 
Cette  connoilTance  lui  fit  naître  un  projet  qu'il 
exécuta  fur  le  champ.  Il  alla  fe  préfenter  au 
Prince  Arnalde  j  lui  dit  qu'il  étoit  frère  d'Aurif- 
.ielle,&:  s'offrir  à  être  vendu  aux  Barbares,fous 
l'habillement  de  fille,  afin  d'avoir  des  nouvelles 
de  fa  fœur.  Le  Prince  Arnalde  goûta  lesraifons 
de  Périandre  ;  &  fans  faire  attention  à  quelques 
inconvéniens  que  l'excès  de  {on  amour  ne  lui 
permertoit  pas  d'envifager  ,  il  lui  fit  donner  les 
habits  qu'il  deftinoit  pour  Auiiilelle  ,  quand  il 
l'.iuroit  retrouvée.  Ainfi  vécu ,  Périandre  lui  pa- 
rut la  plus  belle  fille  e]u'il  eut  encore  vue  y  &  il 
n'y  avoit  a  {qs  yeux ,  que  la  beauté  d'Aiirillelle  , 
qui  pût  fe  comparer  j  relie  de  Périandre.  Ce 
Prince  fut  dont,  v.cjiçlu'au.x  Barbares  comme 
fille  y  &c  étant  arrive  dans  leur  llle  ,  porté  fur  les 
cpauJes^de  pluficnr$4,.<li^t^"  eux^qui  fç  difputoienc 
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tour-à-tour  Tavantage  de  fe  charger  d'un  fardeau 
<^ui  leur  fembloic  li  précieux  :  on  le  conduific 
fous  une  grande  (k  fuperbe  tente. 

J'ai  oublié  de  vous  dire.  Madame,  que  les 
habitans  de  cette  Ifle  font  des  gens  ,  auxquels 
un  Magicien  anciennement  a  prédit,  qu'il  naî- 
tra parmi  eux  un  Roi  qui  fera  la  conquête  d'une 
grande  partie  du  monde.  Ils  ne  favent  pas  préci- 
sément qui  doit  être  ce  Roi  ;  mais  pour  en  avoir 
la  connoilfance ,  ce  Magicien  leur  ordonna  de 
facrifier  tous  les  Etrangers  qui  aborderoient  dans 
leur  Ifle  ;  de  réduire  leur  cœur  en  poudre  j  de 
faire  boire  cette  poudre  aux  principaux:  de  leur 
jiation  y  ôc  d'élire  pour  Souverain,ceîui  qui  la  boi- 
ra fans  répugnance.  Ce  Magicien  leur  commanda 
aufll,  de  raUembler  dans  leur  Ifle  toutes  les  filles 
Etrangères  qu'ils  pourroient  acheter  ou  enlever, 
&  de  donner  la  plus  belle  au  Barbare  qui  aura 
avalé  cette  poudre.  Ces  filles  font  fi  bien  traitées 
par  ces  Peuples  ,  qu'elles  n'ont  pas  fujet  de  fe 
plaindre  de  leur  barbarie. 

Le  Gouverneur  étant  entré  dans  la  tente  où  Ton 
avoit  placé  Périandre ,  on  vint  l'avertir  qu'on 
avoit  apperçu,  près  du  rivage, un  radeau,  fur  le- 
ouel  on  amenoit  un  jeune  Efclave ,  avec  la  vieille 
femme  qu'on  avoit  commife  à  la  garde  de  la 
baffe-foUe.  A  cette  nouvelle  le  Gouverneur  prit 
le  chemin  de  la  mer  ,  &c  Périandre  voulant  le 
fuivre  comme  les  autres  ,  il  lui  en  témoigna 
.  beaucoup  de  fatisfadtion.  En  arrivant  fur  la  Pla- 
ge ,  il  trouva  qu'on  avoit  déjà  mis  à  terre  le  Pri^ 
fonnier  avec  la  vieille  femme.  Périandre  vou- 
.  lut  voir  s'il  ne  connoîtroit  point  le  malheu- 
reux ,  que  fa  mauvaife  fortune  mettoit  dans  l'ex- 
irémite  où  il  s'étoit  trouvé  lui-même  ;  mais  il 
TomalF.  E 
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ne  put  lui  voir  cliftinâ:ement  le  vifage ,  parce 
qu'il  penchoit  la  tcre ,  &  faifoit  enforte  de  n'être 
vu  de  perfonne.  Tournant  auiFi  la  vue  fur  celle 
qu'on  difoit  être  la  gardienne  de  la  balTe-fofle ,  il 
crut  la  reconnoîtrejla  crainte  le  faifitj&  il  changea 
de  couleur.  Il  la  confidcra  de  nouveau  avec  plus 
d'attention  ;  plus  il  fe  rappelloit  fes  traits  ,  plus 
il  fe  troubloit  Se  fentoit  d'inquiétude.  Je  n'en 
puis  douter,  difoit-il  en  lui-même,  c'eft  l'infor- 
tuné Clélie  j  c'eft  la  gouvernante  de  ma  chère 
Auriftelle.  Il  auroit  bien  voulu  lui  parler  ^  mais 
il  n'ofa  l'entreprendre ,  craignant  de  découvrir  ce 
qu'il  vouloir  tenir  caché  ;  &:  il  fufpendit  fa  curio* 
uté ,  jufqu'à  ce  qu'une  occafion  plus  favorable  lui 
permit  de  fe  farisfaire. 

Pour  prefTer  davantage  la  preuve  qu'il  vouloir 
faire  lui-même  ,  afin  de  s'aflurer  la  poifeilion  de 
Périandre,  le  Gouverneur  commanda  d'immoler 
le  jeune  homme  qu'on  venoit  d'amener,  &  de 
réduire  fur  le  champ  fon  cœur  en  poudre.  Deux 
Barbares  s'en  faifirent  a  l'inftant,  lui  attachè- 
rent les  mains  derrière  le  dos,  lui  bandèrent  les 
yeux ,  le  firent  mettre  a  genoux  ;  &  comme  un 
agneau ,  cette  paifible  vidtime  attendoit  le  coup 
^xnortel ,  fans  proférer  une  parole.  A  ce  fpedacle 
pitoyable,  la  vieille  Clélie  ne  pouvant  fe  conte- 
nir plus  long-tems  ,  pénétrée  de  la  douleur  la 
plus  amere ,  &  comme  un  torrent  qui  rompt  la 
digue  qui  le  retenoit ,  elle  court  fe  jetter  aux 
pieds  du  Gouverneur.  »»  Prote6teur  du  beau  fexe, 
»  lui  dit-elle ,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites  ; 
»  vous  croyez  lacrifier  un  adolefcent  j  &  ce  fa- 
»  crifice  vous  feroit  inutile.  Ce  n'eft  point  un 
»  homme  que  vous  immolez  j  c'eft  une  fille,  &c 
n  peut-être  la  plus  belle  qui  foir  dms  le  reftç 
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is  ^u  monde.  Parlez  3  adorable  AurifteUe  , 
»  lui  dit-elle  à  fon  tour ,  en  fondant  en  larnxes  , 
n  parlez ,  aimable  foutien  de  ma  vieillefle  ;  àC 
>j  ne  fouffrez  pas  qu'emportée  par  la  rapidité  de 
A-  vos  difgraces ,  on  vous  ote  une  vie  que  vous 
»  pouvez  conferver ,  pour  en  jouir  un  jour  avec 
«  plus  de  bonheur  j».  Ces  paroles  fufpendir.ent 
le  oras  levé  pour  enfoncer  le  poignard  dans  le 
fein  d'Auriftelle  j  &  le  Gouverneur  ordonna  de 
lui  délier  ie5  -mains,  &  de  détacher  le  bandeau 
qui  lui  couvroit  les  yeux.  Alors  la  regardant  at-^ 
rentivement  5  tout  Barbare  qu'il  ctoit,  fes  ten- 
dres regards  confefloient  que  fon  cœur  ne  tïou- 
voir  pas  fa-  beauté  moins  touchante  ,  que  celle  de 
Périandre  \  &  fon  ame ,  comme  errante  autour 
^e  ces  objets  divins  ,  ne  favoit  plus  auquel  de$ 
ileuîc  elle  devoit  s*unir. 

Figurez-vous ,  Madame ,  le  trouble  de  Périan^ 
4ire ,  quand  il  vit  qu'Auriftelle  étoit  la  vidtime 
^ui  alloit  être  immolée.  Une  fueur  froide  coula 
de  fon  vifage  j  une  efpece  de  nuage  lui  couvrit 
la  vue  \  il  vouloir  s'avancer  vers  celle  après  qui 
fon  cœur  voloir  \  &  fa  foibleïfe  ne  le  laiiroit  s'en 
approcher  ,  que  d'un  pas  chancellant.  >»  Chère 
»  moitié  de  mon  ame ,  lui  dit-il,  d'une  voix  allW 
«  baffe  ,  pour  n'être  entendu  que  d'elle  j  vous 
»  voyez  fous  ce  vêtement ,  votre  frère  Périandre. 
»  Vivez ,  ajoura-t  il  *,  vivez  ma  fœur  j  la  mort 
»  n'eft  point  à  craindre  ici  pour  votre  fexe  ,  ne 
«  foyez  pas  plus  cruelle  envers  vous  ,  que  ne  le 
»  font  ces  Barbares  ;  &  croyez  que  le  Ciel  vous 
«  ayant  préfervée  de  tant  de  périls ,  il  vous  pré- 
>>  fervera  de  ceux  qui  pourroiciit  encore  vous 
«  menacer.  Quoi ,  mon  frère  ,  lui  répondit  Au- 
»  riftelle  ,  faifie  d'étonnement ,  j'ai  le  bonheur 
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>9  de  vous  revoir  »  !  Des  pleurs  innonderent  alors 
leurs  yeux  avec  tant  d*abondance,  que  le  Gou^ 
vèineur  qui  les  obfervoit,  ne  put  retenir  fes  lar- 
mes. 

Il  feroit  trop  long ,  Madame ,  de  peu  amufanc 
de  dire  comment  ces  deux  Amans  cchappercrenc 
aux  Barbares.  Vous  faurez  feulement,  que  l'a- 
mour &  la  jaloufie  diviferent  leurs  Chefs  qui  fe 
difputoient  la  polTeiîion  de  ces  deux  perfonnes. 
Un  maflacre  aftreux,  qui  fut  l'effet  de  ces  divi- 
fiôns- j  dctruifit  prefque  tous  les  habitans  de 
rifle;  &  dans  ces  circonftances ,  Perfile &Sigif- 
monde  prirent  la  fuite.  Ils  trouvèrent  heureufe- 
ment  un  VailTeau  qui  les  mena  à  Lisbonne ,  d'où 
ils  continuèrent ,  à  pied  ,  leur  pèlerinage  ,  pour 
accomplir  le  vœu  qu'ils  avoient  fait  d'aller  à 
Rome.  Mon  deflein  n'eft  pas  de  les  fuivre  pas  à 
pas  y  il  fuffit  qu'ils  foient  dans  le  bon  chemin  : 
en  attendant  qu'ils  arrivent ,  je  vous  ferai  part , 
dans  la  Lettre  fuivante,  de  quelques-unes  des 
aventures  qu'ils  trouvent  fur  leur  route. 

Je  fuis  ,  &c. 


Madame  de  RicHiBouRcr  i^t^ 
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X  L  faut  fuppofer.  Madame,  que  nos  Pèlerins     Hiftoi» 
font  déjà  à  Tolède.  ^^  Troçue- 

Périandre  ne  fe  lafiToic  point  de  tenir  fa  vue  ^°' 
fixée  fur  cette  Ville  :  le  fon  de  piufienrs  inftru- 
mens  fe  fit  entendue  dans  les  valons  qui  Tenvi- 
ronnent  j  »  &  les  Pèlerins  virent  venir,  vers  l'en- 
«  droit  où  ils  croient ,  piufienrs  troupes  de  jeu- 
M  nés  filles  plus  belles  que  le  Soleil.  Elles  étoienc 
»  vctues  en  Villa geoifes  ;  &  la  feige  de  Cuença 
M  fembloit  fur  elles  avoir  plus  de  brillant  ,  que 
»y  le  fatin  de  Florence.  La  fimplicité  de  leurs 
M  vctemens ,  que  relevoient  les  rofes  ,  les  jaf- 
»  mins,  &  les  amarantes  dont  ils  étoient  parfe- 
»  mes ,  avoir  quelque  chofe  de  plus  galant ,  que 
»  les  parures  les  plus  magnifiques  de  la  Cour. 
»  Elles  avoient  des  coliers  de  Corail  &c  de  Per- 
»>  les,  d'où  pendoient  de  petites  médailles  d  or 
»  &  d'argent,  fur  lefquelles  étoient  empreints 
i>  différens  liiérogliphes  de  l'amour.  Toutes 
»  avoient  une  grâce  admirable  dans  leur  mar- 
»  che  qu'elles  faifoient  en  danfant  ;  &  les  inf- 
j>  rrumens  en  régloient  les  mouvemens  &  la  ca- 
»  dence.  Autour  de  chacune  de  ces  troupes  de 
«  filles ,  marchoient  de  jeunes  garçons  de  ViU 
»  lage  ,  leurs  parens  ou  leurs  amis  ,  tous  vc- 
«  tus  d'une  toile  fine  &  blanche  ;  les  uns  bat- 
»  toient  du  tambourin  ou  jouoient  de  la  flûte  j. 
»  les  autres  pinçoient  le  lurh  ou  faifoient  rai- 
»  fonner  la  guitarre  j  &  ces  différens  fons  fe 
n  réuûiifanc  en  un  feul ,  il  s*en  formoit  une  har-  . 
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f>  monie  qui  flattoit   l'oreille  ,   toute  ruftiqae 

)>  qu'elle  ctoit.  Une  de  ces  troupes- venant  a  paf- 

»  fer  auprès  de  nos  Pèlerins,  un  vieillard,  Juge 

»  des  environs ,  s'avança  vers  cette  troupe ,  6C 

j>  prit  par  la  main  une  de  ces  filles  :  l'ayant  con- 

»  fidcrce  depuis  la  tcte  jufqu'aux  pieds.  Troçue» 

»  lo  ,   lui  dit-il,  tout  courrouce,   n'avez-vouj 

»  point  de  honte ,  de  paroître  ainfi  dans  ces  dan- 

5>  {es  ?  Ces  fctes  font-elles  inftituces  pour  être 

j>  profanées  ?  Ne  craignez-vous  point  que  le  Ciel 

»  ne  vous  punilTe  de  ce  fcandalc  ?  Si  Clémence, 

»  ma  fille,  vous  a  permis  de  vous  tiavellir  de  la 

V  forte  pour  tromper  ma  vigilance ,  par  le  Dieu 
^  v(  vivant ,  je  parlerai  fi  haut ,  que  les  fourds  m'en- 

»^  tendront  d  une  lieue.  En  achevant  ces  paroles 
»  menaçantes,  un  autre  vieillard  ,  Juge  de  Vil- 

V  lage  comme  lui,  le  tirant  doucement  par  le 
n  bras  :  Pedre  Covena  ,  lui  dit-il  ,  favez-vous 
»  ou'cn  vous  faifant  entendre  des  foiirds ,  vous 
33  feriez  un  miracle  ?  Conrontez-vous  que  nous 
»  nous  entendions  l'un  Ôc  l'autre  ;  &  af)prc- 
»  nez  moi  en  quoi  mon  fils  peut  vous  avoir 
»  ofFenfé.  S'il  vous  a  fait  quelque  injure,  je  fuis 
j>  juge  équitable  j  je  le  châtierai  de  façon ,  que 
3>  vous  n'aurez  pas  fujet  de  vous  plaindre  de  la 
>>  réparation.  Son  délit  ell  vifible,  lui  répliqua 
»  le  vieux  Covena, puifqu'étant  homme  ,  vous  Id 
i>  trouvez  fous  un  nabit  de  femme,  de  non  pas 
î>  de  femme  du  commun  ,  mais  de  celles  qui 
»  accompagnent  la  Reine  dans  les  cérémonies. 
»  Ce  n'eft  pas  le  tout ,  continua-t-il ,  je  crois  ciue 
»  fes  vêtcmcns  appartiennent  ;i  ma  fille  Clé- 
»  mence  ;  vous  comprenez  comme  moi ,  ce  que 
»  voudroit  fignifier  ce  déguifement  j  6:  je  n*en- 
»  tendrois  pas  raillerie,  li,  durant  cette  fête,  le 
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n  diable  alloit  faire  des  fiennes ,  en  les  unifflmc 
»  de  fon  autorité ,  avant  qu'ils  eufTent  reçu  la 
»  Bcncdidion  de  TEglife.  Une  grolTe  réjouie 
M  d'entre  les  filles  ,  qui  avoir  écouté  le  difcours 
t>  de  ces  deux  vieillards ,  prit  la  parole  pour  le 
w  jeune  Troçuelo  ;  &  s'aclreifant  à  Pedre  Covo- 
«  na  ,  Seigneur  Alcade ,  lui  dit-elle  ,  s'il  faut 
o>  déclarer  ici  la  vérité ,  Clémence  eft  Tépoufe 
»  de  Troçuelo,  comme  ma  mère  eft  l'époufe  de 
%>  mon  père.  Je  n'ai  pas ,  continua-t-elle ,  appris 
»>  à  juger  comme  vous  j  mais,  malgré  cela, 
»  l'ayant  vu  danfer  avec  une  certaine  contrain* 
»  te ,  je  juge  que  vous  ne  feriez  point  mal ,  de 
»>  mettre  la  dernière  main  à  ce  qu'ils  n'ont  qu'é- 
,»»  bauché  y  que  le  diable  s'en  aille  après  à  la 
M  malheure ,  &c  que  Saint  Pierre  bénilTe  enfuite 
M  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner  du  refte. 
«  Cette  fille  a  raifon ,  dit  Troçuelo  à  Covena  ; 
»  nos  enfans  font  d'égale  condition  j  ils  ne  font 
5>  pas  plus  vieux  Chrétiens  l'un  que  l'autre  j  &c 
»  leurs  biens  peuvent  fe  mefurer  à  une  mcnie 
»  aulne.  J'y  confens ,  lui  répondit  Covena ,  pour- 
«  vu  que  ma  fille  y  confente  aufii.  Les  apparen- 
w  ces  étant  quelquefois  trompcufes,  il  ell  boa 
w  de  l'entendre  avant  que  de  rien  conclure. 
»>  Qu'on  la  falfe  venir  ;  &c  comme,  Dieu  merci, 
i>  elle  n'eft  pas  muette ,  elle  nous  dira  bientôt 
i>  ce  qu'elle  pcnfe  là-delfus.  Clémence  parut  un 
»>  moment  après  j  ik.  déjà  prévenue  de  ce  dont  il 
»  s'agilfoit  ,  je  fiiis  ce  que  vous  m'allez  deman- 
M  der ,  mon  père  ,  dit-elle  à  Covena  ;  mais  je 
»»  vous  prie  de  croire  par  avance ,  que  fi  je  n'ai 
*>  pas  été  la  première  qui  foit  tombée  en  faute, 
•>  je  ne  ferai  p'as  non  plus  la  dernière  que  le  ferpenc 
»»  maudit  induira  en  tentation.  Troçuelo  eft  mon 

L  iv 


7t.  Madame  de  Richebourg. 

»  mari ,  ajouta-t-elle  ,  &  je  fuis  fa  femme.  Par- 
»  donnez-moi ,  je  vous  en  conjure ,  une  foiblelfe 
>i  dont  je  n*ai  connu  la  conféquence ,  qu'après 
»  m'êrre  fouvenue  de  ce  que  m'avoit  dit  tant  de 
»  fois  ma  pauvre  mère  ;  &  fi  vous  ne  m'accor- 
5>  dez  pas  le  pardon  que  je  vous  demande ,  Dieu 
»  veuille  me  pardonner  en  votre  place  ,  ainft 
5>   qu'à  Troçuelo  ,  qui  n'entendoit  pas  plus  de 
»  malice  que  moi ,  en  ce  qui  s'eft  paife  entre  nous 
>i  deux.  Eft-ce  ainfi,  ma  fille,  lui  répondit  Co- 
»>  vena  ,  que  la  pudeur  vous  apprend  à  vous  ex- 
»  cufer  ?  Eft-ce  là  le  fruit  de  l'éducation  que  je 
»  vous  ai  donnée  ?  J'en  attendois  un   autre    , 
3>   continua-t-il  ;  mais  puifque  vous  avez  com- 
»   mencé  par  où  les  bonnes  Chrétiennes  finiflfenc  , 
3>  je  veux  bien ,  pour  effacer  la  honte  qui  en  re- 
»  jailîiroit  fur  mon  front ,  réparer  la  brèche  que 
»>  vous  avez  faite  à  votre  honneur  ;  &  comme  je 
»  viens  de  le  dire  au  Juge  Troçuelo ,  je  confens 
»  que  fon  fils  foit  votre  époux ,  priant  le  Ciel 
3î  qu'en  vous  pardonnant  votre  faute ,  il  com- 
»  ble  votre  mariage  de   fes  bénédictions  ,    & 
»  qu'il    fafTe  que   cette  aventure  demeure  en- 
3j  fevelie  dans  l'oubli  ;  parce  que  fi  elle  venoit  à 
3)  la  connoiii&nce  des  fupérieurs  qui  m'ont  éta- 
33  bli  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  l'éten- 
«  due  de  ma  Jurifdidtion  ,  ils  ne  manqueroient 
»   pas  de  me  blâmer  de  l'aveugle  confiance  que 
»  j'ai  eue  en  votre  faulTe  vertu,  &  me  déplace- 
3>  roient  peut-être ,  comme  incapable  de  veiller 
93  fur  les  actions  de  mes  Concitoyens ,  puifque 
5>  je   ne   l'ai   pas  fait  fur   la  conduite  de  ma 
33  fille.  Par  le  Dieu  qui    amené  toutes  chofes 
w  à  leur  bonne  fin,  dit  alors  la  groffe  Payfanne 
3>  qui  avoir  déjà  parlé  à  Covena  >  le  Seigneur  Al- 
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»>  cade  s*explique  plus  nettement  qu'un  Oracle. 
»>  Ça,mes  enfans,continua-t-elle,en  s'approchanc 
«  de  Clémence  de  du  jeune  Troçuelo  ,  tapez  la 
»>  main  l'un  dans  l'autre  j  ôc  fi  vous  ne  l'avez  pas 
j>  fait  encore  ,  vivez  après  cela  tous  deux  unis 
»  enfemble ,  comme  n  vous  ne  faifiez  qu'un , 
j>  ainfi  que  le  commande  notre  mère  la  fainte 
M  Eglife  y  &  dépêchons  nous  d'aller  fous  l'orme, 
i3  continuer  nos  danfes,  n'étant  pas  jufte  d'inter- 
a  rompre  notre  fête  pour  une  bagatelle.  Suivant 
»  l'avis  de  cette  fille,  le  jeune  Troçuelo  donna 
«  la  main  a  Clémence  Covena  j  &  les  deux  Al- 
«  cades  étant  fatisfaits  de  cette  alliance,la  troupe 
»>  continua  fa  marche  comme  elle  l'avoir  com^ 
»   mencé  j» . 

Voici,  Madame,  une  autre  hiftoire  moins  gaie,  Hiftoirc  de 
mais  qui  ne  vous  plaira  peut-être  pas  moins  que  Ruperte. 
la  précédente. 

Dans  une  Hôtellerie  où  nos  Pèlerins  fe  trou- 
voient  logés ,  leur  converfation  fut  interrompue 
par  un  homme  qui  entra  dans  leur  chambre.  Sei- 
gneurs ,  leur  dit-il ,  tout  émerveillé  ,  venez  voir 
ce  que  vous  n'avez  peut-être  point  encore  vu  de 
votre  vie.  Il  proféroit  ces  paroles  avec  tant  d'é- 
motion ,  que  s'imaginant  aller  voir  quelque  cho- 
fe  de  bien  extraordniaire  ,  ils  le  fuivirent  jufques 
dans  un  appartement  un  peu  éloigné  de  celui 
qu'ils  occupoient ,  Se  virent  au  travers  de  quel- 
ques planches ,  une  chambre  tendue  de  deuil  j 
mais  l'obfcurité  qui  y  régnoit,  les  empêchoitde 
diftingucr  ce  qu'il  y  avoit  dans  cette  chambre. 
Pendant  qu'ils  faifoient  en  forte  de  le  découvrir, 
un  vieil  homme,  aufii  vêtu  de  deuil ,  s'approcha 
d'eu^  d'un  air  afiez  trifte.  »  Seigneurs,  leurdit- 
»>  il,  fi  le  dcfir  de  voir  la  veuve  Ruperte,  ma 
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»  Maîtrelfe,  vous  amené  dans  ce  lieu,  vous  y 

3>  êtes  venu  trop  toc  ;  vous   prendrez  s'il  vous 

j>  plaît  la  peine  de  revenir  quand  il  fera  nuit  \  je 

5>  vous   placerai    dans  un   endroit  d'où  vous  la 

5>  verrez ,  fans  qu'elle  s  en  apperçoive  ;  &  vous 

«  ne  ferez  pas  moins  furpris  de  fon  afflidion , 

5>  que  de  fa  beauté.  Je  veux  bien,  continua-t-il, 

M  vous  apprendre  par  avance  ^  que  ma  MaîtreflTe  , 

«  qui  loge  dans  cet  appartement ,  s'étoit  mariée 

3>  avec  le  Comte  Lambert ,  EcolTois  ;  &  que  fon 

j>  mariage  a  coûté  la  vie  à  fon  mari ,  comme  il 

»  l'expofe  chaque  jour  elle-même  à  la  perdre  , 

"  depuis  qu'elle  eft  veuve.  Pour  vous  mettre  au 

5>  fait  de  fes  malheurs  ,  il  faut  vous  dire  que  1» 

>>   Seigneur  Rubicon ,  Cavalier  des  plus  qualifiés 

5>  de  l'EcolTe ,  &  que  fa  noblefTe  &  (qs  richefles 

5>  rendoient  vain  &  préfomptueux ,  éroit ,  quoi- 

j>  que  d'un  âge  un  peu  avancé  ,   d'un  tempéra- 

3>  ment  fort  amoureux ,  &  qu'il  aimoit  la  belle 

»  Ruperte  ,  dans  le  tems  qu'elle  étoit  fille  ;  mais 

»>   elle  n'avoir  pas  pour  lui  les  mêmes  fentimens; 

5»  ce  qui  ne  devoit  pas  le  furprendre  ;  parce 

»  qu'elle  n'étoit  alors  âgée  que  d'environ  vingt 

»  ans ,  &  qu'il  en  avoir  plus  de  cinquante.  Elle 

3>  ne  voulut  donc  point  écouter  ceux  qui  lui  par- 

3>  loient  de  mariage  en  fa  faveur  ;  ils  avoient 

«  beau  revenir  à  la  charge ,  pour  l'engager  a  ne 

5>  pas  refufer  une  fi  grande  fortune ,  elle  les  ren- 

«  voyoit  toujours  méconrens  de  leurs  tentati- 

«  ves  5  &  pour  fe  débarralfer  de  leurs  importu- 

w  nités  ,  elle  fe  maria  avec  le  Comte  Lambert  , 

»  Cavalier  tout  jeune  &  tout  aimable ,  &  pour 

»>  lequel  elle  avoit  plus  de  tendreffe ,  que  je  ne 

«  me  le  ferois  imaginé.  Rubicon  regarda  cette 

»>  préférence  comme  un  affront  que  lui  faifoient 
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>j  lesparens  deRiiperte  ,  qui  ne  penfoient  pour - 
»  tant  point  à  lui  ,  &  qui  ne  fongeoient  qu'à 
5>  marier  leur  fille  félon  fon  inclination.  Ce  me- 
3>  chant  Rubicon  avoit,  de  fa  première  femme, 
yy  un  fils  âgé  de  dix-huit  ans,  qui  étoit  doué 
3^  des  plus  belles  qualités  qui  puiflent  rendre  un 
»  Cavalier  recommandable.  Si  Rubicon  eut  de- 
n  mandé  Ruperte  pour  ce  fils  ,  peut-être  Tau- 
>*  foit-on  écoute  j  &  ç'auroit  été  un  grand  bon- 
"  heur ,  parce  que  le  Comte  mon  Maître ,  que 
»  j'avois  élevé  avec  tant  de  foin ,  feroit  encore 
ïj  vivant ,  &  Ruperte  plus  fatisfaite.  Un  jour 
»^  que  le  Comte  alloit  avec  elle  à  une  de  fes 
>j  terres ,  pour  prendre  Tair  de  la  campagne ,  Ru- 
5>  bicon,  fuivi  de  plufieurs  domeftiques,  le  ren- 
"  contra  fur  leur  cnemin  ;  il  vit  Ruperte  ^  &  fa 
5>  vue  réveilla  cet  amour  dont  il  avoit  brûlé 
'>  pour  elle.  Mais  cet  amour  méprifé  fe  chan- 
5»  géant  en  même  tems  en  fureur ,  &  voulant 
»  porter  à  Ruperte  le  coup  le  plus  fenfible ,  il 
»  fondit  comme  un  furieux ,  fur  le  Comte ,  fans 
«  lui  donner  le  loifir  de  fe  mettre  en  défenfe  j 
»  Se  lui  plongeant  fon  épée  dans  le  cœur  :  c'eft- 
»  là,  lui  dit-il,  en  le  voyant  tomber  expirant , 
»  c*eft-là  l'endroit  où  je  ne  puis  manquer  de 
j>  frapper  mon  ingrate.  Je  te  plains ,  continua- 
»  t-if  j  tu  me  payes  ce  que  tu  ne  me  dois  pas  ; 
»>  mais  fi  j'en  ufe  fi  cruellement  à  ton  égard ,  ton 
»  cpoufe  en  a  ufé  envets  moi  d'une  manière  en- 
n  cote  plus  cruelle.  Je  ne  t'ôte  qu'une  fois  la 
»  la  vie  ;  &  elle  me  l'a  otc  autant  de  fois  ,  que 
»   je  me  la  fuis  repréfentée  entre  tes  bras. 

î>  Je  me  trouvai  préfent  à  cet  alTafilnat ,  j'en- 
»  tendis  les  paroles  que  je  vous  rapporte  ;  &  je 
»  fuis  témoin  des  plaintes  de  ma  Maitreffe  qui 
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»  pénérrerenr  jufqucs  dans  les  Cieux.  Nous  nous 
>î  préparâmes  à  donner  la  fcpulture  au  malheu- 
»  reiix  Comte  ;  &  comme  nous  commencions  à 
»  Ten^evelir ,  rinconfolable  Riiperte  nous  com- 
»  manda  de  lui  couper  la  tête.  Nous  embauma- 
5>  mes  enfuite  cette  ttte  j  &  elle  la  fit  mettra 
a»  dans  une  bocte  d^argent.  Alors  Ruperte  po-  • 
»  faut  les  mains  fur  la  bocte  ,  moi  ,  dit-elle  , 
»  Ruperte  ,  à  qui  le  Ciel  n'a  reparti  quelque 
3>  beauté,que  pour  la  rendre  de  toutes  les  fem- 
»  mes  la  plus  malheureufe ,  je  jure  par  le  grand 
»>  Dieu  vivant ,  que  je  vengerai  la  mort  de  mon 
j>  époux ,  de  tout  mon  pouvoir ,  &  de  toute  mon 
«  induftrie  \  quand  je  hazarderois  mille  fois 
3>  dans  cette  vengeance  ,  cette  miférable  vie  , 
3>  qui  n'eft:  plus  pour  moi  qu'un  fardeau  infup- 
«  portable ,  depuis  qu'on  m'a  privée  de  l'objet 
»  qui  pouvoir  feul  me  la  faire  aimer.  Je  jure 
»  encore  par  le  ciel  &  par  la  terre  ,  continu:- 
»  t-elle,  un  moment  après,  que  j'irai  partout 
»  mandier  du  fecours  j  que  je  ne  m'arrtterai 
5>  point ,  que  y^  n'aie  trouvé  un  vengeur  j  que 
«  cette  tête,  ce  refte  précieux  de  mon  époux, 
»  ainfî  que  cette  épée  teinte  de  fon  fang ,  feront 
»>  toujours  fur  ma  table  ,  pour  m'avertir  fms. 
«  cefle  de  mon  devoir,  &  que  les  lieux  où  j'ha- 
»  biterai,  feront  fi  lugubres,  qu'ils  meferviront 
»  comme  de  fépulcre  \  mes  yeux  ne  devant 
»  plus  voir  la  lumière ,  ni  me  lervir  à  d'autre 
»  ufage,  qu'à  pleurer  mes  malheurs.  Les  pleurs 
»  qu'elle  vetfoit  en  proférant  toutes  ces  paroles  , 
*)  cefTerent  de  couler,quand  elle  cella  de  pnrler; 
«  &  les  foupirs  qui  la  fuffoquoient ,  la  laiflerent 
j>  un  peu  refpirer.  Ne  trouvant  point  de  ven- 
"  geurs  dans  l'Ecofle ,  elle  en  va  cheicber  dan$ 
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'ir  rîtalie  \  &  nous  allons  à  Rome ,  où  elle  a  pour 
M  alliés  ,  des  Princes  qui  pourront  la  vengei: 
»  de  Rubicon.  VoiU  ,  Seigneurs  Pèlerins ,  ce 
»  que  je  puis  vous  dire  de  l'infortuné  Ruperte. 
»  Revenez  dans  deux  heures  j  &  vous  enten- 
s*  drez  fes  plaintes  ordinaires ,  qu*elle  renou- 
9i  velle  tous  les  jours  après  le  coucher  du  So« 
V  leil  )> 

Sur  le  foir,nos  Pèlerins  fe  rendirent  à  l'appar- 
tement de  .la  veuve  ,  le  vieil  homme  les  plaça 
dans  un  endroit ,  d'où  ils  pouvoient  la  voir  ôc 
l'entendre ,  fans  en  être  apperçus  j  Se  fa  beauté 
leur  parut  au-defTus  de  l'idée  ^u  ils  s'en  étoienc 
formée.  Ils  la  virent  venir  couverte  d'un  voile 
qui  lui  defcendoit  depuis  la  tète  jufqu'aux  pieds  j 
éc  elle  s'affit  auprès  d'une  table ,  fur  laquelle  on 
avoir  mis  la  bocte  d'argent,  où  étoit  fa  tète  de 
fgn  époux ,  avec  une  chemife  trempée  de  fon 
fang ,  &  l'épée  dont  Rubicon  s'étoit  fervi  pour 
iui  ôter   la  vie.  A  l'afpeâ:  de  ces  objets  de  fa 
ilouleur ,  on  voyoit  fur  fon  vifage  fe  manifefter  , 
^tour-à-tour ,  les  différens  mouvemens  de  la  co- 
lère ;  &  Ton  y  découvroit  toute  la  fureur  dont 
fon  ame  étoit  polîédée.  S'étant  levée  de  deflus 
fon  fiége ,   &  ayant  pofé  fa  main  droite  fur  la 
tête  de  fon  mari ,  des  ruiiTeaux  de  larmes  cou- 
lèrent de  fes  yeux ,  en  renouvellant  fes  fermens 
accoutumés  j  &  chaque  parole  qu'elle  pronon- 
.çoit ,  ctoic  entrecoupée  de  fanglots  &  de  foupirs. 

Au  plus  fort  de  fa  douleur ,  un  de  fes  domefti- 
ques  vint  lui  dire  que  le  jeune  Clorian ,  fils  uni- 
que de  Rubion ,  mettoit  pied  à  terre  dans  l'hô- 
tellerie, &  qu'ily  logeroit  cette  nuit.  »>  Que  mes 
t>  gens,  lui  répondit  Ruperte,  fe  gardent  de  fe 
,  M  Faire  caanoitre  des  fiens  ^  &  que  mon  00m  ne 
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ij  forte  ce  foir  de  la  bouche  d'aucun  de  vous  »; 
Après  avoir  donné  cet  ordre  à  ce  ferviteur ,  elle 
lui  commanda  de  fermer  fur  elle  la  porte  de  foa 
appartement ,  &  de  n'en  permettre  l'entrée  à  per- 
fonne.  Nos  Pèlerins  furent  donc  obliges  de  fe 
retirer^  Se  Ruperte  demeura  feule  pour  réflcchÎT 
en  liberté  fur  le  parti  qu'elle  auroit  à  prendre  dans 
cette  conjondure.  Ce  fut  d'immoler  à  fa  ven- 
geance ,  le  fils  de  Rubicon. 

Cette  réfolution  étant  prife  ,  Ruperte  féduifit 
undomeftique  de  Clorian;  &  pour  quelqu  argent 
qu'elle  lui  donna  ,  il  l'introduifit  fecrettemént 
dans  la  chambre  de  fon  maître.  Elle  s'étoit  mu- 
nie d'un  couteau  pointu  ôc  bien  tranchant,  &  avoit 
fous  fa  robe  une  lanterne  fourde  >  dans  laquelle  il 
y  avoit  une  bougie  allumée.  Enfin  le  moment  dé- 
liré arrive  ;  Clorian  fe  couche  ,  Se ,  fatigué  du 
chemin  ,  s'endort  fans  aucim  pre(rentiment  du 
coup  qui  le  menace.  Il  ne  fut  pas  plutôt  endor- 
ini^quela  furieufe  Ruperte  ouvre  fa  lanterne; 
Se  la  chambre  eu  eft  aulîitôt  toute  éclairée.  Elle 
marche  enfuite  doucement,  en  prenam  garde  oà 
elle  pofe  les  pieds  ,  de  peur  de  faire  le  moindre 
bruit  qui  puilfe  réveiller  fon  ennenvi  ;  elle  s'a- 
vance vers  fon  lit ,  Se  lui  découvre  le  vifage.  Jufte 
Ciel  1  effet  prodigieux  !  La  beauté  de  cet  en- 
nemi a  la  même  propriété ,  que  la  tète  de  M^- 
dufe.  Ruperte  ne  jette  pas  plutôt  les  yeux  fur  le 
beau  Clorian  ,  qu'elle  devient  immobile,  Se  com- 
me une  ftatue  de  marbre  ;  Se  l'amour  _,  fous  Tap- 
par ence  de  la  pitié  ,  retient  le  coup  qu'elle  veut 
porter.  Plus  elle  contemple  ce  charmant  ennemi , 
plus  elle  fe  Cofit  attendrir  ,  fon  couteau  lui  tombe 
<ie  la  main.  >>  Malheureufe  que  je  fuis ,  dit-elle 
j>  en  elle-mcine,en  pouffant  un  profond  foupir  j 
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«  que  devient  ma  colère  ?  Cet  ennemi  que  je 
>»  veux  m'immoler ,  me  femble  un  objet  plus  di- 
»j  gne  de  ma  tendrefl'e ,  que  de  ma  vengeance. 
n  Au  lieu  de  me  venger  fur  lui  du  crime  de  fon 
»  père  ,  ne  devrois-je  pas  plutôt  rengagera  le 
»  réparer  ?  Aimable  innocent  ,  tu  peux  m  obli- 
»  ger  à  lui  pardonner ,  comme  tu  m  obliges  à  chan- 
»  ger  le  defir  de  l'en  punir  en  celui  de  t'avoir 
«  pour  époux  >5.  Ruperte  s'abforboit  fi  fort  dans 
fes  tendres  réflexions ,  que  fa  lanterne  lui  échap- 
pa de  la  main ,  Ôc  tomba  fur  Clorian  qu'elle 
réveilla.  La  bougie  s'étant  éteinte  en  tombant , 
Ruperte  voulut  fortir  de  la  chambre  ]  mais  elle 
n'en  put  trouver  la  porte  ;  &  Clorian  y  entendant 
marcher ,  crie  au  fecours ,  faute  de  fon  lit ,  prend 
fon  épée  ^  &  fuivant  la  perfonne  dont  les  :pas , 
quelques  légers  qu'ils  ruflent  ,  frappoienf:  fon 
-oreille ,  il  fa2it,  par  le  bras,  Ruperte  qui  n'eut  pas 
la  force  de  fe  débattre  de  fes  mains.  Les  domef- 
tiques  de  Clorian  entrèrent  dans  fa  chambre  avec 
des  lumières^  &  ce  jeune  cavalier  reconnut  l'ai- 
mable veuve  qui  lui  parut  d'une  beauté  fi  éblouif- 
fante ,  qu'il  conçut  aullitôt  pour  elle  un  amour  , 
qui  égaloit  peut-être  la  haine  qu'elle  s'étoit  {en- 
tie  jufqu'alors  pour  le  meurtrier  du  Comte  fon 
époux.  j>  Quel  étoit  votre  deflëin ,  adorable  Ru- 
»>  perte ,  lui  demanda-t'il  ;  vous  cherchiez  à  faire 
»  tomber  votre  vengeance  fur  un  innocent  qui 
»  ne  vous  a  point  otfenfé  ?  Ce  couteau  que  je 
«  vois  par  terre ,  m'apprend  afTez  que  vous  vou- 
»y  liez  me  punir  d'une  faute  que  je  n'ai  point 
>î  commife.  Mon  père  n'eft  plus  ,  continua-t'il  ; 
M  &  les  morts  ne  peuvent  donner  fatisfadion  des 
w  outrages  qu'ils  ont  faits  j  les  vivans  feuls  ont 
M  le  pouvoir  dQ  les  reparer  pour  eux.  L'Âuceur 
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»  de  mes  mallieurs,  répliqua  Ruperte,  ns  ful>- 
»  fiftant  plus ,  il  emporte  avec  lui  Ion  crime  dans 
»•  le  tombeau  ;  &  j'abandonne  au  Ciel  le  foin 
»  de  l'en  punir.  L'amour  commit  ce  crime ,  Ma^ 
»  dame  ,  dit  Clorian  j  l'amour  ne  demande  qu'à 
j>  rétablir  le  dommage  qu'il  vous  a  fait  j  &  i\  vous 
»  n'êtes  point  un  corps  fantaftique  ,  certifiez- le 
»>  moi  en  m'acceptant  pour  votre  époux.  Don- 
w  nons-nous  la  main  ,  lui  répartit  la  tendre  Ru- 
s>  perte  j  &  vous  ferez  bientôt  affuré  que  loin 
«  d'être  l'ombre  de  votre  père  ,  je  fuis  cette 
j>  malheureufe  veuve ,  que  le  feul  Clorian  pou- 
>»  voie  confoler  ».  Les  domeftiques  de  Clorian 
»>  furent  témoins  de  la  foi  du  mariage  qu'on  fe 
»  donna  dans  le  lieu  même,  où  devoir  fe  paffer 
me  fcène  fanglante.  Ils  virent  aulîi  le  champ 
le  bataille  fe  changer  ,  par  l'entremife  d'un 
»  Pafteur  qu'on  envoya  chercher ,  en  un  lit  nup* 
«*  tial  que  l'Amour  drefTa  de  fes  propres  mains,  «c 
C'eft  ainfi  que  nos  Pèlerins  trouvoient  de  tems 
en  tems,  fur  la  route,  de  quoi  égayer  leur  dévotion. 
•  Ils  arrivèrent  enfin  à  Rome  où  le  Prince  de  Dan- 
nemarcks'étoit  rendu,  &  où  le  bruit  de  la  beau- 
té d'Auriftelle  avoit  attiré  de  France  le  Duc  de 
Nemours.  Ces  deux  rivaux  ne  manquent  pas  de 
fe  battre  j  mais  leurs  prétentions  s'cvanoui(rent 
bientôt  par  la  connoiflance  qu'ils  ont  de  la  qua- 
lité de  Périandre  &  d'Auriftelle  &  par  celle  de 
leur  amour.  La  mort  fubite  du  Roi  de  Tile ,  frère 
de  Perfile ,  met  fin  à  cette  aventure.  Périandre  en* 
gagea  fa  foi  à  la  belle  Sigifmonde  y  de  le  Saint  Père 
célébra  cet  illuftre  mariage, 
riorc  5t  Je  ne  ferai ,  Madame ,  que  parcourir  très-rapi- 
Blanchc-  dément  les  Aventures  de  flore  &  Blanchc-fieur  ^ 
ilcur.      .  autre  Roman  Efpagnol ,  traduit  en  françois  par 
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!Midam?de  Richebourg.  Une  légère  efqiilfle  du 
plan  de  l'Ouvrage  fiiffirà  fans  doute.  Vous  con- 
iioiiïez  le  goût  des  Efpagnols  pour  ces  fortes 
de  productions  j  c'eft  prefque  toujours  un  mélange 
de  pèlerinages  &  d'aventures  amoureufes ,  le  tout 
afez  mal-amené ,  mal-tiffu ,  mal-conduit. 

Perfius  ,  neveu  de  l'Empereur  Frédéric  ,  étant 
à  la  Cour  du  Duc  de  Milan  ,  y  devient  amou- 
reux de  Topacie  ,  fille  du  Duc  de  Ferrare.  Il  la 
demande  en  mariage  &  Tobtient.  Ne  pouvant  en 
avoir  d*enfans ,  il  fait  voeu  d'aller  avec  elle  à  Saint 
Jacques  de  Compoftelle  5  fi  le  Ciel  daigne  rem- 
plir leurs  defirs.  La  groffeffe  de  Topacie  étant 
déclarée ,  ils  partent  enfemble  pour  ce  pèlerinage. 
Félice  ,  Roi  Maure  5  étoit  alors  en  guerre  avec 
les  Chrétiens  ;  un  détachement  de  fes  troupes 
rencontre  Perfius  &  Topacie  :  l'Officier  qui  le 
commande  fait  couper  la  tête  au  Pèlerin,  Se  en* 
voye  la  Pèlerine  auRoifon  maître  ,  qui  la  place 
près  de  Fatime  fon  époufe.  Ces  deux  Princelfes 
prennent  bientotjl'une  pour  l'autre^une  tendreffe 
réciproque.  Toutes  deux  grofTes  du  même  tems , 
deviennent  mères  ,  Fatime  d'un  fils  qu'elle  ap 
pelle  Flores  ,  &c  Topacie  d'une  fille  qu'elle  fait 
jiommer  Blanche-Fleur.  Topacie  meurt  en  don- 
nant la  vie  â  fa  fille.  Flores  &  Blanche-Fleur 
font  élevés  enfemble  ,  &  s'aiment  de  l'amour 
le  plus  tendre.  Le  Roi  Félice  ,  ayant  d'autres 
vues  d'étâbliffement  pour  fon  fils  ,  l'envoyé  dans 
uneCour  étrangère,  pour  eflayer  de  le  guérir  de 
fon  amour.  Dans  cet  intervalle ,  on  réfour  la  more 
de  Blanche-fleur  j  &c  accufée  par  un  courtifan  , 
de  crimes  aôreux,  elle  cil  conduite  fur  un  échaf- 
faud.  Au  moment  de  l'exécution  ,  un  Cheval iec 
paroir,  armé  de  toutes  Pièces  j  il  écarte  la  foule  , 
Tome  /r.  F 
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met  €n  fuite  les  Miniftres  &  les  Officiers  de  la 
Juftice ,  &  enlevé  Blanche-fleur ,  qui  le  reconnoic 
pour  fon  Amant. 

Après  avoir  erré  quelque  tems  ,  Flores  &  fa 
ipaîtrelfe  font  attaqués  par  des  Corfaires  qui 
emmènent  Blanche-fleur  en  Barbarie,  &  laiflent 
fur  la  place  fon  défenfeur  couvert  de  bleffures. 
Des  gens  du  Roi  Félice ,  qui  cherchoient  ces  fu- 
gitfs ,  rencontrent  l'infortuné  Flores ,  baigné  dans 
'fon  fang  ,  &  l'envoyent  dans  une  littiere  à  fon 
père.  Il  efl:  A  peine  rétabli  ,  qu'il  quitte  de  nou- 
veau la  Cour,&  va  chercher  fon  Amante.  11  ap* 
prend  que  le  Gouverneur  de  Babilone  en  -efl:  en 
poirefliion.  Il  y  arrive ,  fait  connoiflance  avec  un 
Eunuque  du  ferrail ,  grand  Joueur  de  profeflîon  , 
ôc  parconféquent  avare  &  fripon.  Il  l'engage  à  lui 
faire  voir  les  femmes  du  Gouverneur,  &  nom- 
.mément  la  plus  belle.  11  fe  jette  aux  pieds  de 
Blanche-fleur  ,  qui  reçoit  &  lui  fait  les  plus  ten- 
dres careffes.  Un  bijou  fait  taire  l'Eunuque  j  mais 
par  un  hafard  funeft:e ,  le  Gouverneur  entre  dans 
l'appartement  de  Blanche-fleur,  ôc  la  trouve  avec 
un  homme.  Tranfporté  de  fureur  &  de  jaloufle  , 
il  les  condamne  fur-le-champ  à  périr  par  les  flam- 
mes. Sur  le  point  de  faire  exécuter  cet  ordre  bar- 
bare, il  reconnoit  Flores  pour  le  fils  d'un  Prince,  au- 
quel il  a  les  plus  grandes  obligations  ^  il  lui  cède 
fa  maîtrefle,  6c  lui  donne  une  efcadre  pour  re- 
tourner dans  le  Royaume  de  fon  père.  iJne  tem- 
pête difperfe  les  vaifleaux  ,  Se  jette  nos  Amans 
fur  un  rivage  étranger.  Ils  en  font  tirés  par  une 
galère  Turque  ,  qui  paroît  à  propos  ,  &  les  con- 
duit à  la  Cour  du  Roi  Félice.  Cependant  l'Em- 
pereur Frédéric  Ôc  le  Duc  de  Milan  étoient  par-^ 
venus  a  découvrir  le  fort  de  Perdus  ôc  de  Topacie  , 
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êr  avoienr  appris  que  Blanche-fleur  éroitdans  les, 
Ecats  du  Roi  Mauie,  auquel  ils  déclarent  la  guerre. 
Flores  ,  qui  <:ommandoit  les  Mahométans  ,  eft 
fait  prifonniei*.  Le  Duc  de  Milan  l'envoyé  à 
Frédéric,  ain(i  que  Blanche-fleur  qui  étoit  aulli 
tombée  entre  fes  mains.  Les  chofes  étoient  en 
ce:  état ,  lorfque  Fatime  ,  femmeduRoi  Maure, 
lit  demander  une  conférence  au  Duc  de  Milan. 
Elle  lui  apprend  l'aventure  de  Perfius  Ôc  de  To- 
pacie,  &  lui  découvre  que  fa  captive  eft  leur  fille* 
L'Empereur  en  eft  bientôt  informé  ,  ôc  recon- 
noît  Blanche  -  fleur  pour  fon  héritière.  Fatime 
avoit  paflé  à  fa  Cour  pour  conftater  cette  recon- 
noilfance  par  des  preuves  authentiques ,  qu'elle 
avoit  eues  de  Topacie.  Elle  retourne  dans  les 
Etats  du  Roi  fon  époux,  après  avoir  donné  fou 
confentement  au  mariage  de  Flores  Se  de  Blan* 
che-fleur ,  &  reçu ,  comme  eux,  le  Baptême.  Elle 
trouve ,  en  arrivant ,  Felice  &  toute  fa  Cour  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne. 

En  fuppofant  que  Madame  de  Richebourg 
foit  l'Auteur  des  Romans  qui  ont  paru  fous  fon 
nom  ,  elle  n'auroit  que  le  mérite  d'avoir  mis 
dans  un  François  plus  moderne ,  d'anciennes 
tradu(ftions  des  mêmes  Ouvrages  ,  déjà  connus 
dans  notre  langue.  On  lui  attribue  auifi  los^ven^ 
turcs  de  Clamadc  &  de  Clar monde  ^  traduites  de 
l'Efpagnol ,  ainfi  que  la  Veuve  en  puijfance  de 
Mari  ^  où  fe  trouve  une  Comédie  intitulée  le 
Caprice  de  l'Amour  :  mais  rien  n'eft  fi  incertaia 
que  cette  propriété. 

Je  fuis  ,  «ce. 
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LETTRE    VIL 

S  T-il  vrai  que  Mademoifelle  Barbier ,  née  \ 
Orléans,  &  morte  à  Paris  en  1745  »  ^^^^  ^^^"^^ 
que  de  prête-nom  à  TAbbé  Pellegrin  ,  &  que 
celui-ci  lui  ait  fait  le  facrifice  de  fes  écrits  &  de 
fa  gloire  ?  Cet  Abbé  étoit  pauvre ,  j'en  conviens  j 
mais  il  n'a  jamais  pafTé  pour  très-galant  \  &  Made- 
moifelle Barhler  n  étant  ni  riche ,  ni  jolie ,  quelle 
marque  pouvoit-elle  lui  donner  de  fa  reconnoif- 
fance  ?  Il  eft  vrai  que  l'état  de  l'Abbé  Pellegrin 
l'obligeant  à  des  bienféances  qui  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  travailler  ouvertement  pour  le  Théâ- 
tre 5  ce  Poète  auroit  pu  fe  cacher  fous  le  nom  de 
la  Demoifelle  \  mais  n'a-t''il  pas  donné  ,  fous 
le  fien  propre,  des  Opéra,  des  Tragédies  &  Aqs 
Pièces  comiques  ?  Jen'aurois  donc  pas  de  peine 
a  croire  que  Mademoifelle  Barbier  fût  vérita- 
blement Auteur  des  cinq  Pièces ,  qui  forment  au- 
jourd'hui ce  qu'on  appelle  fon  Théâtre  ;  mais 
elles  ont  pu  être  dirigées  par  les  confeils  de 
l'Abbé  Pellegrin. 

La  première  eft  la  Tragédie  êCArrie&Petus, 
Vous  vous  rappeliez ,  Madame ,  le  trait  fameux 
de  cette  Héroïne  qui ,  non  contente  d'encourager 
fon  mari  àfe  tuer, lui  en  donna  elle-mèmel'exem- 
ple ,  en  fe  perçant  la  première  ,  &  lui  préfentant 
le  poignard  ,  avec  ces  paroles  fi  connues  :  Pétus  ^ 
cela  ne  fait  point  de  maL  Ils  avoient  été  impli- 
qués ,  l'une  &  l'autre  ,  fous  l'empire  de  Claude , 
dans  la  révolte  de  Camille  ,  ^  éioiQni  condamnes 
i  la  mcme  peine. 
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Agrîptne  ouvre  la  fcène  avec  ce  ton  impérieux  , 
qui  annonce  la  fierté  de  fon  caractère  j  &  elle 
prefle  Claudius  de  ne  plus  différer  à  lui  donner  la 
main.  Ce  Prince  trouve  de  nouveaux  délais  dans 
la  découverte  d'une  confpiration  contre  fa  perfon- 
ne.  Le  vrai  motif  eft  fon  amour  pour  Arri'e  j  fille 
de  Silanus  j  que  Claude  a  fait  mourir  injuftement. 
Sa  déclaration  eft  rejettée  avec  cette  fierté  qui 
convient ,  quand  la  main  qu  on  refufe ,  eft  teinte 
du  fang  d'un  père  malheureux.  Animée  du  défir 
de  venger  cette  mort,  Arrie  engage  fon  Amant 
Petusj  à  perdre  l'Empereur.  Une  fcène  touchan- 
te développe  tous  les  fentimens  d'un  cœur  oc- 
cupé ,  tour-à-tour  ,  des  foins  de  fa  vengeance  Se 
de  fon  amour.  Pétus  n'écoute  que  la  voix  de  fa 
tendreiïe  :  il  confpire  contre  Claudius  ;  la  conju- 
ration eft  découverte  :  Arrie  époufe  Pétus,  8c  fe 
rend  ,  avec  lui ,  au  camp  des  Conjurés.  Voilà 
le  fond  des  trois  premiers  ades  ,  qui  doivent 
languir  néceftàirement.  L'adtion  s'anime  au  qua- 
trième. Arrle  &  Pétus  font  arrêtés  dans  leur- 
fuite.  Claudius  avoue  à  Agriplne  _,  c[\iArne  eft  fa 
rivale.  La  fureur ,  la  jalonne ,  la  politique ,  fe  fuc- 
cèdent  mutuellement  dans  l'ame  de  cette  Prin- 
cefTe.  Elle  crie  j  elle  s'emporte  ;  elle  menace  jelle 
s*appaife.  L'Empereur,  toujours  plus  épris  des 
charmes  dArrie^  oiihlïe  la  confpiration ,  la  pour- 
fuite  des  Conjurés  &  les  emportemens  d'Agrip^ 
fine  j  pour  ne  s'occuper  que  de  fon  amour  mé- 
prifé.  11  parle  en  maître  qui  veut  être  obéi.  La 
trifte  Arrie  obligée  de  confentir  a  l'exil  de  Pétus^ 
ou  de  le  voir  périr  ,  découvre  le  fecret  de  fon 
mariage  ,  &  demande  la  permiflion  de  voir  fon 
époux.  C'eft  dans  cette  entre- vue ,  qui  fait  le  dé* 
nouement  de  la  Pièce  ,  qu'à  l'exemple  d' Arrie  ^ 
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Petus  fe  perce  d'un  poignard.  Ces  mots  fameux 
j)ete  j  non  doîet  j  quoique  bien  rendus ,  ne  font 
point  amenés  avec  cet  art,  qui  tient  le  fpedateur 
en  fLifpens  ;  qui  le  trouble ,  l'agite ,  l'inquiète,  lui 
fait  craindre  &.défirer  de  voir  finir  cette  ctcange 
firuation.  Le  défaut  d'intérêt  devient  celui  de 
toute  la  Pièce  ,  où  Ton  apperçoit  à  peine  quel- 
ques traij»  de  cette  majefte  terrible  ,  qui  fait  la 
principale  beauté  d'une  Tragédie.  Le  fujet  de 
celle-ci  eft  très-fimple ,  &:  dcmandoit  à  ctre  fou- 
tenu  par  la  vivacité  des  fentimens  &:  la  force  de 
l'expreiîion  ;  mais  il  falloir ,  pour  cela ,  fuppofer 
dans  le  Pocte  ,  une  ame  forte  ,  véhémente,  toute 
de  feu  5  &:  qui ,  fans  donner  dans  les  écarts  d'une 
imagination  trop  échauffée,  fe  livre  à  un  enthou- 
fiafme  capable  d'infpirer  aux  fpedtateurs  la  gran- 
deur des  fentimens  qu'elle  éprouve  :  une  ame  de 
cette  trempe  eût  donné  bien  plus  dejeu  aux  reflbrts 
des  grandes  pallions ,  qui  ne  paroifïent ,  pour  ainfî 
dire  ,  que  foiblement  indiquées  dans  cette  Pièce 
médiocrement  verfifiée.  On  reproche  ,  de  plus , 
à  l'Auteur  d'avoir  défiguré  l'Hiftoire  ,  en  fuppo- 
fant  NarciJJe  du  parti  à'Agripine  ^  lui  qui  lui  fut 
toujours  fi  contraire. 

La  vérité  hiftorique  eft:  plus  refpedée  dans  la 
Tragédie  de  Cornelie  ^  mcrc  des  Gracques.  Ce  fé- 
cond fujet ,  tiré  de  rHift:oire  Romaine  ,  offre  de 
plus  grands  événemens  que  le  premier  ;  ils  font 
plus  multipliés  ,  mieux  traités  ,  &:  ont  été  plus 
applaudis.  Gracchus  voit  rouler  fur  lui  feul  ,  le 
fort  du  Sénat  &:du  peuple.  Obligé  de  venger  la 
mort  de  fon  frère ,  de  s'oppofer  à  l'ambition  du 
Conful  Oplmius  j  d'éclairer  les  démarches  d'un 
Collègue ,  il  veut  encore  allier ,  avec  fon  zèle  gé- 
néreux pour  la  Patriç  ,  l'amour  le  plus  tendre 
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pour  Licinie  ^  fille  du^Conful ,  ennemie  du  peu- 
ple &c  de  la  liberté.  En  cédant  à  fon  amour ,  il 
manque  aux  devoirs  de  fa  Charge  de  Tribun  ^  Ôc 
s'expofe  à  toute  lacolerede  Cor/z^/i^,  femme  d'un 
caractère  alfez  ferme  ,  pour  oublier  qu'elle  eft 
inere,  &  punir  dans  fon  fils,  tout  ce  qui  dément  la 
vertu  d'un  Romain.  Si,  au  contraire  il,  n'écoute 
que  la  voix  du  devoir ,  il  immole  Opimius  ;  mais 
il  perd  pour  jamais  Zici/zzV,  objet  de  tous  fes  vœux. 
Livré  à  cette  alternative xruelle  ^Gracchus  eft  la 
foibleffe  mçme  pendant  les  deux  premiers  ades , 
xjui  fe  palfent  en  conférences  froides ,  &:  en  mi- 
nucieux  préparatifs  d'un  Oracle  obfcur  ,  pour  an- 
noncer à  Liciniç  j  quunc  main  qui  lui   eft  chcre  ^ 
répandra  un  fang  précieux  à  Rome.  L'Auteur  a 
beau  s'extafier  fur  cette  invention  ,  elle  n'en  eil 
pas  moins  une  machine  très-foible.  L'oppofition 
qui  fe  trouve  entre  un  Conful  chargé  de  raire  va- 
loir les  droits  du  Sénat ,  &  un  Tribun  qui  fou- 
tient  le  parti  du  peuple  ,  fuffifoit  pour  répandre 
fur  toute  l'aétion ,  un  intérêt  plus  vif  &  plus  réel , 
que  les  terreurs  paniques  de  Licinie  ,  dont  fon 
père  &  fon  Amant  ont  la  foibleife  de  fe  lailfer 
effrayer.  Drufus  j  collègue  &  rival  de  Gracchus  ^ 
trahit  le  peuple  dans  l'efpérance  d'époufer  cette 
mcme  Licinie,  Gracchus j  animé  parles  difcours 
de  Cornelie  j  court  à  la  vengeance  ;   il  eft  arrêté 
par  Tordre  du  Sénat  ;  auffitot  le  peuple  ,  foutenu 
.des  Gaulois  ,  ailiége  le  Capitole  ;  &  Gracchus  eft 
mis  en  liberté.    Opimius  eft  arraché  des  mains 
du  peuple  par  l'intrépidité  de  ce  Tribun ,  &  le 
Conful ,  par  reconnoi(fance,eft  prêt  à  lui  accorder 
fa  fille.  Le  peuple  excité  par  Drufus ^  fe  croit  trahi 
,par  Gracchus  j  &  tourne  fes  armes  contre  fon  libé- 
rateur. Gracchus  punit  Drufus  de  fa  lâcheté ,  fe 
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perce  lui-même.  Se  vient  expirer  aux  pieds  de!* 
mère, du  Conful  &de  fa  maîtreife.  Cette  multi- 
plicité de  petits  incidens  furcharee  &c  énerve  le 
.cinquième  acte.  L'Auteur  demande7?/'o/2  ne  fcak 
pas^  que  rien  nejl plus  capable  d'attacher  &  tou- 
cher les  fp  éclateur  s  j»  que  les  péripéties  _,  quand  elles 
naijjent  du  fond  du  fujct  ?  Oui  fans  doute  ;  mais 
Ton  fçait  aulîî,  que  cq^  péripéties  doivent  ctre  mé- 
.nagées  avec  art  ,  6c  ne  fe  pas  fuivre  de  (\  près^ 
parce  qu'alors, elles fe  detruifent,  &  empêchent 
TefFet  qu^elies  produiroient ,  (i  on  leur  en  laifloit 
le  tems.  Malgré  ces  défauts ,  la  Cornclie  de  Ma- 
demoifelle  Barbier  eft  la  meilleure  des  quatre 
/Traççédies  que  nous  avons  fous  ce  titre.  Vous  n'y 
troux-erez  cependant  que  les  caraderes  de  Cor- 
ndic  (k  de  Licinie  j  qui  foient  bien  foutenus. 
iGracchusj'.t^  aufïi  foible,  qu'0/?i/7zii/j  eft:  inconf- 
tant  ce  mdécis  ;  ce  font ,  de  la  part  de  ce  Conful , 
A^s  projets  6c  d^^s.  réfoliicions  qui  varient  fans 
celTe  ,  fans  qiie  rieu  l'autorife  dans  fes  incerti- 
«tades. 

rr   Hdele  à  fuivre  le  plan  que  s*étoir  tracé  d'abord 

.Mademoifellej5<zr/^ifr,  de  mettre  fur  la  fcène  les 

<_Héroïnes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  fon 

tfexe  ,  elle  crut  ne  pouvoir  rien  choifir  àc  mieux , 

tqiie  l'Hiftoire  de    Thomins  ^Khina  àç%  Mejfa- 

:.^«frr^j  j  qui  eft  cette  même  Thomiris^  Reine  des 

i^cyzkesrj  fameufe  par  {qs  vidloires    fur  Cyrus. 

•Vous  fçavez  av^cc  quelle  barbarie,  plongeant  dans 

:1e  fang  la  rcre  de  ce  Héros ,  elle  lui  dit  :  crud\ 

abreuve-toi  du  fang  dont  tu  as  toujours  paru  ^ 

altéré.  Croyez-vous  ,  Madame  ,  que  ce  foit  un 

fpecSbacle  bien  flatteur  pour  les  femmes  ,    que 

celui  d'une  Tragédie  qui  lai(fe  voir ,  tour-à-tour  ^ 

-ua  amour  foicené  6c  une  fureur  barbare  dans  uuq 
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de  leurs  femblables  ?  Thomiris  ^  en  triomphant 
de  Cyrus  ^  a  conçu  pour  lui  la  plus  forte  paillon. 
Elle  trouve  une  rivale -dans  jV/^/2^j/2^  j  fa  prifon- 
niere  \  celle-ci  eft  une  Princelfe  douce  ,  tendre, 
aimable ,  &  joint  aux  charmes  de  fon  efprit ,  de 
-fa  fi)^e  ,  &:  de  fon  cœur ,  le  Trône  des  Mcdes , 
<|ui  lui  appartient  par  la  mort  de  fon  père.  Tho^ 
'ihiris  la  deftine  à  fon  ftls  Ar gante  j  Roi  des  Iffe- 
klons  j  qui  en  eft  éperdamenr  amoureux.  Elle 
"emploie  le$  promeiTes  &  les  menaces  j  Cyrus  mê- 
me eil  forcé  d'entrer  dans  (es  vues,  pour  fauver  les 
^ours  de  fa  maîtrelfe.  Mandane  j  informée  de 
routes  ces  intrigues ,  préfère  la  mort  à  la  perte  de 
fon  Amant.  Argantc  ia  faudrait  aux  fureurs  de 
Thomiris  j  qui  s'en  venge  fur  Cyrus  j  qu'elle 
met  dans  les  fers.  Les  troupes  de  ce  Prince  atta- 
quent le  Camp  ;  tout  cède  à  leur  impétuofité  : 
Argantc  tombe  fous  leurs  coups  \  il  expire  ,  en 
demandant  a  fa  mère  le  fang  de  Cyrus,  Cette 
Reine  barbare  fait  couper  la  tête  à  fon  vainqueur, 
la  plonge  elle-même  dans  le  fang ,  &  prévient  la 
fureur  du  foldat ,  en  fe  perçant  d'un  poignard. 
Le  Public  n'a  jamais  pu  goûter  cette  Pièce ,  tant 
à  caufe  de  la  cruauté  de  Thomiris  j  que  de  celle 
îde  fon  fils,  qui  eft  féroce  envers  fa  mère  même. 

Je  frémis  des  horreurs  que  mon  efprit  raflemble  j 
Mais  ,  fî  jf  dois  trembler ,  qu'à  fon  tourelle  tremble. 
Du  fang  de  Thomiris  j'ai  déjà  la  fierté. 
Si  je  vais ,  quelque  jourjjufqu'à  fa  cruauté  j 
Jufqu'à  fuivrc  fes  pas  ,  (I  jamais  je  m'égare , 
Je  fciai  digne  fils  d'une  mère  barbare. 
....  ^;;.f  \A'  • 

♦  .CttôilKl^fîCi  ; »       .       • 

Ët^^ômiris  enfin, malgré  tout  foa  orgueil , 
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En  foulcvant  les  flots  veut  trouver  un  écucil  ; 
Elle  n'a  pas  befoin  que  ma  fureur  s'irrite  , 
Et  je  ne  fcns  que  trop 


Cette  fufpenfîon  laifle  entrevoir  un  fentiment 
de  fureur ,  qui  peut  fe  trouver  dans  un  Scythe  ; 
mais  ce  Scythe  eft  un  monftre  que  1  on  ne  mec 
point  fur  la  fcène ,  furtout  dans  un  rôle  fubalter- 
ne  ;  parce  qu'alors  la  punition  du  crime  eft  moins 
éclatante,  que  dans  un  premier  perfonnage.  Cyrus 

Îie  paroît  grand,  que  dans  le  facrifice  qu'il  fait  de 
on  amour ,  pour  fauver  la  vie  à  fa  maitreffe.  Du 
refte  ,  il  n'eft  Héros  que  dans  l'ennuyeux  récit , 
que  fait  Artabafe  y  des  exploits  de  ce  Prince.  Il  x 
même  la  précaution  de  remonter  jufqu'à  fes 
Ayeux.  Mandanc  reffemble  à  toutes  ces  Prin- 
ceffes  de  Tragédies  ,  que  le  fort  perfécute  injuf- 
tement ,  &  qui  ne  font  pas  plus  favorifées  de 
l'amour  que  de  la  fortune.  Ce  peut  être  quelque- 
fois un  rôle  qui  intéreffe  \  &  quelquefois  auifi , 
comme  dans  cette  Pièce,  ce  n'eft  qu'un  rôle  in- 
fîpide  &  poftiche.  Le  Poëme  eft ,  d'ailleurs ,  alTez 
mal  conduit;&:  les  événemens  ici  ne  font  ni  mieux 
préparés ,  ni  mieux  foutenus,  que  dans  hMort  de 
Céfarjy  où  vous  trouverez  Ta  plupart  àts  défauts 
que  j'ai  repris  dans  Com^/ie. 

Céfar  le  plus  audacieux  des  Conquérans  ,  & 
peut-être  le  plus  intrépide  de  tous  les  hommes, 
appréhende  la  mort  \  il  en  craint  les  approches 
avec  la  timidité  d'une  femme  ,  pendant  deux 
ades  entiers,  &  fur  la  foi  d'un  fonge  de  Calpur-' 
nie,  il  ambitionne  la  qualité  de  Roi  \  il  veut  en 
recevoir  le  titre  ,  &  en  ceindre  le  bandeau ,  au 
milieu  du  Sénat  afTemblé.  Brutus  a  confpiré  pour 
la  liberté  de  Rome  j  il  eft  l'ame  &  le  chef  de  U 
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conCpltadon  contre  Cefar  ;  celui-ci  entreprend 
de  le  gagner,  ou  de  s*en  alîurer,  ik  fe  décide  à  lui 
faire  epoufer  fa  nièce  Ociavie  _,  Amante  d'An- 
toine y  auquel  il  delline  Porcie  ,  iille  de  Caton^ 
Amante  de  Brutus.  Le  troifieme  ade  eO:  rempli 
par  les  menaces  de  ces  deux  Amans ,  &  les  plain- 
tes de  leurs  maîtreires.  La  réponfe  de  VOmch 
de  Prcnejic  j  occupe  le  quatrième  ade.  Céfar 
tombe  dans  l'incertitude  6c  dans  Tagitation  :  il 
doit  craindre  le  jour  des  Ides  de  Mars  ^  &fes  plus 
chers  amis.  Il  interroge  Antoine  Se  Brutus  j  èc 
leurs  réponfes  ne  fervent  qu'à  augmenter  fon 
trouble.  Il  fe  préfente  à  leurs  coups  ^  il  les  inr 
vite  à  frapper  ;  &  apprenant  qu'il  tirannife  leurs 
coeurs  5  il  rend  à  chacun  d'eux  l'objet  de  fou 
amour.  Brutus  attendri  n'écoute  plus  que  fes  rer 
mords  \  il  fait  tenir  à  Céfar  un  billet  qui  lui  dé- 
couvre la  conjuration  ,  &:  ne  fe  lalfe  point  dç 
lui  répéter  : 

Encore  un  coup.  Seigneur  ,  n'allez  point  au  Sénat. 

.  Céfar  s'y  rend  ,  en  téméraire ,  en  furieux  ,  ou 
en  extravagant.  On  va  le  reconnoître  pour  Roi  : 
J^rutus  y  animé  par  les  difcours  de  Porcie  ^  vole 
au  Sénat  ,  immole  Céfar  aux  Mânes  de  Caton  ^ 
&  à  la  liberté  de  Rome.  Les  trois  derniers  ades 
dont  on  peut  dire  que  Brutus  fait  tous  les  hon- 
neurs ,  ont  reçu  des  applaudiffemens  j  Kii  feul 
intéreffe  &  paroît  grand.  Pourquoi  avoir  mêlé 
de  petites  intrigues  d'amour  a  une  adion  qui 
pouvoir  fe  foutenir  par  les  grands  relTorts  de  la 
politique  ,  de  l'ambition  ,  <J?c  de  la  liberté  Ro- 
Wiaine.  Ces  pafTîons  dévoient  figurer  feules  dans 
cefujet,  qui  fourniflbit  déjà  allez  par  lui-même  j 
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mais  il  falloir  la  main  cl*un  grand  Maître  ,  pont 
les  mettre  en  mouvement.  C'cft  ce  qu'a  fair  de- 
puis M.  de  yoltaire  j  d^ns  fa  belle  Tragédie  de 
la  Mort  de  Céfar. 

Il  ne  paroît  pas  qu  on  ait  voulu  contefter  à 
Mademoifelle  Barbier  ,  la  gloire  d'avoir  fait  la 
Comédie  du  Faucon  jàoni  le  plus  grand  mérite  eft 
d'être  paflablement  verfifice.  Tout  le  monde  con- 
noît  ce  fujet ,  tiré  de  Boccace  ^  fi  bien  narre  par 
la  Fontaine y^  mis  en  adion  par  d'autres  Auteurs 
Dramatiques. 

Ce  Théâtre  ^  Madame  ,  n'a  rien  de  remar- 
quable ,  rien  qui  le  diftingue  particulièrement. 
On  fait  qu'en  général ,  l'Auteur  s'y  propofoit 
la  gloire  de  fon  fexe  ,  en  choififTant  des  fujets 
tjui  en  étoient  comme  le  triomphe  \  mais  rien  de 
plus  commun  que  la  manière  de  les  traiter.  Il  eft: 
cependant  vrai  de  dire ,  que  la  conduite  de  ces 
Tragédies  eil  affez  régulière,  &  l'enchaînemenc 
des  fcènes  affez  bien  lié;  parce  qu'il  ne  faut  pour 
cela,  que  cette  efpece  de  bon  fens ,  dont  Made- 
moifelle Barbier  n'étoit  pas  dépourvue.  Il  y  règne 
même  une  forte  de  fublime  manqué,  d*oiî  réful- 
tent  mille  défauts  d'exécution.  A  force  de  vouloir 
rendre  fes  Héroïnes  grandes  &  généreufes  ,  les 
Héros  même  les  plus  connus  deviennent  trem- 
blans  &  timides.  Elle  ne  montre  partout  que 
de  grandes  femmes  &  de  petits  hommes  ,  àQS 
Géantes  &  des  Pigmées.  Tandis  qu'elle  fuit,aveç 
Texadtitude  la  plus  fcrupuleufe ,  les  détails  muni- 
cieux  5  les  plus  grands  événemens  font  à  peine 
indiqués;  &  Ton  fent  la  foiblelTe  d'un  pinceau  ti- 
mide ,  qui  n'ofe  entreprendre  de  peindre  en 
grand  ,  que  ce  qui  devoir  être  repréfenté  en  pe- 
ut. Auffide  tous  ces  foibles  incidens ,  il  ne  réfultc 
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que  de  médiocres  intérêts.  La  gradation  des  Cen" 
timens  fans  ceffç  interrompue  ,  ne  fait  qu'effleu- 
rer 1  ame  au  lieu  de  la  pénétrer.  On  trouve ,  néan- 
moins ,  quelques  fîtuations  touchantes  ,  &  une 
verfification  aifée  ,  naturelle.  Un  peu  trop  de  fa- 
cilité la  rend  quelquefois  lâche,  difFufe,profaïque. 
Outre  le  Théâtre  de  Mademoifelle  Barbier  , 
il  nous  refte  d'elle  plufieurs  autres  Ecrits  en  Profe 
&  en  Vers.  Elle  avoir  entrepris  une  efpece  d'Ou- 
vrage périodique,  dont  elle  le  propofoit  de  donner 
tous  les  trois  mois  un  cahier,  compofé  de  Pièces 
de  Pocfîe  de  fa  façon ,  d'Hiftoriettes,  &  de  Difler- 
tations,  fur  les  meilleures  Tragédies  ou  Comédies 
nouvelles.  Elle  en  donna  en  effet  un  volume  inti- 
tulé Saifons  Littéraires  ^  ou  Mélange  de  Poéjie  y 
d'HiJtoire  ^  &  de  Critique  ;  mais  foit  qu'elle  n'ait 
pas  eu  le  tems  de  remplir  toute  l'étendue  de  fon 
projet ,  foit  que  le  Public  n'ait  pas  goûté  ce  genre 
d'Ouvrage,  elle  s'en  eft  tenue  à  ce  premier  Recueil. 
11  préfente  d'abord  deux  Odes ,  l'une  à  M.  l'Abbé 
Bignon ,  &  l'autre  a  M.  d'Argenfon  ;  une  Criti- 
que de  la  Tragédie  d'Ino  &  Mélicerte  ^  de  M.  de 
la  Grange  j  une  Eglogue  \  une  Ode  fur  la  Beauté  ; 
&  une  autre  fur  la  Sagelfe.  On  y  trouve  enfuite 
une  Hiftoire ,  intitulée  l' Ingratitude  punie.  Elle 
n^eft  ni  affez  intéreflante ,  ni  aflezbien  écrite,pour 
m'engager  à  vous  en  offrir  un  Extrait.  J'ai  penfc 
de  même  d'un  autre  Recueil,  intitulé  le  Théâtre 
de  l'Amour  &  de  la  Fortune  :  ce  font  des  Hiftoires 
dans  le  goût  de  la  précédente ,  &  où  Mademoi  - 
felle  Barbier  n'a  mis  n'y  plus  de  ilyle  ;,  ni  plus 
d'intérêt. 

Je  fuis,  &c; 
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LETTRE      VIII. 

J.VJL  A  D  A  M  E  de  Grafigny  étoit  nce  en  Lorr:i i  - 
ne  j  &  eft  morte  à  Paris  ,  le  1 1  Décembre  1 7  5  î^  , 
dans  la  foixante-qiiatrieme  année   de  fon  âge. 
Elle   fe  nommoit  Francoife  d'^pponcourt.  Pille 
écoit  fille  unique  de  François  Henri  d'KT'embourg, . 
Seigneur  d'Apponcoiirt  ,  de  Greux  ,  &   autres^' 
lieux  ,  Lieutenant  des  Chevaux-légers  ,  Major, 
des  Gardes  de  fon  AltelFe  Royale,  Léopold  Pre-*. 
niier  ,  Duc  de    Lorraine  ,    ôc   Gouverneur  de  " 
Boulay  &  de  la  Sarre.  Sa  mère  fe  nommoit  Mat-  ' 
guérite  de  Seaureau ,  fille  d'Antoine  de  Seaureau, 
Baron  de  Houdemon&:  de  Vandœuvre,  premier 
Maître -d'Hôtel  du  mcme  Duc  Léopold.  Le  père 
de  Madame  de   Grafigny  ,  forti   ae   l'ancienne 
&  illuftre  Maifon  d'Iuembourî^  en  Allemagne , 
fervit  en  France  dans  fa  jeuneue.  11  fut  Aide-de- 
camp  du  Maréchal  de  Bouflers  au  fiége  de  Na^ 
mur.  Louis  XIV,  content  de  fes  fervices  ,  le 
reconnut   Gentilhomme  en    Efànce ,  comnte  il 
Pétoit  en  Allemagne,  Se  confirma  tous  fes  titres. 
Il  s'attacha  depuis  a  la  Cour  de  Lorraine. 

Sa  fille  fut  mariée  à  M.  François  Huguet  de 
Grafigny  ,  Exempt  des  Gardes-du  Corps  ,  Se 
Chambellan  du  Dtic  de  Lorraine.  Elle  eut  beau- 
coup à  fouffrir  de  fon  mari.  Après  bien  des  an- 
nées d'une  patience  héroïque  ,  elle  en  fut  f épa- 
tée juridiquement.  Elle  en  avoiteu  quelcjues  en-  * 
fans ,  morts  en  bas  âge  avant  leur  père. 

Madame  de  Grafigny  étoit  née  férieufe  y'Sc fa 
converfacion  n'annonçoit  pas  tout  i'efprù  qu 'elle 
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I  .  trvoit  reçu  de  la  nature.  Un  jugement  folide ,  un 
cœur  fenfible  &bienfaifant .,  un  commerce  doux , 
égal  &  sûr  ,  lui  avoient  fait  des  amis  long-tems 
avant  quelle  penfât  à  fe  faire  des  Ledeurs. 

Mademoiielle  de  Guife  venant  à  Paris  époufer 
M.  le  Duc  de  Richelieu ,  amena  avec  elle  Mad. 

I'  de  Grafigny  ;  peut-être ,  fans  cette  circonftance , 
n'y  feroit-eile  jamais  venue  ;  du  moins  l'état  de 
fa  fortune  ne  lui  permettoit  guères  d'y  fonger  j  ôc 

I  d'ailleurs  elle  ne  prévoyoit  pas  plus  que  les  autres , 
ia  réputation  qui  Tattendoit  dans  cette  Capitale. 
Pluneurs  gens  d'efprit  réunis  dans  une  fociété ,  où 
elle  avoit  été  admife  ,  la  forcèrent  de  fournir 
quelque  chofe  pour  le  Recueil  de  ces  MeJJieurs  ^ 
volume  i/z-ii,  qui  parut  en  1745.  Le  morceau 
qu'elfe  donna ,  eu  le  plus  confidérable  du  Recueil  ; 
il  eft  intitulé  :  Nouvelle  Efpagnole  ;  le  mauvais 
exemple  produit  autant  de  vertus  que  de  vices.  Le 
titre  même ,  comme  on  voit ,  eft  une  maxime  ,  & 
tout  le  Roman  en  eft  rempli.  Cette  bagatelle  ne 
fut  pas  goûtée  par  quelques-uns  des  afTociés. 
Madame  de  Grafigny  fut  piquée  des  plaifante- 
ries  de  ces  Meffieurs  fur  la  Nouvelle  Efpagnole  ; 
&  fans   rien  dire  à  la  fociété  ,  elle  compofa  les 

I      Lettres  d^une  Péruvienne  j  qui  eurent  le  plus  grand 

s  fuccès.  Peu  de  tems  après ,  elle  donna  au  Théâtre 
françois ,  avec  des  applaudiffemens  qui  ne  fe  font 
point  démentis ,  Cénie  ^  en  cinq  ades  ,  en  profe. 
C'eftune  des  meilleures  Pièces  que.nous  ayons 
dans  le  genre  attendriftant. 

La  fille  d*AriJlide  j  autre  Comédie  en  profe, 
«'eut  point  à  la  repréfentation  ,  le  même  fuccès  , 
que  Cénie,  Elle  a  paru  imprimée  après  la  mort  de 
Madame  de  Grafigny  ;  on  dit  que  l'Auteur  ,  le 
jour  même  de  U  mort, en  avoit  corrige  la' der- 
rière épreuve. 
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Madame  de  Grafigny  avoit  cet  amour  propre 
louable ,  père  de  tous  les  taleiis  \  ime  critique  ^ 
une  Epigramme  lui  caufoit  un  véritable  chagrin; 
^  elle  T'avouoit  de  bonne  foi.  On  fait  quelle 
fenfibilité  elle  témoigna  ^  lorfque  feu  M.  Roy  fit 
contre  elle  cette  Epigramme  fameufe,  qui  lui 
coûta  fort  cher  à  lui-mcme. 

Outre  {t%  deux  Drames  imprimes  ,  Madame 
de  Grafigny  a  lailTé  un  petit  adede  féerie,  inti- 
tulé Agoî  y  qui  a  été  joué  chez  elle ,  &:  qu*on  la 
détourna  de  donner  aux  Comédiens.  Elle  a  de 
plus  compofé  trois  ou  quatre  Pièces  en  un  adle , 
qui  ont  été  repréfentées  à  Vienne  par  les  enfans 
de  l'Empereur.  Ce  font  des  fujetsfimples  &  mo- 
raux 5  à  la  portée  de  l'augurte  jeunelfe  qu'elle 
vouloir  inftruire. 

Leurs  Majeftés  l'Empereur  &  l'Impératrice 
Reine  de  Hongrie  &:  de  Bohême  ,  l'honoroient 
d'une  eftime  particulière  &  lui  faifoient  fouvent 
des  préfens  ,  ainfi  que  leurs  Altelfes  Royales ,  le 
Prince  Charles  &  la  PrincefTe  Charlf)tte  de  Lor- 
raine, avec  lefquelles  elle  avoit  même  la  diftinc- 
tion  d'être  en  commerce  de  lertres.  Elle  a  légué 
fes  livres  à  feu  M.  Guymond  de  la  Touche,  Au- 
teur de  la  moderne  Tragédie  à'Iphïgcnie  en 
Tauridc  Se  de  ÏE pitre  à  V  Amitié.  Il  n'a  joui  qu'un 
an  de  ce  don ,  étant  mort  lui-même  au  mois  de 
Février  de  l'année  1760.  Elle  a  laifle  tous 
{es  papiers  à  un  homme  de  lettres  ,  fon  ami  de- 
puis trente  années  ,  avec  la  liberté  d'en  difpofer 
comme  bon  lui  fcmbleroit. 

On  peur  juger  de  l'efprit  de  Madame  de  Grafi- 
gny par  fes  Ouvrages  ;  ils  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  :  on  peut  juger  de  fon  ame  par 
les  amis  j  elle  n'en  a  eu  que  d'eftimables  :  leurs 

regrets 
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regrets  font  fon  éloge.  Si  on  les  croit ,  le  fond  de 
fon  caradere  étoit  une  «grande  fenfibiliré  &  bonta 
de  cœur.  Elte  fail'olt  le  bien  qu'elle  pouvoit  faire. 
On  ne  fçait  prefqu'aucune  particularité  de  fa  vie  y 
parce  qu'elle  étoïc  modefte ,  &  parloit  rarement 
d'elle.  Seulement  on  fçait  que  fa  vie  n'a  été  qu'un 
tilfu  de  malheurs  ;  Se  c'elt  dans  ces  malheurs , 
qu'elle  aura  puifé  en  partie  cette  douce  &c  fu- 
blime  philofophie  du  cœur,  qui  caraclérife  fes 
Ouvrages  de  les  fera  palfer  à  la  poftérité.  Je  com- 
mence par  la  Nouvelle  Efpagnole. 

Alphonfe  le  Jeune ,  Roi  de  Caftille ,  Se  fuccef-  Nouvelle 
feur  d'Alphonfe  le  Cruel ,  fe  propofa  en  montant  Efpagnole. 
fur  le  Trône ,  de  faire  autant  d'heureux  ,  que 
fon  prédécelfeur  avoir  fait  de  miférables.  Il  rap- 
pella  a  fa  Cour  ,  les  Seigneurs  que  les  profcrip^ 
tions  du  règne  précédent  en  avoient  éloignés. 
Dom  Pedre  de  Médina ^  dont  le  père  avoir  per- 
du la  tête  fur  un  échaffaut,  y  parut  avec  fa  fœur 
Elvire ,  dour  le  caractère  vrai ,  noble ,  &  géné- 
reux, ne  fe  développoit  que  fous  les  dehors  de  la 
naïveté ,  de  la  douceur ,  &  de  la  confiance.  La 
fierté  du  caractère  de  Dom  Pedre  infpiroit  à  fa 
fœur,  cette  fermeté  d'ame,  aulîi  négligée  dans 
l'éducation  des  femmes ,  que  ncceflaire  à  leur 
conduite.  Elvire  avoir  dix-huit  ans  &  ïon  frère 
vingt -cinq  ,  lorfqu' Alphonfe  les  rappella  à  la 
Cour  j  &  ce  Prince  rcrablit  Dom  Pedre  dans  tou' 
tes  les  Charges  que  foo  père  avoir  polfédées. 

La  beauté  d'Elvire  attira  les  yeux  des  Courti- 
fans,  &  captiva  le  cœur  du  Monarque.  »  En 
»>  honorant  le  frcre  de  fa  faveur ,  en  le  com- 
*>  blant  de  fes  grâces,  le  Roi  croyoit  donner  à  la 
»>  gcnérofité,  ce  qu'il  n'accordoir  qu'à  fi  pallion 
f>  naiflânte  pour  la  fœur.  Dom  Pedre  s'attii- 
Tomc  lî\  G 
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»  buoit  de  bonne  foi  la  faveur  de  fon  Maître  : 
H  comment  s'en  feroit  -  il  défie  ?  Le  bandeau 
»  de  la  préfomption,  eft  plus  épais  que  celui  de 
»  l'amour  >♦. 

Sur  la  fin  de  l'Automne  il  y  eut  une  charte  , 
où  le  Roi  invita  toutes  les  Dames.  Elvire  qui. 
n'aimoit  pas  les  plaifirs  bruyants ,  laiifa  palTer  tout 
ce  qui  s'empreflbit  à  fuivre  le  Prince ,  afin  de 
pouvoir  s'écarter  librement.  Quand  elle  crut 
n'être  plus  remarquée ,  elle  propofa  à  Ifabelle  de 
Mendûce ,  fon  amie ,  de  venir  fe  repofer  avec 
elle.  Après  avoir  donné  ordre  à  leurs  gens  de 
les  attendre  5  elles  s'enfoncèrent  dans  le  bois  , 
Ôc  s'alîirent  au  pied  d'un  arbre ,  dont  le  feuillage 
'pais  formoit  une  efpece  de  berceau. 

Tandis  qu  Elvire  livroit  fon  ame  aux  charmes 
de  la  natiue ,  ôc  qu'elle  goùtoit  délicieufemenc 
la  fraîcheur  de  l'air  ,  la  douceur  du  filence ,  la 
tendre  obfcurité  qui  régnoit  dans  la  Foret ,  Ifa- 
belle étoit  toute  entière  â  raccommoder  une  plu- 
me de  fon  chapeau  :  leurs  occupations  les  carac^ 
térifoient. 

»>  Ce  n'eft  pas^  dit  Madame  de  Grafigni  , 
w  qu'Ifabelle  n'eut  tout  ce  qu'il  falloir  pour  erre 
»  mieux  ^  mais  fon  efprit  ébloui  par  le  feu  de 
M  fon  imagination ,  déplaçoit  fes  bonnes  qualités 
«  &  mcme  fes  défauts  :  Coquette  de  bonne  foi , 
«  fa  franchife  étoit  plus  dangereufe  ,  que  l'art  le 
5>  plus  adroit  y  pour  fervir  fes  amis  elle  facri- 
>j  fioit  tout,  jufqu'à  leur  fecret  :  officieufe,aufîî 
>5  emprelTée  qu'imprudente  ,  elle  nuifoit  avec 
3»  les  meilleures  intentions  :  fa  bonté  lui  donnoit 
a>  des  amis  ;  fa  fincérité  lui  donnoit  des  Amans  ; 
3>  elle  étoit  partout  j  on  Taimoit  partout». 
Elvire  la  voyoic  fouvenr ,  autant  par  amitié. 
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x\i\e  pour  flatter  la  paiTion  que  fon  frère  avoit 
pour  elle. 

Le  plailu'  de  s'entretenir  avec  elle-même,  atf- 
roit  faic  garder  long-tsms  le  lllence  à  Elvire  ; 
mais  Ifabelle,  qui  ne  penfoit  qu'en  parlant,  \e 
rompit  bientôt  ;  »  vous  rêvez ,  dit-elle  à  Elvire  , 
»  (  en  tirant  de  fa  poche  une  bocte  a  mouches  , 
>»  pour  voir  s'il  n'y  avoit  plus  rien  de  dérangé  a  fa 
3>  parure.  )  Eh  1  qui  n'admireroit  de  Ci  belles  cho- 
»  (es  ^  répondit" Elvire  ?Quoi  donc!  que  voyez- 
jy  vous  ,  reprit  vivement  Ifabelle  ?  Ces  arbres  , 
33  dit  Elvire,  ce  gazon,  cette  verdure ,  ce  calme 
»  délicieux  qui  ravit  les  fens...  Quoi  !  interrom- 
3>  pit  Ifabelle  en  éclatant  de  rire ,  ce  font-là  les 
»  objets  de  votre  profonde  méditation  !  Eft-il 
a>  quelque  chofe  de  plus  admirable  ,  répondit 
»  Elvire ,  que  les  ouvrages  de  la  nature  ?  Ah  ! 
»  beaucoup ,  répondit  Ifabelle  j  je  ne  vois  rien 
5>  défi  ennuyeux  que  fon  éternelle  répétition  ^ 
9y  on  vivroit  des  liécles  fans  efpérance  de  voir 
>?  du  nouveau  ;  ce  font  toujours  les  mêmes  ob- 
j>  jets, travaillés  fur  le  même  delTein.  Les  ani- 
»  maux  ne  différent  de  nous ,  que  par  quelques 
»>  nuances  extérieures.  On  dit  même  qu'il  n'y  a 
5'  pas  jufqu'aux  plantes  ,  qui  n'ayent  des  relTem  - 
»  blances  avec  les  êtres  vivans.  Si  vous  admirez 
y*  tout  cela,  pour  moi,  je  n'y  vois  rien  que  de 
♦»  fart  mal  aaroit.  Cet  ordre  des  SaifonSjque  l'on 
»  trouve  merveilleux,  ne  me  préfente  qu'une 
»  fuccefiîon  de  mille  incommodités  différentes. 
»  Le  Printems  me  paroicroir  affez  agréable,  s'il 
»>  étoit  mieux  entendu  j  mais  toujours  des  feuil- 
»  les ,  toujours  du  verd ,  toujours  du  gazon  ^  cela 
»  eft  infupportable.  Je  conviens  cependant  qu'il 
»  y  a ,  dans  cour  cela,  de  quoi  faire  de  jolies  cho- 
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9>  fes  y  avec  du  goût ,  fans  prefque  rien  changer , 
»  je  voudrois  rendre  la  nature  auflî  belle  que 
»  Tart  >î. 

jj  Par  exemple  ,  je  lailTerois  à  peu-près  la  fi- 
«  gure  des  arbres ,  telle  qu'elle  eft  j  mais  tous 
5>  auroient  leurs  feuilles  en  camayeux  de  diffé- 
»  rentes  couleurs  :  l'un  couleur  de  rofe ,  l'autre 
»  bleu,  un  autre  jaune  ;  fi  les  nuances  me  man- 
j)  quoient,  j'en  imaginerois  tant  de  nouvelles  , 
w  qu'aucun  ne  fe  rellembleroit  :  au  lieu  de  cette 
»  ecorce  rude ,  inutile ,  défagréable ,  celle  de  mes 
»  arbres  fetoit  de  glace  de  miroirs  *,  avec  cinq 
j>  ou  fix  jolies  femmes  &  autant  d'hommes,  une 
^  Foret  feroi.t  aulîi  animée  qu'une  Salle  de  bal  : 
35  plus  ingénieufe  que  la  nature,  je  rendrois  mes 
5>  bois  aulli  amufans  la  nuit  que  le  jour ,  en  gar- 
.î  niffant  toutes  les  branches  de  mes  jolis  ca- 
«  mayeux  ,  de  ces  infedes  luifans,  quiferoient 
j>  là  un  effet  admirable  »>. 

>j  Je  voudrois  auffi  qu'il  fut  très- vrai  qu'on  ne 
50  marchât  que  fur  des  fleurs  j  je  les  ferois  tou- 
»  tes  aulîi  balTes  que  le  gazon ,  &  de  couleurs 
5î  encore  plus  variées  que  mes  arbres  ;  enfin 
3>  que  n'imaginerois-je  pas,pour  donner  des  gra- 
»  ces  à  cette  inlipide  uniformité  de  la  nature? 

Ifabelle  auroit  fans  doute  pouffé  beaucoup 
plus  loin  la  réforme  de  l'Univers  ;  mais  elle  fut 
interrompue  par  un  cri  que  fit  Elvire ,  en  fe  le- 
vant avec  précipitation  ^  Ifabelle  en  fit  autant , 
fans  fçavoir  ce  qui  caufoit  la  frayeur  de  fa  com- 
pagne. Elles  fongeoient  à  fuir  ,  quand  un  jeune 
homme ,  couvert  de  fang ,  vint  tomber  prefque 
à  leur  pied.  Ce  jeune  homme  n'étoit  que  blef- 
fé  ;  le  fecours  qu'on  lui  procura,  lui  rendit  la  con- 
uoiffance.  Èlvire  fent  naître  dans  fon  cctur  un 
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fôntîment  plus  vif  que  la  pitié  ,  pour  cet  incon- 
nu ;  &  elle  engage  Dom  Pedre  fon  frère ,  à  le 
retirer  dans  fa  maifon  ,  où  il  trouvera  plus  de 
foulagement  que  partout  ailleurs.  La  mine ,  la 
taille ,  un  air  noble  qui  perçoit  à  travers  le  dé- 
fordre  du  bleffé ,  ne  laifïoient  pas  douter  qu'il  ne 
fût  d'une  naifTance  au-defTus  du  commun.  On 
fut  en  peu  de  jours ,  qu'il  n'y  avoir  aucun  danger 
pour  le  malade  ;  mais  il  ne  parloir  point  j  Se 
les  Chirurgiens  démontrèrent  qu'étant  muet,  il 
devoit  aulîi  être  fourd.  Aufîî  fe  permettoit-on  de 
tout  dire  devant  lui  ;  &  cette  liberté  le  rendit , 
pour  ainfî  dire ,  le  confident  des  penfées  les  plus 
lecrettes  d'Elvire  &  d'ifabelle.  Il  apprit  que  le 
Roi  aimoit  Elvire,  &  que  celle-ci  ne  répondoic 
point  à  cet  amour.  Je  vais ,  Madame,  vous  faire 
part  d'une  conversation  que  ces  deux  femmes 
ont  enfemble  fur  ce  fujet ,  en  préfence  du  pré- 
tendu fourd. 

>j  Que  mon  frère  eft  malheureux  ,  dit  Elvire 
«  à  fon  ^  amie  !  vous  n'avez  nul  ménagement 
j>  pour  lui  j  cependant  il  vous  adore.  Belle  rai- 
»  fon  j  reprit  Ifabelle  ;  s'il  faut  mefurer  l'amour 
«  que  l'on  prend  fur  celui  que  l'on  donne ,  vous 
»  aimez  donc  le  Roi  à  la  folie.  Vous  prenez  un 
»  mauvais  détour  ,  reprit  Elvire  (  avec  un  petit 
3>  mouvement  d'impatience).  Le  Roi  ne  m'aime 
3>  pas  y  3c  quand  il  m'aimeroit. . . .  Eh  bien  '  in- 
>>  terrompit  Ifabelle ,  quand  il  vous  aimeroit.... 
î»  Achevez  comme  s'il  étoit  vrai  ;  hors  vous  , 
«  perfonne  n'en  doute  j  que  feriez-vous  ?  Pen- 
«  dant  qu'Ifabelle  parloir,  Elvire  qui  étoit  allife 
»  vis-à-vis  de  l'inconnu  ,  rencontra  fes  yeux 
M  qu'il  bai  (Ta  avec  tant  de  triftelfe  ,  que  fon  dé- 
»*  pit  en  augmenta  j  elle  répondit  encore  plus 
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j>  vivemeiK  :  quand  il  m'aimeroit ,  je  ne  l'ainie- 
»  rois  jamais  i  il  y  a  trop  d^cloignement  de  fori 
3>  caradere  au  mien.  Eh  !  qu^importe  pour  un 
3J  Roi  ,  reprit  Ifabelle  ;  cela  n'importe  même 
>j  guère  pour  un  particulier  ;  aime-t'on  tout  fou 
5>  Amant  ?  Cela  ne  fe  peut  pas  ;  les  agrémens  pei- 
55  fonnels  &c  les  belles  qualités  font  trop  patta- 
>i  gcs.  Vous  voyez  que  j'aime  dans  votre  frère 
3j  la  noblefTe  de  fon  ame  ,  fa  bonne  foi  ;  j'aime- 
w  rois  dans  un  autre  la  jolie  figure  ,  la  douceur 
35  de  la  phifionomie  ;  je  ne  m'engage  avec  per- 
a>  fonne  j  je  leur  dis  naturellement  ce  qui  me 
9>  plaît  ou  dépiiît  en  eux  j^ik.  il  j'étois  a  votre 
3>  place,  en  difant  au  Roi  que  je  l'aime...:  Eh  î 
33  mais  je  ne  lui  dis  point ,  s'écria  Elvire  ;  en  vé- 
33  rite  votre  obftination  me  défefpere  ;  je  ne  lui 
33  dis  point;  &  je  ne  lui  dirai  jamais.  Tant  pis, 
33  reprit  Ifabelle  j  fi  vous  n'accoutumez  votre 
33  cœur  à  s'amufer  de  tout ,  au  premier  mouve- 
33  ment  de  fimpathie  que  vous  rencontrerez,  vous 
33  aimerez  féiieufement. 

33  Ce  feroit  la  feule  façon  dont  je  voudrois 
33  aimer ,  répondit  Elvire  y  comme  l'amour  in- 
33  volontaire  peut  feul  être  excufé ,  je  me  croi- 
33  rois  moins  coupable  d'aimer  beaucoup ,  que 
n  d'aimer  médiocrement.  Ah  !  vous  irez  plus 
33  loin ,  s'écria  Ifabelle  :  une  fois  féduite  ,  vous 
33  craindrez  de  n'aimer  pas  affez.  Que  je  vous 
3?  plains  !  que  vous  ferez  malheureufe,  quand  les 
33  défauts  de  votre  Amant  viendront  défigurer 
33  l'agréable  idole  que  votre  cœur  s'en  fera  for- 
33.  mee  !  Je  ne  m'en  croirois  pas  plus  malheu- 
>»  reufe ,  reprit  Elvire  ;  il  me  femble  que  l'on 
3>  doit  voir  les  défauts  de  ce  que  l'on  aime ,  du 
3J  même  œil  que  les  fiens  pt optes  :  l'amour  qui 
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<»  S*èn  offenfe  ^  n'eft  qu'une  foible  amitié.  Vous 
M  ne  défirez  donc  pas  un  Amant  parfait ,  repli- 
»  qua  Ifabelle  en  riant?  Je  ne  delirerois  pas  une 
o  chimère  ,  répondit  Eivire  ;  les  vertus  qui  mé- 
»  ritent  Teftime  générale  ,  auroient  les  mêmes 
»>  droits  fur  la  mienne  ;  je  m'imagine  d'ailleurs 
»  que  le  bonheur  qui  confifte  dans  la  tendre 
»  union  des  âmes,  dépend  d'une  (incérité  irré- 
»  prochable ,  &  de  la  confiance  la  plus  intime  j 
3>  j'en  exigerois  beaucoup  ;  &  je  me  croirois  ai- 
>»  mée  foiblement ,  fi  l'on  n'en  exigeoit  autant 
»  de  moi  :  je,  voudrois  aulîique  mon  Amant  eût 
»  affez  de  candeur ,  pour  n'elfayer  de  me  con- 
5>  vaincre  de  fes  fentimens ,  qu'après  s'en  être 
T  convaincu  lui-même  :  je  ne  fai ,  ajouta  t-elle  , 
w  en  baiffant  les  yeux ,  (1  je  ne  voudrois  pas  qu'il 
•»>  fût  malheureux.  On  ne  rend  point  aUez  heu- 
»  reux  quelqu'un  qui  l'ell:  déjà.  Fort  bien ,  dit 
»  Ifabelle  en  fe  levant  ,  avec  cette  façon  de 
»  penfer ,  on  fait  le  bonheur  des  autres  ^  mais 
»  on  ne  fait  alfurément  pas  le  fien.  Vous  fortez, 
M  dit  Eivire.  Non ,  répondit  Ifabelle ,  attendez- 
»  moi  :  je  vais  dans  ce  cabinet  écrire  une  chan- 
»  fon  que  j'ai  faite  fur  l'humeur  de  votre  frère  y 
»»  je  veux  la  lui  donner  j  je  ne  ferai  qu'un  mo- 
j>  ment. 

j)  Eivire  voulut  la  fuivre  ;  mais  en  palfant  au* 
»près  du  lit  de  l'inconnu  ,  il  la  retint  douce- 
»  ment  par  fa  robe.  Arrêtez ,  adorable  Eivire  , 
j>  lui  dit- il  alfez  bas  pour  n'être  entendu  que 
»>  d'elle  y  je  fuis  ce  malheureur  qui  auroit  droit 
»  de  vous  plaire,  s'il  fuflifoit  de  vous  adorer. 
ij  Vos  charmes  ont  féduit  ma  raifon  j  une  jufte 
j>  indignation  contre  les  hommes  m'avoit  con- 
n  damné  à  garder  avec  eux  un  iilence  éternel  j 
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»  Tamour  feul  pouvoir  me  le  faire  rompre  :  & 
»  l'olFre  des  premiers  voeux  d'un  cœur  pur  vous 
»  ofFenfe  >  je  reprends  le  deflein  que  j'avois  for- 
»  mé;  rien  ne  pourra  m'en  diftraire. 

»  Elvire,  à  la  voix  de  l'inconnu,  fut  fiiifie  de 
»  tant  de  difFcrens  fentimens, qu'ils  fufpendirent 
M  réciproquement  leur  effet.  Elle  femoloit  vou- 
M  loir  s'éloigner  ;  mais  l'inconnu  la  retenant 
15  toujours  :  pardonnez-moi ,  Madame  ,  conti- 
>»  nua-t-il ,  h  violence  que  je  vous  fais  :  voici  le 
j'  moment  dccifif  de  ma  vie  j  je  ne  fuis  pas 
»  affez  téméraire  pour  efpérer^  mais  je  fuis  trop 
»  malheureux  ,  pour  avoir  quelque  chofe  à  crain- 
»  dre.  J'ai  parle,  belle  Elvire  j  vous  feule  le  fa- 
5'  vez  ;  que  tout  autre  l'ignore  ;  gardez  mon  fe- 
3î  cret  j  c'eft  la  feule  grâce  que  je  vous  demande 
>î  a  préfent  ;  me  la  refuferez-vous  ?  Répondez- 
>>  moi ,  charmante  Elvire  j  que  j'entende  de 
3>  cette  belle  bouche  un  mot  qui  m§  foit  adrefle; 
>y  quel  qu'il  puifTe  ctre ,  il  fera  cher  â  mon  amour. 
»  Je  garderai  votre  fecrer  ,  répondit- elle  d'unt 
>j  voix  timide;  permettez-moi  feulement  de  le 
5»  com.muniquer  à  mon  frère  ;  il  ne  doit  rien 
»  ignorer  de  ce  que  je  fai  ;  &c  vous  lui  devez  vo-» 
V  tre  confiance.  Vos  volontés  font  mes  loix, 
5>  Madame,  reprit  l'inconnu  ;  dites  mon  fecret 
»  à  Dom  Pédre  :  mais ,  adorable  Elvire ,  (  ajou- 
"  ta-t-il  avec  une  tendre  timidité)  le  lui  direz- 
vvous  tout  entier?  Je  ne  lui  cache  rien,  répcn- 
»  dit-elle.  Ah  !  Madame  >  s'écria  l'inconnu,  que 
Sj  mon  amour  vous  touche  peu!  que  je  fuis  mal- 
»5  heureux  !  Mais  pourquoi .  dit  Elvire ,  s'apper- 
»  cevant  alors  pour  la  première  fois  qu'elle  s'at- 
05  tendriflfoit  ?  Craignant  d'en  trop  dire ,  elle  s'c* 
35  çhappa  des  mains  de  l'inconnu  ,   fi  agitée  » 
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»  qu'elle  n'ofa  entrer  dans  le  cabinet  où  létoic 
»  llabelle  ;  elle  alla  s'enfermer  dans  le  lien». 

A  peine  remife  de  l'on  trouble ,  commençoit- 
elle  à  fenùr  certe  joie  du  cœur,  qui  naît  du  dé- 
veloppement d'un  fentiment  agréable,  que  Dom 
P^dre  arriva. 

yy  Ah  î  mon  frcre ,  s*écria-t-elle  en  courant  à 
"  lui ,  l'inconnu  m'a  parlé  ;  vous  ferez  furpris  de 
»>  l'entendre  :  il  vous  aime  j  il  a  un  {on  de  voix 
>'  charnvant  ;  vous  ne  vous  repentirez  jamais  de 
»>  lui  avoir  fauve  la  vie  y  vous  l'aimerez  j'en  fuis 
5>  fùra  y  mais  il  faut  lui  garder  le  fecret  ;  je  l'ai 
3>  promis.  Quel  fecret,  demanda  Dom  Pedre  ?  Sa 
»  naiilance  eft-elle  obfcure  ?  n'oferoit-il  l'avouer? 
»>  Ce  n'eft  pas  cela ,  répondit  Elvire  j  il  ne  veut 
»  parler  qu'à  nous;  nous  aurons  feuls  fa  confian- 
3»  ce  y  notre  amitié  lui  tiendra  lieu  de  tout  :  un 
j>  jufte  mépris  pourjes  hommes..  ..  Que  vou- 
I?  lez-vous  donc  dire  ,  ma  fœur,  interrompit 
î>  Dom  Pedre?  Je  ne  vous  entends  point  ;  mais 
»  enfin  quel  eft  fon  nom  &  fa  naiuance  ?  Je  ne 
»  le  fai  pas  ,  répondit-elle,  au(îi  furprife  de  fon 
w  ignorance  ,  qu'embarrairée  de  la  queftion. 
»>  Vous  ne  le  favez  pas ,  reprit  vivement  Dom 
j>  Pedre?  &  qu*a-t  il  donc  pu  vous  dire  ?  Pour- 
j>  quoi  vous  confier  des  fecrets  avant  que  de 
»  le  faire  connoître.  Quel  eft  l'embarras  où  je 
»>  vous  vois  ?  Expliquez- vous  ,  ma  fo-ur*,  éloignez 
j>  s'il  fe  peut,  des  foup^'ons. . . .  Ah  î  mon  cher 
»  frère,  interrompit  Elvire,  n'intimidez  pas  ma 
>i  confiance;  vous  faurcz  tout;  je  ne  veux  rien 
»»  cacher  a  un  frère  que  j'adore.  L'inconnu.. .. 
>»  Quoi  toujours  l'inconnu,  reprit  Dom  Pédie 
i>  avec  colère.  Ce  a'uîl:  plus  que  fous  fon  non- , 
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3>  que  je  puis  recevoir  des  confidences  ;  je  vais  Id 
j>  taire  expliquer.  Nul  éclaircifTement  ne  me  con- 
yy  vient  avant  celui  de  fa  naiffance  >». 
^  Il  fortit  en  même  tems ,  &  lailTa  Elvire  dans 
une  fituation  bien  nouvelle  pour  fon  cœur.  Eton- 
née, interdite,  elle  s'appuya  fur  une  table,  Sc 
fembloit,  en  fe  cachant  le  vifage  de  fes  mains  , 
vouloir  fe  dérober  à  elle-même  une  partie  de  fa 
confufion.  La  colère  de  Dom  Pédre  avoit  éclairé 
fon  cœur  :  la  crainte  de  s'être  méprife  fur  l'ob- 
jet de  fa  tendrefle,  lui  rendit  plus  de  timidité, 
que  le  plaifir  d'être  aimée  ne  lui  enavoit  tait  per- 
dre j  cette  pafîîon ,  qui  s'exprimoit  un  moment 
auparavant  par  une  joie  (i  naïve ,  lui  parut  un 
crime,  Sc  peut-être  une  baflefle. 

Elle  fut  ralTurée ,  lorfque  fon  frère  venant  la 
retrouver  quelque  tems  après,  lui  apprit  qu'il 
venoit  d'avoir  un  éclairciirenient  avec  l'inconnu , 
&  qu'il  avoit  tiré  de  lui  le  fecret  de  fa  naif- 
fance. »  Il  étoit  fils  de  D.  Sanche  de  Las  Torres, 
»  fameux  Miniftre  du  Roi  de  Portugal.  Doni 
»  Sanche  avoit  eu  le  malheur  de  plaire  à  Laurede 
5>  Padille,  maîtrelTe  de  ce  Prince.  Plus  violente  & 
»  plus  cruelle  encore  que  lui ,  elle  commença  par 
3>  faire  empoifonner  la  mère  de  Dom  Alvar,  pour 
»  oter  toutprétexte  a  la  vertueufe  froideur  deDom 
3>  Sanche  j  mais  cet  attentat  qujl  ne  put  ignorer, 
fi  changea  fon  indifférence  en  horreur.  Laure  , 
î>  defelpcrant  de  pouvoir  le  toucher  ,  fe  porta 
35  aux  dernières  extrémités  j  après  avoir  effayc 
3>  envain  de  jetter  dans  l'efprit  du  Roi ,  des  foup- 
3>  çons  fur  l'intégrité  de  fon  Miniftre,  elle  for- 
3>  gea  elle-même  un  projet  de  conjuration ,  qu'elle 
»  fit  trouver  dans  les  papiers  de  Dom  Sanche^ 
j>  par  un  complice  infâme  de  fes  cruautés.  « 
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Faites  attention ,  Madame ,  à  ce  projet  de  con- 
juration j  il  doit  en  erre  qiieftion  dans  la  fuite  do 
ce  Roman. 

s»  I.e  Roi,  fur  ce  fpécieux  témoignnge ,  fît 
>3  trancher  la  tête  a  fon  Miniftrc  ;  mais  la  ven- 
>*  geance  de  cette  perfide  femme  n'croit  pas  af- 
w  Ibuvie  :  elle  vouloit  éteindre,  en  Dom  Alvar, 
ii  le  refte  du  nom  de  Las  Torres.  Il  ne  lui  eue 
j>  pas  été  difficile  de  le  faire  périr ,  tous  les  amis 
>5  de  fon  père  l'ayant  abandonné  :  un  feul  lui 
»  refta,  qui  eut  le  courage  d'enlever  le  jeune 
»  Alvar  :  il  vint  le  cacher  dans  la  Forêt,  où  El- 
«  vire  6c  Ifabelle  l'avoient  trouvé. 

»  Ce  fidèle  ami  a  confacré  fon  bien ,  fon  ef- 
n  prit  &  fes  talens  ,  à  l'éducation  de  fon  élevé  ; 
»  une  cabane  leur  a  fervi  d'afile  contre  les  fu- 
»  reurs  de  Laure,  jufqu'au  jour  oùl'inexpérien- 
>j  ce  du  malheureux  Alvar  a  donné  lieu  à  la  plus 
»  horrible  cataftrophe.  Il  chaflfoit  allez  loin  de 
»  leur  habitation ,  lorfqu'il  rencontra  des  gens 
»  inconnus ,  qui  le  croyant  de  la  fuite  du  Roi , 
»>  le  queftionnerent  fi  adroitement ,  que  parlant 
n  pour  la  première  fois  a  des  hommes  ,  la  dc- 
»  fiance  générale  que  fon  ami  lui  avoir  infpirée, 
î>  ne  fumt  pas  pour  le  garantir  de  leurs  aruih- 
»  ces.  C'étoient  des  émilfaires  de  la  cruelle 
»  Laure  \  ils  tirèrent  des  paroles  de  Dom  Al- 
n  var ,  des  indu(ftions  fuffifantes  pour  découvrir 
«  la  retraite  de  (on  vertueux  ami ,  &:  partirent 
>5  promptement  pour  aller  confommer  leur  cri- 
»  me  par  un  infâme  affalîinat. 

»>  Quel  fpedbacle  pour  le  malheureux  Alvar  , 
^>  en  entrant  dans  la  cabane,dc  trouver  fon  ten- 
I»  dre  ami  prêt  de  rendre  le  dernier  foupir  î  II 
»  ne  lui  reltoitde  forces,que  pour  lui  apprendre 
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*y  d  où  parroient  les  coups ,  &  pour  l'exhorter  2 
»  s*en  garantir.  Dom  Alvar  l'ayant  vu  expirer,  ne 
»  fe  connoilfant  plus  lui-même  ,  erroit  comme 
»  un  furieux  dans  la  Foret ,  quand  il  rencontra 
«  des  Piqueurs  du  Roi.  Us  voulurent  brutale- 
»  ment  le  faire  retirer.  Dom  Alvar,  qui  ne 
w  cherchoit  qu'a  mourir ,  fe  livra  a  leurs  coups  , 
M  &  vint  tomber  aux  pieds  d'Elvire.  Sa  feule  vue 
5>  l'engagea  à  recevoir  les  fecours  qu'elle  lui  pro- 
3>  cura  j  fon  cœur ,  quoique  prévenu  contre  les 
»>  hommes,  ne  put  réfifter  à  l'amour  qu'Elvire 
«  lui  avoir  infpiré  ;  il  étoit  d'autant  plus  violent , 
s>  qu'il  le  relfentoit  pour  la  première  fois  :  mais 
3>  en  fe  livrant  à  fes  foins ,  il  fe  propofa  d'obfer- 
3>  ferver,  en  gardant  le  filence,  fi  les  f^ommes 
3>  étoient  tels  qu*on  les  lui  avoit  dépeints  ^  ôc  de 
3>  ne  le  rompre ,  que  lorfqu'il  auroit  trouvé  où 
3>  placer  fon  eftime  j>.  Dom  Pédre  raconte  à  fa 
fœur,  qu'il  a  vu  dans  les  papiers  de  Dom  Alvar, 
toutes  les  preuves  qui  peuvent  conftater  cette 
Hiftoire  ;  que  le  feul  écrit  qui  lui  manque ,  eft 
le  fatal  projet  de  la  conjuration,  qui  a  coûté  la 
vie  à  fon  père ,  &  que  Dom  Alvar  Ta  cherché 
inutilement. 

Dans  ce  moment  le  frère  &  la  fœur  entendi- 
rent un  grand  bruit  :  un  Officier  entra  fuivi  de 
plufieurs  Gardes  ;  il  venoit  arrêter  Dom  Pédre 
de  la  part  du  Roi  ^  on  le-  conduifit  dans  une  tour , 
où  il  fut  enfermé.  Elvire  courut  fe  jetter  aux  pieds 
du  Monarque  qui  la  reçut  avec  bonté ,  mais  qui 
ne  voulut  jamais  lui  dire  de  quel  crime  Dom 
Pédre  étoit  accufé.  Ce  qu'elle  fut  feulement  dl- 
fabelle ,  c'eft  que  Dom  Alvar  étoit  dans  la  plus 
haute  faveur  auprès  du  Monarque.  Il  effaya  plu- 
fieurs fois  de  parler  pour  fon  ami  j  mais  le  Prince 
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^tolt  impénétrable  fur  les  motifs  de  fa  détention. 
11  le  fut  bien  encore  davantage ,  lorfqu  il  appric 
que  fon  favori  étoit  aime  de  la  fœur  de  Dom 
Pédre.  Il  la  crut  complice  du  crime  dont  il  foup- 
^onnoit  le  frère  d'Elvire  j  la  jaloufie  fe  joignit  à, 
ce  foupçon  ;  Ik  fans  rien  examiner  davantage  , 
il  fit  arrêter  Dom  Alvar ,  Elvire  ,  &  Ifabelle. 
»  Elvire  alTommée  de  ce  coup  imprévu ,  fem- 
»  bloit  ne  prendre  aucune  part  à  ce  qui  fe  paf- 
»  foit.  O  mon  frère ,  ô  Alvare  ,  s'écria-t-elle  dou- 
3y  loureufement ,  qu'allez-vous  devenir  !  Ifabelle 
»  ne  celToit  de  crier  à  l'injuftice  ;  elle  affuroic 
3'  qu'elle  Ti'obéiroit  pas  ;  qu'elle  vouloit  parler  au 
»  Roi  ;  qu'affurément  elle  lui  feroit  entendre 
»  raifon.  Ses  plaintes  furent  inutiles  ;  il  fallut 
»  partir.  Elvire  demeura  pendant  tout  le  chemin 
3>  dans  l'efpece  d'égarement  où  elle  ctoit  tom- 
»  bée  eh  recevant  les  ordres  du  Roi.  Ifabelle  ex* 
»  haloic  fon  impatience  d'une  façon ,  qui  dans 
5^  toute  autre  conjoncture  ,  auroit  été  plai* 
w  fante. 

»  La  nuit  écoit  déjà  fort  avancée ,  quand  elles 
«  arrivèrent  j  on  les  conduifit  dans  une  chambre 
5j  immenfe ,  dont  le  délabrement ,  auiîi  bien  que 
»  celui  des  meubles,auroient  effrayé  des  perfon- 
3>  nés  moins  délicates.  Tout  étoit  égal  a  Elvire  ; 
>5  elle  ne  s'informoit  de  rien  ;  mais  Ifabelle ,  par 
«  fes  queftions  réitérées ,  obligea  des  efpeces  de 
9i  phantômes  ,  deftinés  aies  fervirfous  l'habille- 
«  ment  de  Duègnes ,  à  fatisfaire  fa  curiofité.  Elle 
»  crut  voir  ouvrir  fon  tombeau ,  en  apprenant 
3>  qu'elles  étoient  à  la  Cour  de  la  Reine  Douai-* 
»  riere ,  crand'mere  du  Roi.  Elle  fit  à  Elvire  mille 
»  reproches  mêlés  de  larmes.  Son  chagrin  redou- 
i>  bla  le  lendemain,en  fe  voyant  dans  un  Château, 
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i>  moins  affreux  encore  par  fon  extrême  antïr 
5j  ûiiitc  ,  que  par  le  peu  cfe  foin  que  l'on  prenoit 
3>  de  l'entretenir. 

M  La  vieille  Reine  attachée  aux  étiquettes  èc 
n  aux  anciens  ufages ,  rendoit  la  vie  infuppor:* 
3>  table  à  celles  que  la  profcription  y  conduifoit , 
5>  fous  le  prétexte  de  lui  former  une  Cour.  Tout 
»  y  refpiroit  la  gène  ,  la  trifteflTe,  de  l'incommo- 
»  dite  >j. 

Plus  de  fix  mois  s'étoient  écoulés ,  lorfque  le 
Roi  fit  avertir  la  Reine  Douairiere,qu'il  iioit  le 
lendemain  lui  rendre  une  vifite.  »  Il  lui  dounoic 
»  rarement  cette  marque  de  refpect  y  aulii  cet 
w  évenemenr  répandit  une  joie  générale  dans  fa 
5'  trifte  Cour.  La  vieille  Reine ,  qui ,  comme  tous 
»  les  gens  de  fon  âge ,  tenoir  encore  au  monde 
5>  pour  en  favoir  les  nouvelles  ,  méfurant  lau 
5>  quantité  qu'elle  en  apprendroit,  par  1a  durée 
3»  du  tems  qu'elle  pafTeroit  avec  fon  petit-fils  , 
3ï  voulut  prévenir  Ion  arrivée  ;  elle  fit  apprêter 
3)  fes  équipages  ,  aulîi  délabrés  que  fon  CnateaUy 
»  &  le  jour  marqué ,  elle  fe  mit  en  ch^^min  pour 
3»  aller  à  la  rencontre  du  Roi  j  Elvire  ôc  Ifabelle 
33  étoient  du  voyage. 

33  La  trille  Elvire  revoit  profondément  auXf 
37  moyens  de  tirer  du  Roi ,  ou  de  quelqu'un  de- 
33  fa  fuite  5  des  éclaircilfemens  fur  le  fort  de 
3>  fou.  frère  &  de  fon  Amant  ,  jufques-là  eile: 
33  n'avoit  pu  en  apprendre  aucune  nouvelle. 

ï3  Ses  regards  étoient  fans  delfein  ;  quand: 
33  tout-a-coup  frappée  de  la  rencontre  la  moinsr 
33  attendue,  elle  ht  un  cri ,  en  s'élançant  hors  de 
33  la  voiture ,  qui  par  bonheur  étoit  fort  bafTe;.- 
3>  Elle  fut  en  un  inilant  au  milieu  d'une  troupe. 
«î  d'Arcliers  qui  conduifoiem  deux  prifonniers  j. 
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9>  le  changement  de  leur  vifage  ,  l'horreur  de 
3>  leurs  habillemens,  les  fers  dont  ils  étoienc 
»  chargés  ,  ne  Tavoient  pas  empêchée  de  les  re- 
»  connoitre.  Mon  frère,  s'écrioit-elle ,  o  Dieux  ! 
»  mon  cher  fpere,  eft-ce  vous  ?  Elle  le  tenoit  dans 
«  fes  bras  ,  qu'elle  en  doutoit  encore.  Son  pre- 
»  mier  mouvement  fut  la  joie  de  retrouver  tout 
»  ce  qu'elle  aimoit  j  mais  bientôt  frappée  de  l'ap- 
3>  pareil  d'infamie  qui  les  entouroit ,  il  fembla 
ï>  que  fa  vie  ou  fa  raifon  alloient  l'abandonner. 
j>  Saifîe  d'effroi ,  elle  les  quittoit  pour  appeller 
»>  le  ciel  &  la  terre  à  fon  fecoiirs.  Elle  revenoit 
»  à  Dom  Pédre  ,  le  ferroit  plus  étroitement 
a>  dans  fes  bras  j  nulle  fuite  dans  fes  penfées; 
*i  nul  ordre  dans  fes  paroles  j  fa  douleur  étoic 
»  un  délire. 

s>  Dom  Pédre  montroit  moins  de  foiblefle  ; 
5>  mais  le  défefpoir  étoit  peint  dans  toute  fon 
3>  action  y  des  mots  entrecoupés  exprimoient 
3>  tour-â-tour  fa  fureur  ,  fa  honte ,  &  fon  atten-* 
>j  drilTement.  Dom  Alvar  ,  malgré  le  poids  de 
M  fes  chaînes ;i  étoit  aux  pieds  d'Elvirej  il  tenoit 
»  une  de  fes  mains  qu'elle  lui  avoit  abandonnée  ; 
9>  il  la  baignoit  de  fes  larmes  j  Elvire  jettoit  de 
s>  tems  en  tems  fur  lui  des  regards  mêlés  dô 
j>  complaifance ,  d'horreur  &  de  tendreffe  :  Al- 
j>  var ,  difoit-elle  ,  que  nous  fommes  malheu- 
»i  reux  !  ils  étoient  tous  trois  trop  occupés  d'eux- 
«  mêmes,  pour  appercevoir  ce  qui  fe  palloit  au- 
3>  près  d'eux  ». 

La  Reine  furprife  de  la  fuite  précipitée  d'El- 
vire ,  avoit  fait  arrêter ,  pour  en  favoir  la  caufe. 
Ifabelle  ,  après  avoir  reconnu  les  prifonniers  , 
^coic  defcendue  j  elle  couroit  pour  joindre  fes 
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carelTcs  à  celles  de  fon  amie,  lorfque  le  Roî 

arriva. 

Ce  Prince  avoit  vu  de  loin  ce  qui  s'étoit  pafTé;, 
il  avoit  cru  reconnoîrre  Elvire  y  mais  ne  compre- 
nant rien  à  fa  démarche  ,  il  avoit  poulTé  fon  che- 
val pour  s'éclaircir  çlutot  ;  fon  impatience  ne  lui 
avoit  pas  perrâiis  de  s'arrcter  avec  la  Reine  ,  il 
ne  fit  que  la  faluer  en  paifant ,  &c  rejoignit  Ifa- 
belle  au  moment  quelle  arrivoit.  »>  Voyez,  lui 
3>  dit-elle,  le  fruit  de  vos  caprices.  Vous  en  de- 
3ï  vriez  mourir  de  honte  &  de  regret  j  mais  vous 
>j  êtes  Roi  ». 

Alphonfe  reconnoilTant  alors  fes  malheureux 
favoris ,  fe  fentit  combattu  de  fentimens  fi  op- 
pofés  5  que  ne  voulant  céder  à  aucun ,  il  alloit  s'é- 
loigner, lorfque  Dom  Pédre  levant  les  yeux  à  là 
voix  d'ifabelle ,  plus  faifi  de  fureur  que  d'éron  • 
nement  de  fe  voir  près  du  Roi ,  il  lui  cria  avec  le 
ton  du  défefpoir  :  »  arrête,  cruel  ;  repais  tes  yeux 
i-i  de  l'état  horrible  ,  où  tes  injuftes  préventions 
■j3  nous  ont  conduits  j  tu  veux  ufurper  le  nom  de^ 
5>  Pacifique;  Se  tu  mérites  mieux  celui  de  cruel, 
3)  que  ton  prédéceiïeur  ;  il  n'a  verfé  que  du  fang  y 
3î  êc  tu  déchires  les  cœurs.  Ton  amitié  eft  une 
^î  tyrannie  ;  tes  bienfaits  font  des  malheurs ,  de 
»  notre  reconnoilTance  un  fupplice. 

»  Au  premier  mot  que  Dom  Pédre  avoir  prcH 
5>  nonce,  Elvire  éperdue  l'avoir  quitté  pour  fe 
»>  jetter  aux  genoux  du  Roi,  qu'elle  tcnoit  for- 
»  tement  embraHes  :  ah  !  Sire,  lui  crioir-ellc  , 
»  ne  vous  ofïenfez  pas  des  paroles  que  le  défef- 
,^>  poir  arrache  à  mon  malheureux  trere  ;  fon 
n  crime  ne  commence  que  de  ce  moment  ;par- 
.»  donnez  tout  à  l'excès  de  fon  infortune  j  vous 

l'avez 
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i>  Favez  aimé.  Ah  Dieux  l  jettez  les  yeux  fur  lui  ! 
«  vous  aimez  la  vertu ,  fecourez-la.  Mes  larmes. 
»  .  .  .  .  Ma  douleur.  ,  .  .  Nos  malheurs.  .  . 
»  Hélas  !  ils  font  fans  bornes  »  ! 

Le  Roi ,  plongé  dans  une  profonde  rêverie  , 
ne  répondoic  que  par  des  regards  fombres  Se  dif- 
rraits ,  qu'il  jerroit  alrernativement  fur  le  frère 
êc  la  fœur.  Elvire,  perfuadée  qu'ils  annonçoient 
la  perce 'de  ce  qu'elle  avoir  de  plus  cher ,  n'écou- 
rant  que  fon  défefpoir  ,  alla  fe  jetcer  entre  fon 
frère  &  fon  Amant.  )>  Je  ne  veux  plus  t'enten- 
35  dre,  tyran  inflexible  ,  continua-t-elle  en  par- 
3ï  lant  au  Roi  j  nous  expirerons  à  tes  yeux ,  mais 
»  tu  ne  feras  pas  le  maître  du  moment  j  nous 
»  te  ravirons  le  plailir  barbare  de  l'ordonner.... 
j>  Non  ,  vous  ne  mourrez  pas ,  s'écria  le  Roi  ; 
»  vous  êtes  plus  mes  tyrans, que  je  ne  fuis  le  votre  j 
3»  mes  regrets  me  rendroienr  plus  malheureux 
3>  que  vous ,  Ci  mon  jufte  reffentiment  triom- 
33  phoit  de  ma  clémence.  Voyez  ,  Madame  , 
>»  continua  le  Roi  en  s'approchant  d'Elvire  , 
33  ^yez  (I  votre  frère  étoit  coupable  j  voyez  s'il 
33  mérite  la  grâce  que  je  lui  accorde.  Elvire  prie 
33  un  papier  que  le  Roi  lui  préfentoit,  6c  que. 
33  Dom  Alvar  reconnut  aullitôt  ,  pour  le  fatal 
33  projet  de  conjuration ,  qui  avoit  coûté  la  vie  à 
33  fon  père.  Ah  !  Sire,  s'écria-t-il,  quelle  preuve 
33  plus  convaincante  pouviez-vous  avoir  de  l'in- 
33  nocencç  de  Dom  Pédre.  En  même  tems  il  ap- 

l  33  prit  au  Roi  l'origine  de  ce  funefte  écrit  j  il  lui 
33  iit  remarquer  qu'étant  fans  nom  ôc  fans  date  , 
33   il  n'avoit  pas  été  difficile  aux  ennemis  de  Dom 

^    »   Pédre  d'en  impofer  au  Roi,  en  rapprochant 
»   les  circonftances.  Cela  doit  être  vrai  ,  Sire  , 
»>  dit  Ifabelle ,  quand  Dom  Alvîir  eut  celTé  de 
Tome  IF.  H 
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j>  parler  ;  car  j'ai  trouvé  ce  papier  danslaForcr^ 
3>  le  même  jour  que  nous  y  rencontrâmes  Domi 
»  Alvar  5  voyant  qu'il  étoit  écrit  en  Portugais  , 
3J  que  je  n'entends  pasja  curiofité  me  le  fit  don- 
j>  ner  à  Dom  Rodrigue ,  pour  le  traduire.  Mille 
»  occupations  férieufes  que  j'ai  eues  depuis  , 
»  m'ont  fait  oublier  de  le  lui  reprendre  :  voilà 
»  comme  les  Rois ,  ajouta-t-elle  en  hauflant  les 
M  épaules ,  croient  faire  grâce ,  quand  ils  ne  font 
5>  que  juftice. 

»  O  Ciel,  s'écria  Alphonfe  ,  que  le  Trône 
9>  renferme  d'écueils  pour  la  vertu  !  Me  pardon- 
99  nerez-vous  mon  erreur,  belle  Elvire ,  lui  dit-il , 
99  en  prenant  fa  main  qu'il  préfenta  à  Dom  Al- 
99  var?  Ne  fuis-je  pas  aflez  puni  par  la  perte  de 
9>  votre  cœur  ?  En  vous  umifant  à  ce  que  vous 
w  aimez,  eft-ce  alTez  expier  mon  crime  ?  Allons, 
9>  continua-t-il ,  (en  détachant  lui-même  les  fers 
3>  de  fes  favoris ,  &  ne  dédaignant  pas  de  les  em- 
>ï  braiTer  )  venez  éprouver  Ci  la  vertu  m'ell  cherej 
»  l'excès  de  mes  bontés  furpafTera  celui  de  vos 
»>  malheurs  :  aimez-moi ,  s'il  fe  peut  j  mais  duf- 
«  fiez-vous  être  ingrats ,  le  bonheur  d'en  faire  , 
9>  furpalTe  la  peine  d'en  rencontrer». 

Tel  eft,  Madame,  le  premier  Ouvrage  de 
Madame  de  Grafigny  j  mais  comme  il  n'avoir 
point  paru  fous  fon  nom ,  &  qu'il  étoit  comme 
perdu  dans  unRecueil  compofé  par  différentes  per- 
fonnes,Madame  de  Grafigny  n'a  guère  commence 
à  fe  faire  connoître,  que  par  les  Lettres  d'une  Pé- 
ruvienne ,  qui  vont  faire  le  fujec  de  la  Lettre  fui- 
vante. 

Je  fuis,  &c. 
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J  E  vous  Tai  déjà  dit ,  Madame  ,  l*Ouvrage  qui  Lettres  d'u- 
^'rincipalement   a  fait  connoître    Madame    de  ^e  Pém- 
Grafigny  ,    font   fes   Lettres  d'une  Péruvienne,  vieane. 
Ce  Roman  ingénieux ,  plein  de  grâces  &  de  dé- 
licatelfe  ,  a  placé  fon  Auteur  au  nombre  Aqs 
Ecrivains   célèbres.  On  y   trouve  d'abord   une 
Introduction  hiftorique ,  qui  fért  à  donner  une 
idée  des  mœurs  ,  des  coutumes  ,  &:  de  la  re- 
ligion des  Péruviens.   Ces  peuples  étoient  ,   en 
général  ,  francs ,  humains  ,  fidèles  à  leurs  Prin* 
ces  ,  incapables  de  trahir  la  vérité  ,  &  rigides 
obfervateurs  des  loix ,  qu'ils  regardoient  comme 
l'Ouvrage  de  Manco-Capac ,    fils   du  Soleil.  Ils 
adoroient  cet  aftre  bienfaifant  \  mais   ce  n'étoic 
pas  la  feule  Divinité  à  qui  ils   repdififent  hom-* 
mage.  Ils  reconnoifToient   au-deflus  de  lui  un 
Dieu  Créateur  ;  &  ils  avoient  aulli  beaucoup  de 
vénération  pour  la  Lune  ,  qu'ils  traitoient  de  tem- 
me  &  de  fœur  du  Soleil.  L'opinion  de  l'immor- 
talité de  Tame  étoit  établie  chez  les  Péruviens  j 
&  ils  croyoient  que  cette  fubftance  fpirituelle  al- 
loit,  après  la  mort  ,  dans  des  lieux  inconnus, 
pour  y  être  récompenfée  ou  punie  éternellement. 
Les  Vierges  qu'on  élevoit  dans  le  Temple  du 
Soleil ,  ne  pouvoient  époufer  que  des  Incas  ;  àc 
ceux-ci,  qui  étoient  les  Souverains  du  Pérou, 
dévoient  toujours  s'unir  d  leurs  fœiirs ,  ou ,  s'ils 
n*en  avoient  point  ,  à  la  première  Princeffe  du 
Sang  Royal.  Les  richeffes  des  métaux  «Se  des  pier- 
res précieufes ,  dont  le  Temple  étoit  embelli,  le 
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rendoit  d'une   magnificence   extraordinaire. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  Péruviens 
eufTent  fait  de  grands  progrès  dans  les  arts, 
ni  dans  les  fciences.  Chez  eux ,  la  Médecine 
confiiloit  dans  la  connoifTance  de  quelques 
fecrets.  On  ne  favoit  de  Géométrie  ,  que  ce 
qu'il  en  falloir  ,  pour  la  mefure  3c  le  partage 
des  terres  ,  dont  la  culture  étoit  regardée  par- 
mi eux  ,  comme  une  occupation  honorable. 
Ces  peuples  avoient  une  forte  de  mufique  , 
ôc  même  quelque  genre  de  Pocïie.  Les  Pièces 
dramatiques  ,  qu'ils  compofoient  ,  étoient  re- 
préfentées  par  les  plus  grands  Seigneurs  du 
pays ,  en  préfence  des  Incas  &c  de  toute  la  Cour, 
11  paroît  que  la  morale  &  la  fcience  des  loix 
utiles  à  la  fociété  ,  étoient  les  chofes  que  les 
Péruviens  avoient  appris  avec  plus  de  fuccès. 
11  fortoit  aullî  de  leurs  mains  des  Ouvrages 
d'une  beauté  admirable  ,  tels  que  ces  arbres  , 
ces  fleurs  &  ces  fruits  d'or  ,  qu'on  trouvoit 
dans  les  jardins  du  foleil ,  &  qui  étoient  tra- 
vaillés avec  un  art  inconnu  en  Europe.  On  a  de 
la  peine  à  comprendre  ,  comment  ces  peuples, 
fans  aucun  inftrument  de  fer  ni  d'acier  ,  ont 
pu ,  à  force  de  bras  feulement ,  renverfer  des 
rochers,  conduire  leurs  fuperbes  Aqueducs  au- 
deifus  dQs  plus  hautes  montagnes ,  &c  pratiquer 
des  routes  dans  tout  leur  pays ,  malgré  les  pliis 
grands  obftacles. 

Tels  étoient  les  peuples  qui  devinrent  les  vic- 
times de  l'avarice  des  Êfpagnols  j  ceux-ci  fe  por- 
tèrent à  des  excès  de  cruauté ,  dont  le  récit  fait 
horreur.  11  ne  leur  fut  pas  bien  diflicile  de  vain- 
cre des  hommes  limples*  &  crédules  ,  qui  voyant, 
pour  la  première  fois  des  armes  à  feu,  les  prirent 
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pour  des  înftrumens  du  tonnerre.  Les  Efpagnols 
lançant  la  foudre  ,  ôc  montés  fur  des  chevaux , 
dont  leSr  Péruviens  n'avoient  jamais  connu  • 
lefpece  ,  furent  regardés  comme  des  Dieux , 
dont  on  ne  parvient  point  à  calmer  les  fureurs  , 
par  les  dons  les  plus  coniidérables ,  ôc  les  hom- 
mages les  plus  humilians.  Une  nation  entière, 
foumife  ,  &  demandant  grâce  ,  ne  put  fléchir 
ces  barbares  vainqueurs  ;  ôc  après  bien  des 
torrens  de  fang  répandus  ,  les  Efpagnols  refte- 
rent  maîtres  d'une  des  plus  riches  parties  du 
monde. 

Cette  introduction  hiftorique  doit  fervir  à 
la  connoifTance  des  peuples  infortunés ,  parmi 
lefquels  Madame  de  Grafigny  a  choiiî  fon  Hé- 
roïne. L'Ouvrage  eft  une  efoece  de  Roman 
épiftolaire  ,  où  ,  en  forme  de  lettres ,  &  en 
ftyle  de  fon  pays  ,  une  jeune  Péruvienne  mêle  - 
au  récit  de  fes  amours,  une  critique  fine  ôc  in- 
génieufe  du  caradere  ôc  des  mœurs  de  notre 
jiation.  Vous  êtes  fans  doute  curjeufe ,  Mada- 
me ,  de  favoir  comment  elle  s'y  prenoit  pour 
exprimer  fes  malheurs  ôc  fon  amour.  Elle  fe 
f^srvoic,  dit  TAuteur  ,  des  Quiposqviï  étoienten 
ufage  de  fon  tems.  On  appelloit  ainfi  des  ef-^ 
peces  de  franges  compofées  de  fils  ou  de  cor-, 
delettes  de  diverfes  couleurs ,  auxquels  on  fai- 
foit  des  nqcuds.  ;La  combinaifon  de  ces  cou- 
ieUts  ôc  de  çesi  nœuds  ^  tenoienc  lieu,  d'écri- 
ture. 

r  Le  fond  de  ce  Roman  eft  extrêmement  (im- 
pie :  Zilia  ,   jeune  Princeffe  du  Sang  des  Incas, 
qiji  font  les  Rois   du  pays  ,   avok   été    élevée 
dans  le   Temple,  parmi  les  Vierges confacréesr 
au  Soleil  lelle  ctoit  deftinée,  par  la  naitTaïKe,  à 
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époiîfer  Aza  ,  fils  de  l'Incas  rcgnanr.  Le  teni5 
approchoit  où  elle  devait  s'unir  1  fon  cpoux  ; 
mais  l'arrivée  des  Efpagnols  dans  les  Indes  , 
les  cruautés  qu'ils  y  exercent ,  lui  en  font  perdre 
prefqu'entiérement  l'efpérance. 

Efclaves  des  Efpagnols ,  les  deux  Amans  font 
contraints  defuivre  leurs  vainqueurs,  qui  chargés 
de  l'or  du  Pérou ,  alloient  en  enrichir  leur  pays. 
Le  navire  qui  portoit  la  Princelfe  eft  attaqué  par 
im  vailTeau  François.  Après  un  combat  affez  rude, 
Déterville  ,  qui  le  commandoic,  fe  rend  maître 
du  navire  Efpagnol  ;  mais  il  eft  moins  touché  des 
richeffes  immenfes  qu'il  y  trouve,  que  de  la  beau- 
té de  la  jeune  efclave.  Une  néglige  rien  pour  s'en 
faire  aimer  ;  &:  voici  de  quelle  manière  Zilia 
peint  cet  amour. 

»  Il  fe  met  fur  fes  genoux  fort  près  de  mon 
s>  lit  y  il  relie  un  tems  confîdérable  dans  cette 
3>  pofture  gênante  :  tantôt  il  garde  le  filen- 
^3  ce  ;  &  les  yeux  baiffés  ,  il  femble  rêver  pro- 
»  fondement  :  je  vois  fur  fon  vifage  cet  enibar- 
3>  ras  refpeâ:ueux,que  nous  infpire  le  grand  nom, 
>j  prononcé  à  haute  voix.  S'il  trouve  l'occafion 
5>  de  faifir  ma  main ,  il  y  porte  fa  bouche  avec 
•»  la  même  vénération ,  que  nous  avons  pour  le 
>î  facré  Diadème.  Quelquefois  il  prononce  un 
yy  grand  nombre  de  mots  qui  ne  relTemblent 
3:>  point  au  langage  ordinaire  de  fa  nation.  Le 
yy  ion  en  eft  plus  doux  ,  plus  diftinâ:  ,  plus  mé- 
>j  furé  'y  il  y  joint  cet  air  touché,  qui  précède  les 
35  larmes  ,  ces  foupirs  qui  expriment  les  befoins 
»  de  l'ame ,  ces  accens  qui  font  prefqiic  des  plain- 
yy  tes  5  enfin  tout  ce  qui  accompagne  le  defir  d'ob- 
»  tenir  des  grâces.  .  .  ,  Il  commence  par  me 
a^  faire  prononcer. diftindement  des  mots  de  fa 
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h  Langue.  Dès  que  j'ai  répété  après  lui  y  oui ^  Je 
^>  VOUS  aime  ^  ou  bien ,  je  vous  promets  d'être  â 
»  vous  j  la  joie  fe  répand  fur  fon  vifage  ,  il  me 
»>  baife  les  mains  avec  tranfport ,  &  avec  un  air 
»>  de  gaîté  rout  contraire  au  férieux  qui  accom- 
»  pagne  le  culte  divin,  j>. 

Ziiia  a  pour  Déterville,  de  l'eftime,  de  la 
reconnoifTance  ,  de  l'amitié  même  ,  mais  c'eft 
pour  Aza  qu'elle  réferve  tout  fon  amour. 

Cependant  le  vaiffeau  arrive  en  France.  >>  En 
5>  entrant  dans  la  chambre  où  Déterville  m*a  îo- 
»>  gée  5  mon  cœur  a  treflailli  ;  j'ai  vu  dans  l'en- 
w  f  oncement,une  jeune perfonne  habillée  comme 
M  une  Vierge  du  îbleil  j  j'ai  couru  à  elle  les  bras 
»  ouverts.  Quelle  furprife,  dit  Zilia  ,  quel- 
w  le  furprife  extrême ,  de  ne  trouver  qu'une  ré- 
j»  fiftance  impénétrable  ,  où  je  voyois  une  figure 
h  humaine  fe  mouvoir  dans  un  efpace  fore 
»  étendu  ! 

»>  L'étonnement  me  tenoit  immobile ,  les  yeux 
3>  attachés  fur  cette  ombre,  quand  Déterville  m'a 
»  fait  remarquer  fa  propre  figure  à  côté  de  celle 
»  qui  occupoit  toute  mon  attention  :  je  le  tou- 
^  chois  j  je  lui  par  lois  j  &  je  le  voyois  en  même 
j>  tems  fort  près  ôc  fort  loin  de  moi. 

»  Ces  prodiges  troublent  la  raifon  ;  ils  offuf- 
3>  quent  le  jugement  ;  que  faut-il  penfer  des  ha- 
>î  bitans  de  ce  pays  ?  faut-il  les  craindre  ?  faut-il 
»  les  aimer  ?  Je  me  garderai  bien  de  rien  déter- 
»  miner  lâ-deiTus. 

»  Déterville  m'a  fait  comprendre  que  la  fi- 
5>  gure  que  je  voyois,  étoit  ia  mienne^  mais  de 
»  quoi  cela  m'inftruit-il  ?  Le  prodige  en  eft-il 
n  moins  grand  ?  Suis-je  moins  mortifiée  de  ne 
»  trouver  dans  mon  efprit ,  que  des  erreurs  ou 
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j>  des  ignorances  ?  Je  le  vois  avec  clouleiir,coiirN 
»'  nue  Zilia  ;  les  moins  habiles  de  cette  Contrée 
>j  font  plus  favans  que  tous  nos  Philofophes. 

Dérerville  emmené  avec  lui  la  jeune  Pcru-» 
vienne  à  Paris.  Il  la  préfente  a  fa  famille  qui 
y  tenoit  un  rang  diftmgué  ;  &  voici  comment 
elle  y  fut  reçue.  »  En  arrivant ,  dit  Zilia  ,  il  me 
j>  fît  entendre  qu'il  me  conduifoit  dans  la  cham- 
3î  bre  de  fa  mère.  Nous  la  trouvâmes  à  demi  cou- 
5>  chée  fur  un  lit,  à  peu-près  de  la  même  forme 
3>  que  celui  des  Incas,  &  de  mcme  métal.  Après 
35  avoir  préfenté  fa  main  à  Déterville  ,  qui  h. 
»  baifa  en  fe  profternant  prefque  jufqu'à  terre , 
5>  elle  l'embrada ^  mais  avec  une  bonté  fi  froide, 
>y  une  joie  fi  contrainte,  qiie ,  fi  je  n'euflfe  été 
M  avertie  ,  je  n'aurois  pas  reconnu  les  fentimer» 
«  de  la  nature  dans  les  carefTes  de  cette  mère. 
î5  Après  s'être  entretenus  un  moment", 
»  Déterville  me  fit  approcher  ;  elle  jetta  fur  moi 
»  un  regard  dédaigneux  ^  &  fans  répondre  à  ce 
.»  que  fon  fils  lui  difoit  ,  elle  continua  d'entoiï- 
3»  rer  gravement  fes  doigts  d'un  cordon  qui  pen- 
i>  doit  à  un  petit  morceau  dor. 
,  «.  Dès  que  Déterville  avoir  paru  dans  cette 
M  chambre  ,  une  jeune  fille,  à  peu-près  de  mon 
»  âge,étoit  accourue  ^  elle  le  fuivoit  avec  un  em- 
»  préifement  rimide,qui  croit  remarquable.  La 
>  joieéclatoit  fur  fonvifage,  fans  en  bannir  un 
jf  fond  de  triftefle  intérelfant.  Déterville  l'em- 
3>  bralfa  la  dernière  ,  mais  avec  une  tendrelfe  il 
M  naturelle,  que  mon  coeur  s*en  émut. 

»  Pendantcetems,  j'éroisreftée auprès  de  fa 
r  mère  par  refpec!^  ;  je  n'ofois  m'en  éloigner, 
«  ni  lever  les  yeux  fur  elle.  Quelques  regards  fé- 
»  veres ,  qu  elle  jextoit  de  tems-en-cemsfur  moi<^ 
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»  âchevoient  de  m'imimider,  &  medonnoienc 
»  une  contrainte  qui  gènoit  jufqu'àmes  penfées. 

»   Enfin  ,  comme  li  la  jeune  fille  eut  deviné 
j>  mon  embarras,  après  avoir  quitté  Déterville, 
»  elle  vint  me  prendre  par  la  main ,  ôc  me  con- 
»  duifit  près  d'une  fenêtre  911  nous  nous  aflîmes. 
»  Quoique  je  n'entendilTe  rien  de  ce  qu'elle  me 
J5  difoit,  (es  yeux  pleins  débouté  me  parloiènc 
n  le  langage  univerfel  des  cœurs  bienfaifans  5; 
»>  ils  m'infpiroient  la  confiance  &  l'amitié  :  j'au- 
n  rois  voulu  lui  témoigner  mes  fentimens  j  mais 
»  ne  pouvant  m'exprimer  félon  mes  defirs  ,  je 
-yy  prononçai  tout  ce  que  je  fçavois  de  fa  langue. 
--  «  Elle  en  fourit  plus  d'une  fois,  en  regardant 
»  Déterville  d'un  air  fin  &  doux.  Je  trouvois  du 
r>  plaifir  dans  cette  efpece  d'entretien ,  quand  la 
»  Dame  prononça  quelques  paroles  affez  haut , 
5>  en  regardant  la  jeune  fille ,  qui  bailTa  les  yeux, 
»  repoulfa  ma  main  qu'elle  tenoit  dans  les  fien- 
»  liQS ,  de  ne  me  regarda  plus. 
■  :.M  Dans  les   différentes  Contrées  que  j'ai  par- 
^"Courues,  je  n'ai  point  vu  de  Sauvages  fi  or- 
»  gueilleufement  familiers  que  ceux-ci.  Lesfem- 
»  mes,furtout,me  paroilTent  avoir  une  bonté  mé- 
»  prifante,  qui  révolte  l'humanité ,  ôc  qui  m'iiif- 
î>  pireroit  peut-ctre  autant  de  mépris  pour  elles  , 
5>  qu'elles  en  témoignent  pour  les  autres  ,  fi  je 
»  les  connoiifois  mieux. 

j>  Une  d'entr'elles  m'occafionna  hier  un  af * 
î>  front ,  qui  m'afilige  encore  aujourd'hui.  Dans 
.s*  le  tems  que  l'afiemblée  éroit  la  plus  nombreu- 
«  fe ,  elle  avoir  déjà  parlé  à  plufieurs  perfonnes 
5)  fans  m'appercevoir  j  foit  que  le  hafard,ouque 
>'  quelqu'un  m'ait  fait  remarquer  ,'elle  fit  un 
»>  éclat  de  rire,cn  icttantles  yeiailirmoi,  quit- 
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5>  ta  précipitamment  fa  place  ,  vint  à  moî ,  me 
5>  fit  lever  j  &  après  m'avoir  tournée  &  retournée 
yi  autant  de  fois  que  fa  vivacité  le  lui  fuggéra  , 
33  après  avoir  touché  tous  les  morceaux  de  mon 
«  habit  avec  une  attention  fcrupuleufe  ,  elle  hc 
>>  figne  à  un  jeune  homme  de  s'approcher,&  re- 
^  commença  avec  lui  l'examen  de  ma  figure, 

»  Quoique  je  répugnafTe  à  la  liberté  que  Tun 
35  &  l'autre  fe  donnoient ,  la  richelfe  des  habits 
»>  de  la  femme,  me  la  faifant  prendre  pour  une 
3>  Princeffe  ,  ôc  la  magnificence  de  ceux  du  jeune 
3»  homme  tout  couvert  de  plaques  d'or  ,  pour  un 
3>  grand  Seigneur,  je  n'ofoism'oppofer  à  leurvo- 
33  lonté;mais  ce  fauvage  téméraire,  enhardi  par  la 
»  familiarité  de  la  Princeffe,  &  peut-être  par  ma 
n  retenue,  ayant  eu  l'audace  de  porter  la  main  fur 
33  ma  gorge  ,  je  le  repouffai  avec  une  furprife  ôc 
33  une  indignation  ,^  qui  lui  firent  connoître  que 
33  j'étois  mieux  inftruite  que  lui,  des  loix  de  l'hon- 
33  nèteté. 

^  33  II  s'en  faut  beaucoup,  que  l'humeur  de  Ma- 
i>  dame ,  (  c'efl:  le  nom  de  la  mère  de  Déterville ,  ) 
a>  ne  foit  aufîi  aimable,  que  celle  de  fes  enfans. 
w  Loin  de  me  traiter  avec  autant  de  bonté ,  elle 
33  me  marque  en  toute  occaiion ,  une  froideur  & 
33  un  dédain  qui  me  mortifient ,  fans  que  je  puiffe 
33  en  découvrir  la  caufe  j  &  par  une  oppoution  de 
33  fentimens  que  je  comprends  encore  moins  , 
33  elle  exige  que  je  fois  continuellement  avec 
33   elle. 

Déterville  prend  le  parti  de  mettre  Zilia  dans 
un  Couvent ,  où  il  lui  donne  des  maîtres,  pour  lui 
apprendre  la  langue ,  les  ufages  &  la  religion  de 
notre  pays. 

33  La  vie  que  l'on  mené  dans  cette  retraite  eft 
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»  fi  uniforme ,  qu'elle  ne  peut  produire  que  des 
3>  événemens  peu  con(îdérables  ;  cependant  cette 
J5  retraite  ne  me  dcplairoit  pas ,  il  au  moment  où 
35  je  fuis  en  état  de  tout  entendre ,  elle  ne  me 
3>  privoit  des  inftrndions  dont  j'ai  befoin.  Les 
»  Vierges  qui  l'habitent,  font  d'une  ignorance 
»  fi  profonde ,  qu'elles  ne  peuvent  fatisfaire  à 
j)  mes  moindres  curiolités  jj. 

Malgré  toutes  fes  occupations  ,  Zilia  trouvoic 
encore  le  tems  d'écrire  à  foncher  Aza  ;  mais  Aza 
ctoit  un  infidèle  qui  ne  méritoit  plus  fa  tendrefTe. 
Arrivé  en  Efpagne,  il  y  avoit  formé  de  nouvelles 
chaînes  j  féduit  par  les  charmes  d'une  jeune  Efpa- 
gnole ,  il  fe  difpofe  à  s'unir  a  elle  par  les  liens 
de  l'hymen.  S'il  vient  en  France,  s'il  voit  Zilia, 
ce  n'eft  que  pour  fe  dégager  de  la  foi  qu'il  lui  a 
jurée ,  ôc  pour  aller  après ,  fans  remords ,  s'unir  à 
l'objet  qu'il  aime. 

Envain  Déterville  fe  flatte  que  Tinconftance 
de  cet  Amant  apportera  quelque  changement 
dans  le  cœur  de  Zilia;  elle  lui  déclare  que  fon 
penchant  pour  Aza  eft  invincible.  j>  Je  fuis  gué- 
>»  rie  de  mapalîion,  lui  dit-elle  ;  mais  je  ncn 
»  aurai  jamais  que  pour  lui.  Tout  ce  que  l'ami- 
»  rie  infpire  de  fentimens  font  d  vous  ;  vous  ne 
»>  les  partagerez  avec  perfonne  ». 

Elle  le  conjure  enfuite  de  ne  point  attendre 
d'elle  d'autres  fentimens  ;  Se  loin  de  vouloir 
prendre  de  nouveaux  liens,  elle  ne  penfe  plus 
qu'à  fe  dégager  de  fes  premières  chaînes ,  ôc  à 
oublier  dans  la  folimde  l'infidèle  Aza.  Voilà  ea 
abrégé  toute  l'hiftoire  de  Zilia  :  c'eft  fur  ce  fon- 
dement qu'eft  conftruit  Tédifice  des  Lettres  Péru- 
viennes. 
'Je  remarque  d'abord,  que  ce  qui  domine  dans 
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cet  Ouvrage ,  eft  un  fentiment  de  tendrelTe  qu'c- 
prouve  pour  la  première  fois  un  cœur  tout  neuf,& 
qui  s'exprime  d'une  manière  toute  nouvelle.  C© 
n'eft  ni  dans  les  Poètes ,  ni  dans  les  Romans ,  que 
Zilia  a  appris  à  aimer  ;  ce  n'eft  point  là  non  plus, 
qu'elle  puife  les  exprelîîons  de  fon  amour.  Son 
ame  eft  la  fource  de  l'image  de  fes  fentimens  ;  ôc 
fes  paroles  en  expriment  toute  l'étendue.  »j  Aza, 
»  que  tu  m'es  cher  ^  que  j'ai  de  joie  a  te  le  dire, 
»  à  le  peindre  ,  à  donner  à  ce  fentiment  toutes 
j>  les  fortes  d'exiftences  qu'il  peut  avoir  î  Je  vou- 
3>  drois  le  tracer  fur  le  plus  beau  mctail ,  fur  les 
3>  murs  de  ma  chambre ,  fur  mes  habits  ,  fur  tout 
»  ce  qui  m'environne,  &  l'exprimer  dans  toutes 
5'  les  Langues  )î. 

C'eft  ainfi,  que  dans  une  de  fes  lettres ,  la  jeune 
Péruvienne  nous  dépeint  fon  amour;  il  prend, 
dans  toutes  les  autres ,  une  forme  toujours  nou- 
velle ;  ce  n'eft  qu'un  fentiment  j  mais  ce  font 
mille  couleurs  différentes  qui  le  repréfentent<  S 

Zilia  rappelle  à  fon  Amant  les  foins  qu'il 
s'eft  donnés  dans  fa  Patrie  ,  pour  cultiver  ÔC 
orner  l'efprit  de  celle  qui  devoir  être  un  jour 
fon  époufe.  »  Je  goiite  avec  tranfport  la  délicieu- 
3>  fe  confiance  de  plaire  à  ce  que  j'aime  ]  maiselU 
5>  ne  me  fait  point  oublier  que  je  te  dois  tout  ce 
3>  que  tu  daignes  approuver  en  moi.  Aind  que 
s5  la  rofe  tire  fa  brillante  couleur  de^s  rayons  du 
5J  foleil  5  de  même  les  charmes  que  tu  trouves 
35  dans  mon  efprit  &  dans  mes  fentimens  ,  ne 
»  font  que  les  bienfaits  de  ton  génie  lumineux  j 
î>  rien  n'eft  à  moi  que  ma  tendrelTe. 

îï  Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  ,  je  ferojç 
sï  refté  dans  l'ignorance,  à  laquelle  mon  fexe  eft 
»>  condamné  j  mais  ton  ame  ,  fupcrieure    aux 
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i>  Coutumes ,  ne  les  a  regardées  que  comme  des 
»»  abus  ;  tu  en  as  franchi  les  barrières  pour  m'é- 
»  lever  jufqu'à  toi.  Tu  n'as  pu  fouffrir  au*un 
»  Etre,  femblable  au  tien,  fut  borné  a  l'humilianc 
»  avantage  de  donner  la  vie  à  ta  poftériré.  Tu  as 
»>  voulu  que  nos  divins  Philofophes  ornaiTent  mon 
>»  entendement  de  leurs  fublimes  connoifTances. 
»  Mais ,  ô  lumière  de  ma  vie  ,  fans  le  défir  de 
»  te  plaire  ,  aurois-je  pu  me  réfoudre  à  abandon- 
5>  ner  ma  tranquille  ignorance ,  pour  la  pénible 
«  occupation  de  l'étude  !  Sans  le  defir  de  mériter 
>»  ton  eftime  ,  ta  confiance ,  ton  refped ,  par  des 
«  vertus  qui  fortifient  l'amour  ,  &  que  l'amour 
M  rend  voluptueufes ,  je  neferoisque  l'objet  de 
»  tes  yeux  j  Tabfence  m'auroit  déjà  effacée  de  ton 
3>  fouvenir». 

Tout  devient  neuf ,  fous  la  plume  de  Zilia  ; 
ce  n*ell:  pas  qu'elle  repréfente  les  chofes  diffé- 
remment de  ce  qu'elles  font;  mais  elle  les  rend 
autrement  que  le  vulgaire  ne  les  conçoit. 

»  Un  bois ,  par  exemple,  eft  un  endroit  dé- 
»  licieux ,  où  l'on  croit  voir  la  fraîcheur  avant  de 
»  la  fentir.  Les  différentes  nuances  de  couleur 
M  des  feuilles  adouciifent  la  lumière  qui  les  pé^i 
»  netre ,  &c  femblent  frapper  le  fentiment  aulîî- 
"  tôt  que  les  yeux.  Une  odeur  agréable  ,  mais 
»  indéterminée ,  laitle  à  peine  difccrner  iî  elle 
»>  affedfce  le  goût  ou  l'odorat  ;  l'air  mcme ,  fans 
«  être  apperçu ,  porte  dans  tout  notre  Etre,  une 
»  voluptc  pure  ,  qui  femble  nous  donner  un 
»  fens  de  plus,  fans  pouvoir  en  difcerner  l'or-^ 
»y  gane. 

Paris  eft  une  Ville ,  >»  qui  contient  des  Ponts, 
>»  des  Rivières,  des  Arbres,  des  Campagnes: 
>»  elle  paroi:  un  Univers ,  plutôt  qu'une  habita- 
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w  tion  particLilieie.  Un  Couvent  efl:  une  maifort 
>?  de  Vierges  j  le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Di- 
5j  vinité  du  Pays ,  exigent  qu'elles  renoncent  à 
»  tous  fes  bienfaits ,  aux  connoiifances  de  l'ef- 
5>  prit ,  aux  fentimens  du  cœur  ;  &  je  crois  mt- 
î>  me  à  la  raifon  y  du  moins  leur  difcours  le  fait-  il 
»  penfer. 

»  Un  Médecin  eft  un  homme  dont  la  bonté  eft 
»  dure ,  les  fecours  cruels ,  &  la  familiarité  im- 
«  pcrieufe. 

Le  moment  de  la  mort  »  de  loin  nous  effraye, 
»  parce  que  nous  y  penfons  de  toutes  nos  forces  ; 
5>  quand  il  eft  arrivé ,  affoibli  par  les  gradations 
3>  de  douleur  qui  nous  y  conduifent ,  le  moment 
w  décifif  ne  paroît  plus  que  celui  du  repos. 

jj  Un  Auteur ,  eft  un  homme  qui  connoit  & 
>î  peint  bien  les  fubtiles  délicateffes  de  la  vertu  ; 
3>  mais  qui  n'en  a  pas  plus  dans  le  cœur,  que  le 
»  commun  des  hommes ,  &  quelquefois  moins. 
j>  Au-defTus  des  autres  par  les  lumières  de  fon 
»  efprit,  il  eft  réduit  à  latrifte  ncceflité  de  ven- 
35  dre  fes  penfées ,  comme  le  peuple  vend  pour 
3>  vivre,  les  plus  viles  productions  de  la  terre. 

Les  François  femblent  s'être  échappés  des 
mains  du  Créateur ,  «  au  moment  où  il  n'avoir 
»  encore  raflTemblé  pour  leur  formation  ,  que 
»  l'air  &  le  feu.  Us  ont  une  vivacité  H  impa- 
«  tiente  ,  que  les  paroles  ne  leur  fuffifent  pas 
3>  pour  s'exprimer  ;  ils  parlent  autant  par  le  mou- 
3J  vementde  leurs  corps,  que  par  le  ion  de  leurs 
«  voix. 

J5  La  frivolité  de  leur  caradlere  ne  leur  per- 
»  met  d'ctre  qu  imparfaitement  ce  qu'ils  font  y 
if  ainfi  que  leurs  jouets  de  l'enfance  ,  ils  n'ont 
«  comnoe    eux  ,  qu*ujie  relTemblance  ébauchée 
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avec  leurs  modèles  ,  du  poids  aux  yeux ,  de  la 
légèreté  au  tad,  la  fuiface  colorée,  un  inté- 
rieur informe ,  un  prix  apparent ,  aucune  va- 
leur réelle.  Auffi  ne  font-ils  eftimés  par  les 
autres  Nations ,  que  comme  les  jolies  bagatel- 
les le  font  dans  la  fociété  j  le  bon  fens  fouric 
â  leurs  gentilleffes ,  &  les  remet  froidement  à 
leur  place. 

«  Leurs  divertifTemens  confident  en  un  gayetc 
violente ,  exprimée  par  des  ris  éclatants ,  aux- 
quels Tame  paroît  ne  prendre  aucune  part  j 
clans  des  jeux  iniîpides ,  dont  T^r  fait  tout  le 
plaifîr  y  ou  bien  dans  une  converfation  fî  fri  - 
vole  &  fi  répétée  ,  qu'elle  reiîemble  bien  da- 
vantage aux  gazouillemens  des  oifeaux ,  qu'à 
l'entretien  d'une  alTemblée  d'Etres  penfans. 
j>  Les  devoirs  que  Ton  fe  rend  ,  confiftent  a 
entrer  en  un  jour  dans  le  plus  grand  nombre 
de  maifons  qu'il  eft  poflible  ,  pour  y  ren- 
dre &  y  recevoir  un  tribut  de  louanges  ré- 
ciproques ,  fur  la  beauté  du  vifage  Bc  de  la 
taille  ;  fur  l'excellence  du  goût  &  du  choix  des 
parures.  Il  faut  néceflairement  recevoir  ce  tri- 
but en  perfonne ,  encore  n'elt-il  que  bien  mo- 
mentané y  dès  que  l'on  difparoît ,  il  prend 
une  autre  forme.  Les  agrémens  que  l'on  trou- 
voit  â  celle  qui  fort ,  ne  fervent  plus  que  de 
comparaifon  méprifante ,  pour  établir  les  per- 
feélions  de  celle  qui  arrive. 
«  La  cenfure  eft  le  goût  dominant  des  Fran- 
çois, comme  l'inconféquence  eft  le  caradtere 
de  la  Nation  j  leurs  Livres ,  font  la  critique 
générale  des  mœurs  ,  &  leur  converfation , 
celle  de  chaque  particulier. 
»  C'eft  avec  u^#  bonne  foi  de  une  légèreté 
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»  hors  de  toute  croyance ,  que  les  François  iJé-» 
»  voilent  les  fecrets  de  la  perverlité  de  leurs 
35  mœurs.  Pour  peu  qu*on  les  interroge ,  il  ne 
»  faut  ni  finelfe ,  ni  pénétration,  pour  démêler , 
»  que  leur  goût  efi'réné  pour  le  fuperflu ,  a  cor- 
35  rompu  leur  raifon,  leur  cœur  ,  &  leur  efprit  ; 
3>  qu'il  a  établi  des  richelfes  chimériques  fur  les 
y>  ruines  du  néceffaire  ;  qu'il  a  fubilituc  une  po- 
5ï  liteiïe  fuperficielle  aux  bonnes  mœurs  y  &  qu'il 
»  remplace  le  bon  fens  &  la  raifon ,  par  le  taux 
«  brillant  de  l'efprit. 

M  La  vanité  dominante  des  François ,  eft  celle 
»  de  paroître  opulens.  Le  Génie,  les  Arts,  & 
.3>  peut-être  les  Sciences  ,  tout  fe  rapporte  au 
3î  tafte  5  tout  concourt  à  la  ruine  des  fortunes  j  6c 
3>  comme  fi  la  fécondité  de  leur  génie  ne  fuffifoit 
35  pas  pour  en  multiplier  les  objets  ,  je  fais  d'eux 
.33  mèmesjqu'au  mépris  des  biens  folides  &  agréa- 
35  blés ,  que  la  France  produit  en  abondance ,  ils 
33  tirent ,  à  grands  frais ,  de  toutes  les  parties  du 
35  monde ,  les  meubles  fragiles  &  fans  ufige , 
j5  qui  font  l'ornement  de  leurs  maifons  j  les  pa- 
35  rures  éblouiffantes  dont  ils  font  couverts  j  juf- 
35  qu'aux  mets  &  aux  liqueurs  qui  compofent  leurs 
35  repas. 

33  Peut-être ,  continue  Zilia  ,  ne  trouverois-je 
35  rien  de  condamnable  dans  l'excès  de  ces  fuper- 
35  fluités ,  fi  les  François  avoient  des  tréfors  poiu: 
33  y  fatisfaire,  ou  qu'ils  n'employalTent  à  con- 
33  tenter  leur  goûi ,  que  ce  qui  leur  refteroit, après 
35  avoir  établi  leurs  maifons  fur  une  aifance  hon- 
35  nête. 

»  Nos  loix ,  les  plus  fagcs  qui  ayent  été  don- 
35  nées  aux  hommes,  permettent  de  certaines 
35  décorations  dans  chaque  état,  qui  caradérifent 

la 
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ï>  naiffaiice,  ou  les  richeffes,  &  qu'à  la  rigueur 
»  on  pourroit  nommer  du  fuperflu  ^  aulfi  n'eft-ce 
>>  que  celui  qui  naît  du  dérèglement  de  l'imagi- 
y"»  nation ,  celui  qu'on  ne  peut  foutenir  fans  man- 
w  quer  à  l'humanité  &:  à  la  juftice ,  qui  me  paroîc 
>>  un  crime  j  en  un  mot ,  c'eil  celui  dont  les 
r>  François  font  idolâtres ,  ôc  auquel  ils  facrihenc 
»  leur  repos  Se  leur  honneur. 

5->  Il  n'y  a,parmi  eux,qu'une  clalTe  de  Citoyens 
w  en  état  de  porter  le  culte  de  l'idole  à  (on  plus 
3^  haut  degré  de  fpendeur,  fans  manquer  au  de- 
5>  voir  du  néceffaire.  Les  grands  ont  voulu  les 
5>  imiter  \  mais  ils  ne  font  que  les  Martyrs  de 
»  cette  Religion.  Quelle  peine  î  querembarrasl 
5î  quel  travail ,  pour  foutenir  leur  dépenfe  au- 
5>  delà  de  leurs  revenus  !  Il  y  a  peu  de  Seigneurs 
«  qui  ne  mettent  en  ufage  plus  d'induftrie ,  de 
»  nnefTc ,  &  de  fupercherie  pour  fe  diftinguer 
3)  par  de  frivoles  fomptuofités ,  que  leurs  ancêtres 
y>  n'ont  employé  de  prudence ,  de  valeur  &  de 
3>  talens  utiles  à  l'Etat,  pour  illuftrer  leur  pro- 
j>  pre  nom.  Et  ne  crois  pas  que  je  t'en  impofe , 
3>  mon  cher  Azaj  j'entends  tous  les  jours  avec 
3»  indignation  ,  des  jeunes  gens  fe  difputer  ei>- 
3>  tr'eux  la  gloire  d'avoir  mis  le  plus  de  fubtilité 
>ï  &  d'adrelïe ,  dans  les  manœuvres  qu'ils  em- 
:'  ployent  pour  tirer  les  fuperfluitcs  dont  ils  fe 
>ï  parent,  des  mains  de  ceux  qui  ne  travaillent 
»  que  pour  ne  pas  manquer  du  nécellkire. 

3>  Quels  mépris  de  tels  hommes  ne  m'infpi- 
^>  reroient-ils  pas  pour  toute  la  Nation,  fi  je  ne 
31  favois  d'ailleurs  que  les  François  pèchent  plus 
«  communément,  faute  d'avoir  une  idée  jufte  des 
»y  chofes  ,  que  faute  de  droiture  :  leur  légèreté 
>'  exclut  prefqire- toujours  le  raifonnement.  Par- 
7  orne  ir.  l 


13^  Madame    bk   Grafigny/ 

»  mi  eux  rien  n'eft  grave ,  rien  n*a  de  poids  ; 
>»  peut-être  aucun  n'a  jamais  réfléchi  fur  les  con- 
îi  icquences  deshonorantes  de  fa  conduite.  11  faut 
3>  paroître  riche  y  c'eft  une  mode ,  une  habitude  : 
3>  on  la  fuit  ,  un  inconvénient  fe  préfente  *,  on  le 
j>  furmonte  par  une  injufl:ice  ;  on  ne  croit  que 
3>  triompher  d'nne  difficulté  j  mais  l'illufion  va 
35  plus  loin. 

3>  Dans  la  plupart  des  maifons ,  l'indigence  & 
3^  le  fuperflu  ne  font  féparés  que  par  un  appar- 
xt  tement.  L'un  &  l'autre  partage  les  occupations 
3»  de  la  journée ,  mais  d'une  manière  bien  diffé- 
33  rente.  Le  matin  dans  l'intérieur  du  Cabinet  , 
35  la  voix  de  la  pauvreté  fe  fait  entendre  par  la 
13  bouche  d'un  homme  payé,  pour  trouver  les 
33  moyens  de  les  concilier  avec  la  faulTe  opulence. 
5»3  Le  chagrin  de  l'humeur  préfide  à  ces  entre- 
33  tiens  5  qui  finilTent  ordinairement  par  le  facri- 
?5  fice  du  néceflTaire ,  que  l'on  immole  au  fuper- 
33  flu.  Le  refte  du  jour,  après  avoir  pris  un  autre 
33  habit ,  un  autre  appartement ,  &  prefque  un 
33  autre  Etre,  ébloui  de  fa  propre  magnificence  , 
3»  on  eft  gai ,  on  fe  dit  heureux  :  on  va  mcme  juf- 
^  qu'à  fe  croire  riche. 

V  33  J'ai  cependant  remarqué  que  quelques-uns 
^  de  ceux  qui  étalent  leur  fafte  avec  le  plus  d'af- 
^  fedation ,  n'ofent  pas  toujours  croire  qu'ils 
:>^  en  impofent.  Alors  ils  fe  plaifantent  eux-mè- 
9>  mes  fur  leyr  propre  indigence  y  ils  infulteiit 
33  gaiement  à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres ,  dont 
jy  la  fage  économie  fe  contentuit  de  vètemens 
j^  commodes ,  de  panures  ôc  d'ameublemens  pro^ 
.a», portionnés  à  leurs  revenus,  plus  qu'à  leurnaif^ 
-/>  fance.  Leur  famille ,  dit-on  ,  &  leurs  domefti- 
j?  ques  JQuijfoient  d'une  abgudance  frugale  &: 
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w  Konnete.  Ils  dotoient  leurs  filles  j  &  ils  établif-* 
»>  foienc  fur  des  fondemens  folides,  la  fortune  du 
«  fucceffeur  de  leur  rtom.  Se  tenoient  en  réferve 
j>  de  quoi  réparer  l'infortune  d'un  ami ,  ou  d'un 
»  malheureux. 

«  Te  le  dirai-je ,  mon  cher  Aza  ;  malgré  Taf- 
*y  ped  ridicule  fous  lequel  on  me  préfeiltoit  les 
M  mœurs  de  ces  tems  reculés ,  elles  me  plaifoienc 
>5  tellement  ;  j'y  trouvois  tant  de  rapport  avec 
j>  Ja  naïveté  des  nôtres ,  que  me  laiflant  entrai- 
»  ner  à  Tillufion ,  mon  cœur  treflailloit  à  chaque 
M-circonftance,  comme  fi  j'en  (Te  du  à  la  fin  du 
55  récit,  me  trouver  au  milieu  de  nos  chers  Ci- 
»  toyens.  Alais  aux  premiers  applaudiOTemens 
»  que  j'ai  donnés  à  ces  coutumes  Ci  fages  ,  les 
>»  éclats  de  rire  que  je  me  fuis  attirés ,  ont  difii- 
»  pé  mon  erreur  ;  &  je  n'ai  trouvé  autour  de 
y>  moi  5  que  les  François  infenfés  de  ce  tems-ci , 
»  qui  font  gloire  du  dérèglement  de  leur  ima- 
»  gination. 

>î  La  même  dépravation  qui  a  transformé  les 
»  biens  folides  des  Frafteôis,  en  bagatelles  inu- 
j>  tiles  5  n'a  pas  rendu  moins  fuperftciels  les 
»>  liens  de  leur  focicté.  Les  plus  fenfés  d'en- 
»  tr'eux ,  qui  gémifTent  de  cette  dépravation  , 
>>  m'orK  aUurée  qu'autrefois  ,  ainfi  que  parmi 
rf  nous  5  l'honnêteté  étoit  dans  l'ame,  &c  l'huma- 
«  nité  dans  le  cœur  :  cela  peut  être  :  mais  à  pré-- 
99  fent ,  ce  qu'ils  appellent  politeffe  ,  leur  tient 
»  lieu  de  fentiment.  Elle  confifte  dans  une  inô- 
15  nité  de  paroles  fans  fignification  ,  d'égards 
»>  fans  eltime ,  &c  de  foins  fans  affeclion. 

»  Dans  les  grandes  maifcns,  un  Domeftique 
f»  eft  chargé  de  remplir  les  devoirs  de  la  focicté. 
»>  Il  fait  chaque  jour  un  chemin  confidérable  , 
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j>  pour  aller  dire  à  Tun ,  que  Ton  eft  en  peine  de 
»  fa  lancé ,  à  l'autre  que  Ion  s'afflige  de  fon  cha- 
^K  grin,  ou  que  l'on  fe  réjouit  de  Ton  plaifir.  A 
n.  fon  retour  ,  on  n'écoute  point  les  réponfes 
5>  qu'il  rapporte. 

jj  Les  égards  fe  rendent  perfonnellement  ^  on 
53  les  poude  jufqu'à  la  puérilité  :  j'aurois  honte 
»  de  t'en  rapporter  quelqu'un ,  s'il  ne  falloit  tout 
»  favoir  d'une  nation  fi  nngùliere.  On  manque- 
>f  roit  d'égards  pour  fes  fupérieurs  ,  èc  même 
»  pour  fes  égaux ,  (i  après  l'heure  du  repas  que 
»  l'on  vient  de  prendre  familièrement  avec  eux., 
j>  on  fatisfaifoit  aux  befoins  d'une  foif  prelTan- 
3>  te  5  fans  avoir  demandé  autant  d'excufes  que 
^,  de  permifiîons.  On  ne  doit  pas  non  plus  laif- 
.•  fer  toucher  fon  habit  à  celui  d'une  perfonne 
.^sconfidérablej  ôc  ce  feroit  lui  manquer,  que  de 
«  la  regarder  attentivement  j  mais  ce  feroit  bien 
fl>  pis  ;  fi  on  manquoit  à  la  voir.  Il  me  faudroit 
V  plus  d'intelligence  &  plus  de  mémoire  que  je 
w  n'en  ai ,  pour  te  rapporter  toutes  les  frivoli- 
«  tés  que  l'on  donne  èc  que  l'on  reçoit  pour  des 
f)  marques  de  confidération  ,  qui  veut  prefque 
»>  dire  de  l'elHme. 

»  Uexagération,  auflîtot  défavoute  que  pro- 
^  noncée,  eft  le  fonds  inépuifable  de  la  conver- 
4j(fatiqn  des  François.  Us  manquent  rarement 
»i  d'ajouter  un  compliment  fupef  fiu  à  celui  qui 
f>^  l'étpit  déjà  5  dans  l'intention  de  perfuader 
n  qu'ils  n'en  font  point.  C'eil  avec  des  flatteries 
»  outrées  qu'ils  proteftent  de  la  fincérité  des 
j>  louanges  qu'ils  prodiguent  j  &  ils  appuyent 
2>,:  leurs  proteft.itions  d*amour  &  d'amitié  ,  de 
^1^  tant  de  termes  inutiles  ,  que  l'on  n  y  recoii- 
j>  noît  point  le  fentiment  ». 

Je  fuis,  &c. 
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v3ouFFREz  ,  Madame  ,  que  j'interrompe  i 
cette  critique  de  nos  mœurs  ,  pour  vous  faire 
quelques  obfervations  fur  ce  que  dit  Zilia  de  nos 
miroirs ,  &  des  déclarations  de  l'amoureux  Dé- 
terville  :  eft-il  vraifemblable  qu  elle  n'ait  rien 
compris  aux  preuves  évidentes  de  fa  paflion? 
On  a  peine  à  le  figurer  que  connoiflant  l'amour 
par  fon  expérience ,  elle  n'en  ait  pas  retrouvé  les 
caraâreres  dans  les  foins  emprelTés  de  Déter- 
ville  ?  A  l'égard  des  miroirs  ,  quand  il  feroit  vrai 
que  les  Péruviens  en  ignoroient  l'ufage ,  n'y-a-, 
t-il  pas  dans  tous  les  Pays  des  glaces  naturelles, 
telles  que  le  criftal  d'une  fontaine  ?  Et  il  y  a  à 
^jarier  que  Zilia  les  avoit  confultées.  Mais  je  re- 
viens à  fa  critique  de  nos  mœurs» 

55  Parmi  le  grand  nombre  de  coutumes  qui 
«  me  frappent  tous  les  jours  chez  les  François , 
»  je  n'en  vois  point  de  plus  deshonnorante 
"  pour  leur  efprit  ,  que  leur  façon  de  penfer 
»>  fur  Les  femmes.  Ils  les  refpedtent  ;  &c  en 
j>  même  tems  ils  les  méprifent  avec  un  égal 
j>  excès. 

99  L'homme  du  plus  haut  rang  doit  des  égards 
79  aux  femmes  de  la  plus  vile  condition  ;  il  fe 
»  couvriroit  de  honte  ,  &  de  ce  qu'on  appelle 
j>  ridicule  ,  s'il  leur  faifoit  quelque  infulte  per- 
»  fonnelle  y  ôc  cependant  l'homme  le  moins 
M  confidérable ,  le  moins  eftimé,  peut  tromper  > 
»  trahir  une  femme  de  mérite ,  noircir  fa  repu- 

I  lij 
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»y  tarion  par  des  calomnies  ,  fans  craindre  ni 

»  blâme  ni  punition. 

3>  Ici  loin  de  compatir  a  la  foibleffe  des  fem- 
5)  mes,  celles  du  peuple  ,  accablées  de  travail  , 
3î  n*en  font  foulagces ,  ni  par  les  Loix ,  ni  par 
j>  leurs  maris  ^  celles  d'un  rang  plus  élevé,  jouet 
»>  de  la  fédudVion  ou  de  la  méchanceté  des  hon- 
M  mes  ,  n'ont  ,  pour  fe  dédommager  de  leurs 
•)  perfidies  ,  que  les  dehors  d'un  refpedt  puré- 
es ment  imaginaire  ,  toujours  fuivi  de  la  plus 
«  mordante  fatyre. 

^  »5  Dans  le  premier  âge,  les  enfans  ne  paroif- 
s>  fent  deftinés  qu'au  divertifTement  des  parens 
»  &  de  ceux  qui  les  gouvernent.  11  femble  que 
5>  l'on  veuille  tirer  un  honteux  avantage  de  leur 
»  incapacité  à  découvrir  la  vérité.  On  les  trompe 
î>  fur  ce  qu'ils  ne  voient  pas.  On  leur  donne 
î>  des  idées  fauiTes  de  ce  qui  fe  préfente  à  leurs 
iî  fens  5  &c  l'on  rit  inhumainement  de  leurs  er- 
»  reurs  :  on  augmente  leur  fenfibilité  ôc  leur  foi-r 
»  blelTe  naturelle ,  par  une  puérile  compaffion 
>j  pour  les  petits  accidens  qui  leur  arrivent  :  on 
»>  oublie  qu'ils  doivent  erre  des  hommes. 

55  Je  ne  fais  quelles  font  les  fuites  de  l'édu- 

»  tation  qu'un  père  donne  âfon  fils  ;  je  ne  m'en 

%  fuis  pas  informée.  Mais  je  fais  que  du  moment 

».  que  les  RWes  commencent  à  être  capables  de 

»  recevoir  des  inftrudtions  ,  on  les  enferme  dans 

j»  une  Maifon  Religieufe  ,  pour  leur  apprendre  à 

«  vivre  dans  le  monde  ;  que  l'on  confie  le  foin 

»  d'éclairer  leur  efprir,à  des  perfonnes  aufquelles 

»  on  ferôit  peut-être  un  crime  d'en  avoir  ,  &: 

»  <jui  font  incapables  de  leur  former  le  cœur 

*j#  qu'elles  fte  connoifTent  pas. 

-■•'»3  Les  principes  de  la  Religion,  fi  propres  i 
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»  fervir  de  germe  a  toutes  les  vertus,  ne  font 
»>  appris  que  fuperficiellement  &  par  mémoire. 
»  Les  devoirs  à  l'égard  de  la  Divinité  ne  font 
»  pas  infpirés  avec  plus  de  méthode.  Ils  confident 
5>  dans  cie  petites  cérémonies  d*un  culte  exté- 
»  térieur  ,  exigées  avec  tant  de  févérité  , 
>'  pratiquées  avec  tant  d'ennui  ,  que  c'eft  le 
5>  premier  joug  dont  on  fe  défait  en  entrant  dans 
>'  le  monde  ]  Ôc  Ci  l'on  en  conferve  encore  quel- 
»>  ques  ufages  ,  à  la  manière  dont  on  s^Qn  ac- 
»  quitte  ,  on  croiroit  volontiers  que  ce  n'ell 
«  qu'une  efpece  de  politeffe  que  l'on  rend  par 
5>  habitude  à  la  Divinité.      * 

»  D'ailleurs  rien  ne  remplace  les  premiers 
î>  fondemens  d'une  éducation  mal  dirigée.  On 
j>  ne  connoît  prefque  point  en  France  le  refpeâ: 
«>  pour  foi-mème,  dont  on  prend  tant  de  foin 
»  de  remplir  le  cœur  de  nos  jeunes  Vierges.  Ce 
j>  fentiment  généreux  qui  nous  rend  le  Juge  le 
»  plus  févere  de  nos  actions  de  de  nos  penfées,  qui 
n  devient  un  principe  fùr,quand  il  eft  bien  fenti, 
j>  n*eft  ici  d'aucune  retTource  pour  les  femmes. 
»  Au  peu  de  foin  que  l'on  prend  de  leur  ame  , 
»  on  feroit  tenté  de  croire  que  les  François  font 
>»  dans  l'erreur  de  certains  peuples  barbares,  qui 
j>  leur  en  refufent  une. 

«  Régler  les  mouvemens  du  corps ,  arranger 
«  ceux  du  vifage ,  compofer  l'extérieur ,  fo;it 
»  les  points  eflentiels  de  l'éducation.  C'eft  fur 
«  les  attitudes  plus  ou  moins  gênantes  de  leurs 
«  filles ,  que  les  parens  fe  glorifient  de  les  avoir 
»  bien  élevées.  Ils  leur  recommandent  de  fe  pé- 
>»  nétrer  de  confufion  pour  une  faute  commife 
>»  contre  la  bonne  grâce  :  ils  ne  leur  difent  pas 
n  que  la  contenance  honnête ,  n'eft  au'une  hy- 

1  if 
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»  pocrifie  ,  fi  elle  ii'efl:  l'effet  de  l'honiicteté  de 
j>  l'aine.  On.  excite  fans  celfe  en  elles  ce  méprifa- 
M  ble  amour  propre ,  qui  n'a  d'effet  que  fur  les 
»>  agrémens  extérieurs.  On  ne  leur  fait  pas  con- 
,3>  noîrre  celui  qui  forme  le  mérite ,  &  qui  n'efi: 
3v  fatisfait  que  par  Teflime.  On  borne  la  feule 
>j  idée  qu'on  leur  donne  de  l'honneur,  à  n'avoir 
3>  point  d'Amans  ,  en  leur  préfentant  fans  celfe 
5>  la  certitude  de  plaire  pour  récompenfe  de  la 
sj  gène  de  de  la  contrainre  qu'on  leur  impofe  ; 
3>  ôc  le  tems  le  plus  précieux  pour  former  i'ef- 
3j  prit,e{l  employé  à  acquérir  des  talens  impar- 
3i  faits ,  donc  on  fait  peu  d'ufage  dans  la  jeunelTc , 
33  ôi  qui  deviennent  des  ridicules  dans  un  âge 
33  plus  avance. 

33  Mais  ce  n'eft  pas  tout  y  l'inconféquence  dçs 
33  François  n'a  point  de  bornes.  Avec  de  tels 
33  principes  ils  attendent  de  leurs  femmes  la 
^a»  pratique  des  vertus  qulls  ne  leur  font  pas  con- 
33  noître  ^  ils  ne  leur  donnent  pas  mcme  une  idée 
13  jufce  des  termes  qui  les  défignent.  Je  tire  tous 
33  les  jours  plus  d'éclairciffement  qu'il  ne  m'en 
33  faut  là-defîiis  ,  dans  les  entretiens  que  j'ai 
33  avec  de  jeunes  perfonnes ,  dont  l'ignorance  ne 
33  me  caufe  pas  moins  d'étonnement,  que  tout  ce 
33  que  j'ai  vu  jufqu'ici. 

53  Si  je  leur  parle  de  fentimens,  elles  fe  dcfe^n- 
v  dent  d'en  avoir ,  parce  qu'elles  ne  connoiflent 
.^,  que  celui  de  l'amour.  Elles  n'entendent,  par 
«  le  niot  de  bonté  ,  que  lacompAlfion  naruielle , 
33  que  l'on  éprouve  à  la  vue  d'un  être  fouffrant  j 
35  ôc  j'ai  même  remarqué  qa*elles  en  font  plus 
33  affectées  pour  des  animaux ,  que  pour  des  hu- 
33  mains ,  mais  cette  bonté  tendre,  réfléchie,  qui 
«  fait  faire  le  bien  avec  noblelfe  de  difcernement, 
V  porte  à  l'indulgence  ^  à  Thumanité  ,  leur  eft 
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>>  totalement  inconnue.  Elles  croient  avoir  rem- 
3î  pli  toute  rétenclLie  des  devoirs  de  la  difcrérion  , 
J5  en  ne  révélant  qu'à  quelques  amies,les  fecrets 
3>  frivoles  qu'elles  ont  lurpris ,  ou  qu  on  leur  a 
M  confiés.  Mais  ^les  n'ont  aucune  idée  de  cette 
3>  difcrétion  circonfpedte,  délicate  &:  nécelTIiire , 
»  pour  ne  point  être  a  charge  ,  pour  ne  bleffer 
'>  perfonne,  &  pour  maintenir  la  paix  dans  la 
»  fociété. 

»  Si  j'efTaye  de  leur  expliquer  ce  que  j'en- 
»  tends  par  la  modération ,  fans  laquelle  les  ver- 
»  tus  mcmes  font  prefque  des  vices  :  ii  je  parle 
j'  de  l'honnêteté  des  mœurs ,  de  l'équité  à  Vé  ■ 
>'  gard  des  inférieurs  ,  fi  peu  pratiquée  en  Fran- 
j>  ce  ,  &:  de  la  fermeté  a  méprifer  ôc  à  fuir  les 
»  vicieux  de  qualité ,  je  remarque  à  leur  embar- 
»  ras ,  qu'elles  me  foupçonnent  de  parler  la 
»  langue  Péruvienne,  Se  que  la  feule  politefle 
»  les  engage  à  feindre  de  m 'entendre. 

»  Elles  ne  font  pas  mieux  irrftruites  fur  la 
iy  connoiiïance  du  monde ,  des  hommes  Se  de  la 
M  fociété.  Elles  ignorent  jufqu'à  l'ufage  de  leur 
>>  langue  naturelle  ,  il  eft  rare  qu'elles  la  parlent 
ïi  corredement  ;  &  je  ne  m'apperçois  pas  fans 
«  une  extrême  furprife  5  que  je  fuis  à  préfent 
3?  plus  fçavante  qu'elles  à  cet  égard. 

»»  C'eft  dans  cette  ignorance  que  l'on  marie 
35  les  filles,  à  peine  forties  de  l'enfance.  Dcs-lors 
3i  il  femble ,  au  peu  d'intérêt  que  les  parens  pren- 
jî  nent  à  leur  conduite ,  qu'elles  ne  leur  appar- 
3i  tiennent  plus.  La  plupart  de  maris  ne  s'en  oc- 
w  cupent  pas  davantage.  11  feroit  encore  temsde 
>3  réparer  les  défauts  de  la  première  éducation  j 
a  on  ncn  prend  pas  la  peine. 

M  Une  jeune  femme  ,  libre  dans  fon  apparte- 
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»  ment ,  y  reçoit  fans  contrainte  les  compagnies 
3>  qui  lui  plaifent.  Ses  occupations  font  ordinai- 
»  rement  puériles ,  toujours  inutiles  ,  ôc  peut- 
«  être  au-deiTous  de  roifivetc.  On  entretient  fon 
>j  efprit  tout  au  moins  de  friv^olités  malignes  ou 
*  infipides ,  plus  propres  à  la  rendre  mcprifable 
»  que  la  ftupiditc  même.  Sans  confiance  en  elle, 
»  fon  mari  ne  cherche  point  a  la  former  au  foin 
»  de  fes  affaires ,  de  fa  famille ,  &  de  fa  maifon. 
5>  Elle  ne  participe  au  tout  de  ce  petit  Univers, 
3>  que  par  la  reprefentation*  C'eft  uneiîgure  d'or- 
»  nement ,  pour  amufer  les  curieux  j  aulli  pour 
55  peu  que  l'humeur  impérieufe  fe  joigne  au  goCic 
»  de  la  diffipation ,  elle  donne  dans  tous  les  tra- 
>5  verSjpaiïe  rapidement  de  l'indépendance  à  la  li- 
3>  cence  ;  Se  bientôt  elle  arrache  le  mépris  & 
»  l'indignation  des  hommes ,  malgré  leur  pen- 
55  chant  ôc  leur  intérêt  à  tolérer  les  vices  de  la 
55  jeunelfe,  en  faveur  de  (es  agrémens. 

35  11  fa,ut  pourtant  fe  garder  de  croire  ,  qu'il 
55  n'y  ait  point  ici  de  femme  de  mérite.  Il  en 
55  efl:  d'a{îez  heureufement  nées ,  pour  fe  donner 
55  à  elles-mêmes  ce  que  l'éducation  leur  rcfufe. 
35  L'attachement  à  leurs  devoirs ,  la  décence  de 
33  leurs  mœurs ,  &c  les  agrémens  honnêtes  de 
53  leur  efprit ,  attirent  fur  elles  l'eftime  de  tout 
33  le  monde.  Mais  le  nombre  de  celles-là  eft  iî 
35  borné ,  en  comparaifon  de  la  multitude  ;  qu'el- 
3>  les  font  connues  &  révérées  par  leur  propre 
33  nom.  Qu'on  ne  croye  pas  non  plus  que  le  dé- 
35  rangement  de  la  conduite  des  autres  vienne 
33  de  leur  mauvais  natiurel.  En  général  il  me  fem- 
53  ble  que  les  femmes  naiflTent  ici  ,  avec  toutes 
35  les  difpofitions  nécelfaires  pour  égaler  les  hom- 
35  mes  en  mérite  Se  en  vertus.  Mais  comme  s'ils 
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r»  en  convenoient  au  fond  de  leur  coeur  ,  &  que 
3>  leur  orgueil  ne  pût  fupporter  cette  égalité , 
m  ils  contribuent  en  toute  manière  à  les  rendre 
>>  méprifables ,  foit  en  manquant  de  confidéra- 
35  tion  pour  les  leurs ,  foit  en  féduifant  celles  des 
»  autres. 

»  Quand  on  faura  qu'ici  l'autorité  eft  entiere- 
»>'  mentdu  côté  des  hommeSjOn  ne  doutera  point 
»>  qu'ils  ne  foient  refponfables  de  tous  les  dé- 
»  fordres  de  la  fociéte.  Ceux  qui  par  une  lâche 
>»  indifférence  laiffent  fuivre  à  leurs  femmes  le 
»'  goLit  qui  les  perd,  fans  être  les  plus  coupables, 
»'  ne  font  pas  les  moins  dignes  d'ctre  méprifés  ; 
»  mais  on  ne  fait  pas  alTez  d'attention  à  ceux 
»  qui  5  par  l'exemple  d'une  conduite  vicieufe  & 
•>  indécente ,  entraînent  leurs  femmes  dans  le 
»  dérèglement,  ou  par  dépit  ou  par  vengeance. 

5»  Et  en  effet ,  comment  ne  feroient-elles  pas 
»>  révoltées  contre  l'injuftice  des  Loix,  qui  ti- 
»  lerent  l'impunité  des  hommes ,  poufTée  au  me- 
»  me  excès  que  leur  autorité...»  Un  mari,  fans 
«  craindre  aucune  punition ,  peut  avoir  pour  fa 
«  femme  les  manières  les  plus  rebutantes  ;  il 
"  peut  dilTîper  en  prodigalités  ,  aufli  criminelles 
'»  qu'exceiTiveS ,  non-feulement  fon  bien  ,  celui 
»  de  fes  enfans ,  mais  même  celui  de  la  vi£bime 
w  qu'il  fait  gémir  prefque  dans  Tindigence  , 
>»  par  une  avarice  pour  les  dépenfes  honnêtes, 
»  qui  s'allie  très-communément  ici  avec  la  pro- 
«  digalité.  Il  eft  autorifé  à  punir  rigoureufemenr 
»  l'apparence  d'une  légère  infidélité ,  en  fe  li- 
t»  vrant  fans  honte  à  toutes  celles  que  le  liberti- 
»  nage  lui fuggere. Enfin,  il  femble  qu'en  Fran- 
»  ce  les  liens  du  mariage  ne  foient  réciproques , 
w  qu'au  moment  de  la  célébration ,  6c  que  dans 
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»  la  fuite  les  femmes  feules  y  doivent  être  aflu-^ 
«  jetties. 

»  Je  penfe  &  je  fens  que  ce  feroit  les  hono- 
«  rer  beaucoup,que  de  les  croire  capables  de  cou- 
>j  ferver  de  l'amour  pour  leur  mari ,  maigre  l'iii- 
»  différence  &  les  dégoiits ,  dont  la  plupart  font 
«  accablées.  Mais  qui  peut  réfifter  au  mépris  ! 

j>  Le  premier  fentiment  que  la  nature  a  mis 
s»  en  nous,efl:  le  plaifir  d'être  ;  &c  nous  le  fentons 
35  plus  vivement  &  par  dégrés  ,  à  mefure  que 
a>  nous  nous  appercevons  du  cas  que  Ton  fait  de 
99  nous. 

»  Si  la  pofTeffion  d'un  meuble  ,  d'un  bijou  , 
j>  d'une  terre  ,  eft  un  des  fentimens  les  plus 
3>  agréables  que  nous  éprouvions,  quel  doit  ctrc 
5>  celui  qui  nous  aiTure  la  polfellion  d'un  cœur  , 
y3  d'une  ame  d'un  Etre  libre,  indépendant  ôc 
3>  qui  fe  donne  volontairement ,  en  échange  du 
»  plaifir  de  pofféder  en  nous  les  mêmes  avan- 
»   tages. 

3>  S'il  eft  vrai ,  que  le  defir  dominant  de  nos 
3>  cœurs  foit  celui  d'être  honoré  en  général,  8c 
M  chéri  de  quelqu'un  en  particulier ,  conçoit-oa 
J3  par  quelle  inconféquence  les  François  peuvent 
«  efpérer  qu'une  jeune  femme,  accablée  de  l'in- 
»  différence  offençante  de  fon  mari ,  ne  cherche 
j»  pas  à  fe  fouftraire  à  l'efpece  d'annéantiffemeiit 
»  qu'on  lui  préfente  fous  toutes  fortes  de  for  ^ 
»  mes  ?  Imagine- t-on  qu'on  puiffe  lui  propofer 
33  de  ne  tenir  a  rien,dans  l'âge  où  les  prétentions 
33  vont  toujours  au-delà  du  mérite?  Pourroit- on 
33  comprendre  fur  quel  fondement  on  exige 
33  d'elle  la  pratique  des  vertus ,  dont  les  hommes 
13  fe  difpenfent ,  en  leur  refufant  les  lumières  & 
33  les  principes  nécefTaires  pour  les  pratiquée  J 
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f»  Mais  ce  qui  fe  conçoit  encore  moins ,  c'eft 
i5  que  les  parens  &  les  maris  fe  plaignent  réci- 
»  proquement  du  mépris  que  Ton  a  pour  leurs 
n  Femmes  &  leurs  filles  j  éc  qu'ils  en  perpétuent 
35  la  caufe  de  race  en  race ,  avec  l'ignorance  , 
»   l'incapacité  ,  &  là  mauvaife  éducation  ». 

On  fouhaiteroit ,  Madame,  que  la  jeune  Péru- 
vienne, qui  a  fi  bien  étudié  nos  mœurs^fe  fut  éga- 
lement appliquée  à  imiter ,  par  fon  ftile ,  le  naturel 
de  nos  expreflions ,  &  a  donner  une  tournure  plus 
aifce  à  certaines  phrafes  trop  recherchées.  Vous 
avez  dû ,  Madame ,  en  voir  plus  d'un  exemple 
dans  quelques-uns  des  morceaux  que  j*ai  cites  : 
Zilia  écrit  à  fon  Amant ,  que  les  François  o^t 
choifi  le  fuperflu  pour  objet  de  leur  culte. 

5»  On  lui  coniacre  les  arts  ,  qui  font  ici  au- 
w  deffiis  de  la  nature  :  ils  femblent  ne  vouloir 
>'  que  l'imiter  ,  ils  la  furpafient  ;  &  la  manière 
«  dont  ils  font  ufage  de  (es  produdions  ,  parois 
»  fouvent  fupérieure  à  la  fienne.  Ils  rafiemblenc 
5>  dans  les  jardins  ,  &  prefque  dans  un  point  de 
i>  vue  les  beautés  qu'elle  diftribue  avec  économie 
>»  fur  la  furface  de  la  terre  j  &  les  clémens  fou- 
?>  mis  femblent  n'apporter  d'obftacles  à  leurs  en- 
»  treprifes  ,  que  pour  rendre  leurs  triomphes 
»  plu»  éclâtans. 

»  On  voit  la  terre  étonnée  nourrir.  Se  élever 
>»  dans  fon  fein  les  plantes  des  climats  les  plus 
»  éloignés ,  fans  beloin  ,  fans  néceflités  apparen- 
«  tes ,  que  celles  d*obéic  aux  arts  &  d'orner  l'i- 
»  dole  du  fuperflu.  L'eau  fi  facile  à  divifer ,  qui 
»  femble  n'avoir  de  confiftance  que  par  les  vaif- 
j>  féaux  qui  la  contiennent  ,  &  dont  la  diredion 
»>  aacurejfle  eft  de  fuivre  toutes  fortes  de  pentes , 
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»  fe  trouve  forcée  ici  à  s'élancer  rapidement  dans 
3>  les  airs ,  fans  guide  ,  fans  fourien  ,  par  fa  pro- 
33  pre  force  ,  &  fans  autre  utilité  que  le  plaifir 
»  des  yeux. 

j>  Le  feu,  continue  Zilia,  le  feu  ,  ce  terrible 
j>  élément  ,  je  Tai  vu  renonçant  à  fon  pouvoir 
»>  deftrudeur  ,  dirigé  docilement  par  une  puilTan- 
»  ce  fupérieure ,  prendre  toutes  les  formes  gu'on 
»  lui  prefcrit  ^  tantôt  deffinant  un  vafte  table^^u 
3>  de  lumière  fur  un  Ciel  obfcurci  par  Tnbfence 
j>  du  foleil  j  &  tantôt  nous  montrant  cet  aftre  di- 
3>  vin  defcendu  fur  la  rerre  avec  fes  feux  ,  (on 
j>  activité ,  fa  lumière  cblouiffante ,  enfin  dans  un 
3J   éclat  qui  trompe  les  yeux  Se  le  jugement». 

Ce  ftyle  empoulé  eft  pardonnable  à  une  Etran- 
gère à  qui  il  échappe  de  tems-en-tems  des  façons 
de  parler  propres  de  (on  pays.  Mais  ce  qu'on  ne  lui 
panera  pas  fi  aifément ,  ce  font  des  fentimens  qui 
ne  peuvent  convenir  dans  aucun  pays  du  mon- 
de y  quand  on  eft .  né  fur  le  Trône  ,  ou  deftiné 
à  y  monter.  L'amour  doit  toujours  céder  a  la 
gloire  j  &  la  plus  grande  gloire  eft  celle  de 
régner.  Une  ame  véritablement  grande  ne  s'é- 
carte jamais  de  ces  fentimens  :  on  fouffre  de 
les  voir  effacés  du  cœur  de  Zilia. 

>»  Abandonnes  ton  Empire,  mon  cher  Aza. .  . 
«  Achettes  ta  vie  &c  ta  liberté  au  prix  de  ta  puif- 
»  fance,  de  ta  grandeur ,  de  tes  tréfors.  Il  ne  te 
3>  reftera  que  les  dons  de  la  nature  y  nos  jours  fe- 
V  ront  en  fureté.  Riches  de  la  pofTellion  de  nos 
tr  cœurs,  grands  par  nos  vertus,  puiffans  par  no- 
»  tre  modération  ,  nous  irons  dans  une  cabane 
»  jouir  du  ciel  ,  de  la  terre  Se  de  notre  ten- 
»î  dreffe. 
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h  Tu  feras  plus  Roi ,  en  régnant  fur  nos  âmes , 
P  qu'en  doutant  de  l'afFedlion  d'un  peuple  in- 
»>  nombrable  j  ma  foumillion  à  tes  volontés  te  fe- 
3j  ra  jouir,  fans  tyrannie ,  du  beau  droit  de  com- 
»>  mander.  En  t'obéiffant ,  je  ferai  retentir  ton 
»  empire  de  mes  chants  d'allé  greffe  ». 

.On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  ce  fen- 
timent  ,  beaucoup  d'amour  &  de  rendreffe  ; 
il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  autant  d'éléva- 
tion &  de  vétitable  grandeur.  Cette  façon  d'ai- 
mer ne  peut  convenir  qu'à  des  âmes  du  com- 
mun ;  encore  les  entend-on  s'exprimer  bien 
différemment.  Loin  de  vouloir  abandonner 
une  Couronne  ,  le  premier  de  leurs  vœux  eft 
d'en  pofleder  ,  pour  les  offrir  à  l'objet  de  kur 
amour. 

Je  ne  voudrois  une  Couronne  , 
Que  pour  l'offrir  à  vos  appas  j 
Mais  par  malheur ,  je  n'en  ai  pas , 
Je  n'ai  qu'un  cœur,  je  vous  le  donne. 

Cela  s'appelle  faire  paroître  des  fentin\eiis 
au  -  deiïus  de  fon  état.  Mais  être,  né  pour  le 
Trône  ,  &  confentir  à  ne  pas  régner  ,  pour  ai- 
mer plus  à  fon  aife,  ce  n'eft  pas  en  avoir  de 
bien  dignes  de  fa  naiflance. 

Ah  !  qu'on  remarque  bien  plus  de  grandeur 
dans  l'Amante  de  Titus.  Elle  aime  l'Empereur  j 
fie  elle  le  quiue  ,  pour  le  laifler  régner  avec 
gloire. 

Bérénice,  Seigneur  ,  ne  vaut  point  tant  d'allarmcs  j 
Ni  que  par  votre  amour  l'Unive^  malheureux  , 
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Dans  le  tems  que  Tituj  attire  tous  fcs  vcrux , 

Et  que  de  vos  veicus  il  goûte  les  prémices , 

Se  voie  en  un  moment  enlever  Tes  délices. 

Je  crois  depuis  cinq  ans,  jufqua  ce  dernier  jour  , 

Vous  avoir  aflfuré  d'un  véritable  amour  ; 

Ce  n'eft  pas  tout  :  je  veux  ,  en  ce  moment  funeftc  , 

Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  refte  j 

Je  vivrai ,  je  fuivrai  vos  ordres  abfolus , 

Adieu,  Seipneur,  régnez  j  je  ne  vous  verrai  plus. 

C'efl:  aiiifi  que  cette  Princefle  préfère  à  fort 
amour  la  gloire  de  fon  Amant  ,  tandis  que 
Zilia  voudroit  facrifier  le  Trône  de  fon  Amant 
aux  charmes  de  fon  amour. 

On  dira  peut  -  erre  qu'un  Prophète  de  fa 
nation  avoit  prédit  la  deftrudlion  de  l'Empire 
des  Incas  y  qu'Aza  ne  devoir  plus  efpérer  de 
régner  j  &  que  c'eft  pour  le  confoler  de  la  perte 
de  fa  Couronne,  qu'elle  lui  offre  Tempire  de 
fon  cœur.  Mais  on  voit  dans  la  neuvième  de 
fes  lettres  ,  qu'elle  n'ajoute  pas  beaucoup  de 
foi  à  cette  prédidion  y  puilqu'elle  fe  natte 
toujours  de  revoir  fon  cher  Aza  ,  de  régner 
avec  lui ,  de  combler  d'honneurs  ik  de  richelfes 
le  Cacique  bienfaifant  qui  les  rendra  l'un  à 
l'autre. 

Parmi  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  curieux  a  voir 
à  Paris ,  lorfque  Zilia  y  arriva  ,  l'Opéra  eft  œ 
qui  fixa  principalement  fon  attention.  Un  fa- 
vant  de  profeliion  ne  manqueroit  pas  de  faire 
obferver  ici  un  Anacronifme.  Comment  fe 
peut  -  il  faire ,  diroit-il  ,  que  Zilia  ait  vu  l'O- 
péra 5  puifque  ce  fpedacle  ne  fut  introduit  en 
France ,  qu'environ  cent  ans  après  qu'elle  y  fut 

arrivée  ? 
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iàtnvée.  Ce  fut  prefqu'au  commencement  du 
feiziéme  fiécle  ,  ajoùteroit-il ,  que  les  Efpa- 
gnols  ,  fous  Charles-Quint  ,  détrUifirent  la 
domination  des  Incas  au  Pérou  ]  Ôc  ceux  qui 
'  font  remonter  le  plus  haut  rétablifTement  dé 
l*Opcra  en  France  j  n'en  fixent  l'époque  qu'au 
tems  de  Marie  de  Médicis  5  d'auttes  même 
prétendent  ,  que  ce  fut  le  Cardinal  Mazarin 
qui  apporta  le  goût  de  ce  fpedtacle  a  Paris. 
ÛAbbé  Perrin  fut  le  premier  qui  vers  le  mi*: 
lieu  du  dernier  fiécle,  y  hafaf da  des  paroles  fran- 
çoifes  j  mais  les  repréfentations  en  mufique  ÔC 
en  machines  ,  ne  commencèrent  à  paroître 
dans  leur  perfedioh ,  que  du  tems  de  Quinaulc 
ôc  de  Lully. 

C'eft  ainfi ,  que  par  un  grand  étalage  d'éru- 
dition 5  il  conclueroit  avec  l'ait  du  triomphe ,  quC' 
Zilia  n'a  point  été  à  l'Opéra.  Mais  on  lui  répons 
dra  ,  comme  aux  Critiques  de  Virgile,  que  le  bue 
d'un  Auteur  eft  de  plaire ,  qu'importe  qu'Enéo 
ait  vécu  trois  fiécles  après  Didon  ,  Ci  c'eft  dans 
le  récit  de  leurs  amours  que  Virgile  fe  fait 
lire  avec  plus  de  plaifir. 

Ce  qu'on  pourroit  reprocher  avec  plus  de 
raifon  à  l'Autetir  des  Lettres  Péruviennes  , 
c'eft  l'infidélité  d'Aza ,  qui  abandonne  fa  maî^ 
trelTe  avec  autant  d'inhumanité ,  que  le  Hérog 
Troyen  fe  fépara  de  la  Reine  de  Carthage, 
Il  eft  vrai  que  dans  le  Roman  ,  comme  dans 
l'Enéide  ,  c'eft  la  religion  qui  autorife ,  &  mê- 
me qui  ptefcrit  cette  efpece  de  divorce  2  ce 
font  les  Dieux  qui  ordonnent  à  Enée  d'aller  en 
Italie  'y  ce  font  nos  loix  qui  défendent  à  Aza 
d'époufer  fa  parente.  Mais  pourquoi  les  fup- 
poier  unis  par  des  li^s  incompatibles  avec 
Tome  ir.  K 
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ceux  de  rhyirien?  Un  degré  de  parenté  de  moins 
rendoit  Zilia  à  fon  Amant ,  &  épargnoit  aux 
J^deurs  la  douleur  de  la  voir  abandonnée. 
j  On  pardonne  a  Virgile  d'avojr  rendu  {on 
Héros  infidèle  ,  fa  fuite  eft  fuivie  de  tant  de 
faits  intérefTans ,  qu*on  feroit  fâchç  de  lui  voir 
finir  fes  aventures  a  Carthage  j  au  lieu  que  l'in- 
fidélité d*Aza n'a d^autre  fuite,  que  le  malheur 
de  Zilia  ,  &  le  chagrin  de  ceux  qui  s'intérefTenc 
i  elle. 

11  falloit  de  plus ,  ou  que  Zilia  connût  bien  peu 
Tamour ,  pour  croire  que  Déterville  pût  en  gué- 
rir par  l'étude  de  la  philofophie  j  ou  qu  elle 
n'eût  pas  envie  de  lui  tenir  rigueur ,  pour  l'in- 
viter a  venir  avec  elle  palFer  fes  jours  dans  la 
folitude. 

i>  Venez ,  Déterville ,  venez  apprendre  de  moi 
î>  à  économifer  les  refTources  de  notre  ame ,  &: 
»  les  bienfaits  de  la  nature  j  venez  apprendre  à 
»  connoître  les  plaifirs  innocens  &:  durables  j  ve- 
>>  nez  en  jouir  avec  moi  ,  vous  trouverez  dans 
»  mon  cœur,  dans  mon  amitié,  dans  mes  {qii^ 
3>  timens,  tout  ce  qui  peut  vous  dédommager 
t>  de  l'amour. 

Elle  lui  avoir  dit ,  un  peu  auparavant  :  il  eft 
mille  moyens  de  rendre  l'amitic  intéreffante  > 
&  d'en  chafTer  l'ennui.  Elle  avoir  raifon  :  Se  il 
pn  eft  un  fur-tout,  qui  ne  peut  jamais  manquer 
de  réulîir ,  c'eft  d'y  mêler  un  peu  d'amour.  Ils 
en  étoient  bien  perfuadcs  l'un  &  l'autre  ^  je 
crois  mcme  qu'ils  n'étoient  pas  éloignés  de 
s*tn  fervir. 

Mais  quelqu*envie  qu'en  eût  Zilia  ,  elle 
n'étoit  pas  alfez  fmcére  pour  en  convenir  ;  cette 
fiUe   du  foleil  étoit  quelquefois  trop  dJifimu- 
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lée  ;  tien  ne  le  prouve  mieux  ,  que  l'ignorance 
afFedée  qu  die  fit  paroîcre  fur  les  premières 
marques  que  Déterville  lui  donna  de  fa  paf- 
fion.  j>  Ses  yeux  s'animèrent  ,  dit-elle  à  Aza  5 
»  fon  vifage  s'enflamma  j  il  vint  a  moi  d'un  air" 
*>  agité  y  il  parut  vouloir  me  prendre  dans  {es 
i>  bras  j  puis  s'arrètant  tout-à-coup ,  il  me  ferra 
w  fortement  la  main ,  en  prononçant  d'une  voix 
»>  émue  :  non.  .  .  Le  refped.  .  .  La  vertu  . . . 
»  &  plufieurs  autres  mots  que  je  n'entends  pas 
M  mieux  ;&  puis  il  courut  fe  jetterfur  fon  fiége^ 
w  où  il  demeura  la  tête  appuyée  dans  fes  mains  , 
V  avec  tous  les  (ignés  d'une  profonde  douleur. 
»  Je  fus  allarmée  de  fon  état ,  ne  doutant  pas 
*»  que  je  ne  lui  eufTe  caufé  quelque  peine  ;  je 
»  m'approchai  de  lui  ,  pour  lui  en  témoigner 
M  mon  repentir  >?. 

Voilà  donc  Zilia  qui  prend  tous  ces  fîgnes 
d'amour  pour  des  marques  de  mécontente- 
ment :  dans  une  lettre  précédente  ,  elle  avoir 
déjà  repréfenté  Déterville  ,  profterné  refpec* 
tueufement  à  fes  pieds ,  les  yeux  tendrement 
attachés  fur  elle  ,  gardant  un  fîlence  profond  , 
ou  ne  s'exprimant  que  par  des  foupirs.  Mais  à 
l'entendre  ,  elle  ne  fçait  ce  que  tout  cela  figni- 
fie  y  elle  ne  diftingue  point  la  dedans ,  les  carac- 
tères fenfibles  de  l'amour.  Cependant  ,  les 
yeux  de  Déterville  ,  ces  yeux  tantôt  animés  ôc 
pleins  de  feu  ,  tantôt  tendres  &  languilfans  , 
étoient  le  vrai  langage  d'un  Amaçit  ^  on  con- 
noît  cet  idiome  dans  tous  les  pays  du  monde  3 
6c  le  cœur  de  Zilia  ne  devoit  pas  l'ignorer  î 

Le  langage  des  yeux  cfl  d'un  charmant  ufage  ; 
A  deux  cœurs  bicp  unis  U  oifrç  miUc  appas  : 
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^3         Mais  à  quoi  fcrt  ce  langage  , 
Si  l'un  des  deux  ne  l'entend  pas  î 

Zilia  rentendoit  certainement  rrès-bîen  ; 
mais  elle  vouloit  fe  faire  un  mérite  auprès  de 
fon  Amant ,  de  cette  prétendue  fimpliciic  ,  dC 
faire   dire  à  Aza  comme  Arnolphe  : 

Et  grande ,  je  l'ai  v^ie  à  tel  point  innocente  , 
Que  j'ai  béni  le  Ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait. 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  fouhaitJ 

Aza  cependant  n'en  ctoit  pas  la  dupe  ;  il  fa*^ 
voit  qu'autrefois  i\  s'étoit  fervi ,  avec  elle  ,  du 
même  langage  que  Déterville;  elle  Tavoit  bieit 
entendu  alors  :  pourquoi  donc  ne  Tentendroit- 
elle  pas  également  aujourd'hui  ?  Elle-même  e» 
convient  dans  fa  feptiéme  lettre  ,  où  ejle  lui 
dit  :  »  le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  ,  il  y  a  de» 
3>  momens  où  je  trouve  de  la  douceur  dans  ces 
5î  entretiens  muets  (  avec  Déterville  j  )  le  feu  de 
»  fes  yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que  j'ai 
»>  vu  dans  les  tiens;  j'y  trouve  des  rapports  qui 
3>  féduifent  mon  cœur  «.La  force  de  la  vérité  l'o- 
jbiige  quelquefois  a  être  fîncére  malgré  elle. 

Mais  ce  font  là  des  fautes  bien  légères  ;  & 
elles  font  réparées  par  tant  de  beautés ,  qu'on 
les  perd  bientôt  de  vue. 

Cet  agréable  Roman  renferme  tout  ce  que  U 
tendreiïea  déplus  vif,  de  plus  doux  &  de  plus 
louchant.  C'eft  la  nature  embellie  par  le  fenti- 
ment  :  c'eft  le  fentiment  lui-même,  qui  s'expri- 
me avec  une  élégante  naïveté.  L'amour  eft  peint 
avec  des  couleurs  fî  vraies,  fi  variées  &  fiintéref- 
fances ,  que  le  ccbuc  U  plus  infenfible  «m  feroK 
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affe6fcc.  On  partage  la  joie&  la  triftefle  deZilia; 
en  foufcrit  a  fes  louanges  &  à  fa  cenfure  ;  on 
trouve  ridicule  ce  qu'elle  ridiculife  avec  tant  de 
finefle  :  en  un  mot,  c*eft  un  mélange  adroit  de 
fatyre  fine  de  nos  mœurs ,  de  faine  philofophie  , 
^  de  peintures  fortes  &  naïves  de  rameur. 

Je  fuis ,  &c. 


Kiij 
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Cenzc,  Pié- J  £^e  croîspas.  Madame  ^  que  nous  ayons 
ce  dramati-  beaucoup  d'Ouvrages  Dramatiques  en  profe  , 
^    '  écrits  d  un  ftile  auiïi  pur  ,  auflî  gracieux  ,  aufli 

poli ,  que  la  Comédie  de  Cénic ,  dont  le  fuccès 
n'a  pas  rendu  Madame  de  Grafigny  moins  célè- 
bre ,  que  fes  Lettres  d'une  Péruvienne, 

Dorfainville ,  homme  de  condition ,  avoir  eu 
une  affaire  d'honneur  qui  l'avoir  obligé  de  quit- 
ter la  France ,  &  de  palfer  dans  les  Pays  Etran- 
gers. Tous  fes  biens  avoient  été  confifqués  ;  & 
Orphife  fon  époufe ,  fe  trouvoit  par-là  réduite  à 
la  dernière  indigence.  Il  l'avo^t  lailTée  enceinte  j 
ôc  elle  étoit  accouchée ,  peu^de  tems  aprèsjd'une 
fille  nommée  Génie. 

Un  riche  vieillard ,  appelle  Dorimont ,  avoir 
cpoufé  Mélilfe ,  jeune  femme  qa*il  aimqit  ten- 
drement. Celle-ci ,  dans  la  crainte  ^  que  Ci  Con 
mari  mouroit  fans  enfpns,  elle  ne' fût  privée  de 
fon  bien ,  avoir  feint  une  groffelfe  j  &  un  voyage 
de  fon  époux  lui  avoir  facilité  les  moyens  de 
fuppofer  un  enfant.  Cet  enfant  étoit  Génie,  fille 
d'Orphife  j  une  femme  gagnée  par  Mélilfe,  per- 
fuada  à  cette  mère  infortunée ,  que  fa  fille  étoit 
morte  peu  de  jours  après  fa  naifïance. 

Génie  fut  donc  regardée  comme  la  fille  de 
Dorimont  ;  &  Mélifïe  lui  donna  pour  Gouver- 
nante,Orphife  elle-même ,  que  fon  exrreme  pau- 
vreté avoit  réduite  à  cette  trifte  condition.  Elle 
avoir  déjà  paffé  quelques  années  auprès  de  fa  fille  , 
fans  la  connoître>  lorfque  la  mort  de  Mélifle 
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3écouvrît  ce  fecret.  Cette  femme ,  prefTée  de  fes 
remords,  déclara,  pax  écrit  en  mourant,  que  Do-* 
rimont  n'étoit  point  le  père  de  Génie  j  qu'Or- 
phife  en  étoit  ta  mère ,  ÔC  qu'elle  même  n'avoit 
ufé:  de  cette  fupercherie,  que  pour  afliirer  fa 
fortune,  en  cas  que  la  mort  lui'enlevât  fon  mari, 
.  Dorimonr  avoir  deux  neveux ,  fils  de  fa  fœur  , 
Méricourt  &  Clerval.  Celui-ci ,  dans  un  voyage 
que  des  affaires  de  famille  l'avoient  obligé  de 
faire  dans  les  Indes ,  avoir  connu  Dorfainville  ; 
&  ils  s'étoient  liés  tous  deux  d'une  amitié  fort 
étroite,  lis  croient  l'un  &  l'autre  de  retour  en 
France  ,  où  Clerval  venoit  d'obtenir ,  pour  fon 
ami ,  des  lettres  de  grâce.  C'eft  au  moment  où 
elles  alloient  ctre  expédiées  ,  que  Dorfainville 
revoit  fa  femme,  reconnoit  fa  hlle  ,  que  Cénie 
retrouve  un  père  ,  &  Orphife  fon  époux.  Voilà 
k  fond  de  la  Pièce  ;  en  voici  l'intrigue. 
:.,  Clerval,  neveu  de  Dorimont,  aime  Cénie ,  il 
en  eft  aimé  ;  &  l'un  &  l'autre  n'afpirent  qu'à 
fe  voir  bientôt  unis  par  les  liens  de  l'Hymem 
Méricourt  la  demande  aufli  en  mariage  ,  moins 
par  amour ,  que  pour  jouir  feul ,  au  préjudice  de 
fon  frère ,  de  tous  les  biens  de  fon  oncle.  Cénie 
a  pour  Méricourt  autant  d'averlion ,  que  de  ren- 
dre(fe  pour  Clerval  ;  &c  Dorimont  ne  veut  point 
la  contraindre  dans  le  choix  d'un  époux.  MelifTe, 
dont  Méricourt  avoir  toujours  eu  la  confiance , 
l'avoit  aulîi  toujours  préféré  à  £bn  frère,  pour  en 
faire  TépOux  de  Cénie  :  c'étoit  à  lui,  qu'en  mou- 
rant ,  elle  avoit  laiffé  l'écrit  fatal  qui  découvroit 
le  fecret  de  fa  naifTance.  Cénie ,  en  époufant  Mé^ 
ricourt,  peut  renfermer  ce  fecret  odieux  dans  ua 
cternel  hlence  j  lui-même  ne  doute  pas  que  k 

Kiv 
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honte  de  fon  origine,  &  la  crainte  dc'tombèfc 
dans  une  affreufe  indigence. ,  ne  changent  fies 
fentimens  ,  &  qu*elle  ne  renonce  à  la  main  dc 
fon  frère ,  pour  accepter  la  fienne.  L'intérêt  parle 
pour  lui ,  &c  l'amour  pour  Clerval.  L'amour  l'em- 
porte j  Génie  ne  balance  pas  un  moment  ;  elle 
préfère  les  horreurs  de  la  pauvreté  a  un  hymen 
qu'elle  abhorre. 

Je  paiïe  au  dénouement  de  la  Pièce.  Génie  ap^ 
prencl  de  Méricourt  le  fecret  de  fa  naiflance  ;  elle 
en  fait  part  aulîitôt  à  fa  gouvernante  &  à  Dori-» 
mont.  Inftruit  par  la  lettre  de  Méliffe,  que  Génie 
«ft  la  fille  d'Orphife  ,  Dorimont  ne  fonge  plus 
qu'à  leur  procurer  à' toutes  deux ,  une  firuation 
heureufe  dans  la  retraite ,  à  laquelle  elles  fe  def- 
tinent.  Gependant  l'infortune  de  Génie  n'a  point 
changé  le  cœur  de  Clerval  ;  plus  amoureux  que 
jamais  ,  il  perfifte  toujours  À  vouloir  l'épouier. 
L'inégalité  de  leur  naiffance  pourioit  y  former 
un  obftacle  ;  mais  la  préfence  .de.  Dorfainviild 
qu'on  apprend  être  le  père  de  Génie  ,  levé  routes 
les  difficultés ,  6c  ce  mariage ,  qui  met  le  comble 
au  bonheur  des  deux  Amans  ,  termine  heureufe^ 
ment  toute  la  Pièce.  La  conduite  en  eft  fimple , 
la  diftribution  naturelle  ,  toutes  les  parties  par-r 
faitement  liées.  1».  ;k 

.  Dans  le  premier  ade  ,  Méricourt  demande  à 
fon  oncle  la  main  de  Génie  j  Dorimont  la  lui 
accorde ,  en  cas  que  fa  fille  y  confente.  » 

Dans  le  fécond  ,  Génie  déclare  a  Orphife  fon 
amour  pour  Clerval  ,  &  fon  éloigncment  pour 
Méricourt.  •  r^î/s^-!» 

Dans  le  troificme,  Méricourt  faifYoîr  4  Ce*- 
ftiç  uaq  lettre ,  <^ui  lui  .apprend  qu  elle  eft  ctra^i- 
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igtre  dans  la  maifon  de  Dorimont  ;  mais  il  lui 
promet  là-delTus  un  profond  fecret ,  fi  elle  veut, 
çonfentir  a  l'époufer. 

Elle  perfille  dans  (qs  premiers  fentimens  ;  6c. 
Méricourt,  pour  s'en  venger,  préfente  à  fon  oncle, 
dans  le  quatrième  a6te,une  autre  lettre  de  Mé- 
lifle  qui  déclare  que  Génie  eft  la  fille  de  fa  Gou* 
vernante. 

Il  ne  refte  donc  a  la  fille  &  à  la  mère,  que  le 
Couvent  pour  afyle  j  èc  l'on  prend  d^  mefures 
dans  le  dernier  acte  ,  pour  leur  alTurer  à  toutes 
deux  un  fort  heureux  dans  leur  retraite.  Clerval 
charge  fon  ami  de  les  y  conduke.Mais  au  moment 
que  Dorfainville  fe  préfente  pour  leur  fervir  d^ 
guide,  il  reconnoît  fa  femme,  qui  lui  apprend 
que  Génie  eft  fa  fille  j  &c  les  préparatifs  du  voyage 
iQ  changent  en  apprêts  de  noces- 

Me  permettez-vous  ,  Madame  ,  d'expofer  ici 
les  beautés  qui  m'ont  le  plus  frappé  dans  cette 
Pièce ,  avant  que  d'en  rechercher  les  défauts  ? 

Rien  ne  m'y  parok  déplacé  ;  &  chaque  chofe 
y. eft  exprimée  de  la  manière  qui  lui  eft  la  plus 
propre.  L'Auteur  dit  tout  ce  qu'il  faut  dire  ,  & 
ne  dit  que  ce  qu'il  faut.  Nulle  exprellion  fuper- 
flue ,  nulle  phrafe  inutile  j  chaque  mot  paroît  être 
le  feul  qui  convienne  à  l'endroit  où  on  l'employé. 
On  ne  court  point  après  l'efprit  j  c'eft  le  fenti- 
ment  feql  qui  domine  :  il  y  a  de  l'efprit  cepen- 
dant; mais  il  eft  placé  avec  art,  &  aux  endroits 
feulement,oLi  le  fentiment  ne  fçauroit  avoir  lieu. 
Voici  ce  qui  fe  préfente  d'abord  de  plus  fenten- 
cieux  dans  les  premiers  adtes. 
.  :i«  Que  l'infortune  a  de  détails  qui  ne  font 
W;, connus  que  des  malheureux  !  On  foutient  avec 
I?  fççmetc  un  revers  éclatant  y  le  courage  s'afFaif- 
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9i  fe  fous  le  mépris  de  ceux  même  que  Ton  mfe^ 

i>  prife. 

»  Les  Couvents  font  plus  Tafyle  de  la  décen- 
•>  ce ,  que  celui  du  malheur  j  l'extrême  indigence 
91  n'y  eft  point  accueillie. 

»  Un  mari  qui  n*eft  point  aimé ,  ne  me  paroîr 
s>  qu'un  maître  redoutable  y  les  vertus  ,  les  de- 
w  voirs  ,  la  complaifance  ,  rien  n'eft  de  notre 
«  choix ,  tout  devient  tyrannique  ;  on  fléchit  fous 
w  le  joug.j  on  n*a  que  le  mérite  d'un  efdave 
3>  obéiifant.  Mais  fi  l'on  trouve  dans  un  époux 
»  l  objet  de  tous  fes  vœux ,  je  crois  que  le  defir 
»  de  lui  plaire ,  rend  les  vertus  faciles  ,  on  les 
»  pratique  par  fentimenr  ;  l'eftime  générale  en 
»»  eft  le  fruit;  on  acquiert,  fans  violence,  la  feule 
»  gloire   qu'il  nous  foit  permis   d'ambitionner. 

5>  On  peut  faire  des  malheureux ,  même  fans 
h  les  connoitre  ;  mais  quelqu'envie  qu'on  en  ait , 
»  il  n'eft  pas  fi  aifé  qu'on  le  penfe,  de  faire  des 
35  heureux.  Cela  rebute  ;  &  l'on  devient  dur,  faute 
35  de  fuccès. 

55  Une  jeune  perfonne,en  époufnrit  un  homme 
%y  âgé ,  devient  une  femme  intéreftante  ;  pour  peu 
33  que  fa  conduite  foit  régulière ,  on  la  plaint,  on 
33  l'admire  ;  elle  acquiert  du  mérite  ;  fes  charmes 
i3  s'embellifrent  de  la  décrépitude  de  fon  mari  ; 
w  il  meurt  ;  eût- elle  quarante  ans ,  c'eft  une  jeune 
33  veuve.  La  caducité  d'unvieijlaçd  çpernife  notre 
53  jéune(îe>3.  **    '"  '^ 

-'  Les  fentimens  de  cette  Pièce  répondent  à  b 
ittâniere  dont  elle  eft  écrite.  Ils  font  ,nobles ,  gé": 
ûéreux,  plems  d'honneur  &  de  vertor^  '  •  ^^^^ 
•■•  Et  d'abord  ,  quel  déhntéreftement  ,  quelle 
grandeur  d'ame ,  de  la  part  de  Cénie  ;  quand 
après  avoir  appris  qu  elle  n'eft  point  la  fille  de 
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LJoriîtïônt  >  Méricourt  lui  dit  :  Eh  bien  quels  font 
à préfent  vosfentimens?  Elle  répond,  les  mêmes, 
Non-feùlenîent  elle  ne  veut  point  acheter  une 
grande  fortune  par  un  hymen  qu'elle  détefte  ; 
mais  elle  eft  la  première  à  révéler  un  fecret,  qui 
lui  enlève  des  biens  qu  elle  ne  peut  plus  polTéder 
fans  injuftice. 

Je  remarque  un  fentiment  de  générofité  bien 
louable  dans  Dorimont.  j>  JouilTez  de  vos  richef- 
»  fes,  lui  dit  Méricourt^  elles  vous  ont  coûté 
35  tant  de  périls  &c  de  travaux.  J'en  jouirai ,  ré- 
«  pond  le  généreux  vieillard^  je  vous  rendrai 
»  tous  heureux. 

Que  Dorfainville  témoigne  de  tendre  (Te  pour 
fon  époufe  ,  &  de  reconnoilfance  pour  Clerval! 
Il  arrive  en  France  ;  &c  fon  premier  foin  eft  de 
s'informer  de  la  fituarion  de  fa  femme ,  de  ce 
qu'elle  eft  devenue ,  ôc  qui  pourra  l'inftruire  àé 
fon  fort.  Voilà  ce  qui  l'occupe  uniquement  ;  îl 
paroit  indifférent  pour  tout  le  refte  ,  ou  plutôt  il 
ne  defire  tout  le  refte ,  qu'autant  qu'il  pourra  le 
partager  avec  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  ^j  iiélas  î 
»  que  me  fervirà  ce  retour  de  fortune  ,  ii  je 
»»  iie  puis  la  partager  avec  une  époufe  li  digne 
»  d'être  aimée  î  Pardon,  cher  ami ,  fi  je  ne  fens 
»>  point  alferle  prix  de  wos  bontés  j  ma  femme 
M  me  tenoit  lieu  de  tout  y  fans  elle ,  il  n'eft  point 
ô*-'de  bonheur  pour  moi  ». 
'Ce  fentiment  de  tendreffe  ne  lui  fait  cepen- 
dant pas  oublier  ce  qu'il  doit  à  Clerval  ;  &c  [ofi 
ccçur  s'exprime  là-delfus  de  la  manière  la  plus 
touchante.  »  Qu'il  eft  doux  de  vous  devoir  !  Ah! 
^>  cher  ami ,  la  reconnoilfance  que  vous  infpirez  , 
»  n'eft  point  à  charge  ;  elle  n'accable  pomt  un 
»  cœur  délicat  fous  le  poids  des  bienfaits  J  elle 
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•>  écarte  ce  que  la  crainte  d'être  importun  a  dé 
9»  rebutant.  Vous  ne  ferez  jamais  d'ingrats  ». 

Qa  Orphife  penfe  d'une  manière  dcluitéreflce  , 
jufqucs  dans  l'humiliation  de  fon  ctat  l  Elle  ap- 
prend qu'elle  eft  la  mère  de  Génie  ;  elle  peut 
adoucir  la  rigueur  de  fa  iltuation  j  elle  peut  ren- 
dre fa  fille  heureufe;  elle  n'a  qu'à  confentir  à  fon 
hymen  avec  Clerval  y  &  elle  le  refufe  ,  dans  la 
crainte  qu  un  jour  il  ne  foit  pour  lui  un  fujet  de 
repentir. 

G  L  B  KV  A  L, 

»  Je  n'aurai  pas  d'autre  cpoufe  que  Ccnic  3  w- 
p}  cevez-en  ma  parole  d'honneur. 

O  R  p  H  I  s  I, 

n  Je  l'accepte,  Monfîcur. . .  Génie. ...  eft  m* 
i>  fille. 
•  Clirval. 

j>  Vous  êtes  fa  mère  '.  Tous  mes  vœux  font 
«  remplis. 

O  R  P  H  I  s  I. 

M  Non ,  Monfieur  ;  reconnoWez  TefTet  de  vo- 
j>  tre  aveugle  tranfport  y  que  ceci  vous  fcrve  de 
f>  leçon  y  je  vous  rends  votre  parole  ». 

Dans  Glerval,  que  de  tendrefle,  que  de  fidé- 
lité ,  que  de  conftance  pour  Génie  !  Tout  ce  que 
l'amour  a  de  plus  vif,  de  plus  délicat,  de  plusi 
paflionné  ,  de  plus  tendre ,  éclate  avec  décence  ^ 
dans, les  procédés  de  cet  Amant.  Lifez,  Mada- 
me ,  la  belle  Scène ,  la  Scène  admirable ,  ou  il 
charge  fon  ami  Dorfainville^de  conduire  lui-mê- 
me Génie  Se  fa  mère  dans  un  Gouvent.  Les  ctaire 
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tes ,  Jes  inquiétudes,  les  alkrmes  ,  les  tranfports 
de  lamour ,  tout  y  eft  exprime  de  la  manière  la 
plus  vive  &  la  plus  énergique. 

C  L  E  R  V  A  L. 

n  Ne  les  préfentez  pas  comme  des  inforru- 
»  nées.  Les  malheurs  ne  font  pas  toujours  un© 
f>  bonne  recommandation. 

DORSAINVÏLLI. 

»  Je  fçais  ce  qi^'il  faut  dire. 

C  L  1  R  V  A  t. 

j>  Qu'elles  foient  bien  traitées  :  iî  la  penfio» 
1»  nefuffitpàs  >  on  la  doublera. 

DoRSAINVILLi. 

»  Vous  m'avez  dit  tout  cela. 

C  L  ERV  A  I. 

«  Recommandez  fur-tout,que  l'on  vous  aver- 
»>  tifle,  s'il  arrivoit  la  moindre  incommodité  i 
»  Ccnie. 

DoRSAINVILLi. 

M  Je  n'y  manquerai  pas. 

C  L  E  R  V  A  L. 

»  Paires  bien  fentir  que  ce  font  des  femmes 
n  de  mérite.  Ce  n'eft  qu'en  montrant  pour  elles 
n  une  grande  confidération ,  que  vous  pourrez 
n  leur  en  attirer. 

DoRSAINVILLi, 

»  Je  n'oublierai  rien. 
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.    C  L  E  R  Y  A  L. 

yy  Qu'il  efl  fâcheux,  dans  de  certaines  circonC 
j>  tanceSjde  ne  pouvoir  agir  foi-même  ! 

DORSAINVILLE. 

«  Quoi  !  doutez- vous  de  mon  zélé  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

/  »  Non ,  cher  aftii.  Mais  vous  ne  connoifTez 
3>  point  les  deux  perfonnes  qui  méritent  le  plus 
w  qu  on  s'intérefTe  vivement  a  elles. 

-  Dors AiNviLLE. 

*   M  Vous  les  aimez  :  cela  me  fuffit. 

C  L  E  R  V  A  L, 

»  Il  faut  fervir  les  malheureux,  avec  tant  de 
»  circonfpe6lion ,  d'égards ,  &:  de  refpedt  î 

DoRSAiNVILLE. 

»  Qui  doit  mieux  que  moifavoir  les  ménager? 

Ç  L  E  R  V  A  L. 

55  11  efl:  vrai  :  mais  un  homme  de  courage  con- 
j>  trade  une  certaine  dureté  pour  lui-même  , 
5>  qu'il  peut  étendre  fur  les  autres  ,  fans  même 
3J  qu'il  s'en  apperçoive.  U  eft  mille  petites  atten- 
»y  -tions  qu'on  ne  peut  négliger ,  fans  blefler  ceux 
»>  qui  ont  droit  de  les  attendre. 

Dors  AIN  ville. 

«  Je  ne  manquerai  à  rien  j  je  vous  en  donne 
»  ma  parole.  ..  .jj  j^ 
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C  t  E  R  V  A   £. 

i>  Quel  inconvénient  y  auroit-il ,  que  je  vous 
5>  accompagnafle  à  cette  première  entrevue  ?  Je 
»  parlerois  vivement  y  c'eft  le  premier  momeat 
M  qui  décide  :  il  eft  important 

DORSAINVI  LLB. 

5>  De  n'en  point  trop  dire.  Loin  de  les  fervîr,' 
«  votre  âge,  votre  ton,  pourroient  faire  un 
M  mauvais  effet.  Je  crains  déjà  que  vos  arrange* 
»  mens  ne  nuifent  à  leur  réputation. 

C  L  E  R  V  A  L, 

»t  Comment? 

DoRSAINVILLE. 

«  Par  un  fafte  qui  me  paroit  déplacé  ». 

Dorfainville  ajoute  qu*il  eût  été  plus  prudent  de 
les  mettre  fur  un  ton  approchant  de  leur  état. 

C  L  E  R  V  A  L. 

»  De  leur  état  !  Ah  !  gardez-vous  de  croire 
i»  qu'il  foit  tel  qu'il  paroît. 

DoRSAINVILLE. 

»  Avez-vous  des  éclairciffemens  là-deffus  ? 

C  L  E  R  V  A  L. 

»  Il  n'en  eft  pas  befoin  :  tout  parle  en  elles  : 
w  tout  annonce  ce  qu'elles  font  «. 

Sur  ce  que  Dorfainville  combat  le  defTein  qu'il  a 
pris  d'époufer  Cénie,il  lui  répond  :  »  voilà,voilà  ce 
»  que  je  prévoyoislN'ayant  pas  de  la  mère  &  de  la 
f>  nlle  les  mcmes  idées  quQ  moi ,  vos  foins  man- 
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»  queront  d'égards  j  votre  politefTe  fera  humî-- 

i>  liante.  O  Ciel  !  s*il  vous  cchappoit!...  « 

Des  fentimens  de  cette  pièce ,  je  paHe  aux 
iituations  les  plus  frappantes.  La  première  eft 
celle  où  Méricourt  prcfente  à  Ccnie ,  l'écrit  fu- 
nefte ,  qui  lui  apprenci  qu'elle  n'efl  point  la  fille 
de  Dorimont.  Il  venoit  de  dire,  qu'il  avoit  en 
mains  des  armes  toutes  prêtes,  pour  vaincre  fon 
infenfibilité  ;  on  eft  emprelTé  de  favoir  de  quels 
moyens  il  pourra  fe  fervir  y  &c  cette  lettre  fatale, 
qui  fait  fur  Génie  une  fi  forte  imprefllon ,  ne 
caufe  pas  aux  fpedateurs  une  émotion  moins 
fenfible. 

Méricourt  fe  retire  ;  Clerval  paroît.  L'arrivée 
de  cet  Amant  forme  encore  une  fituation  heu-, 
reufe.  Que  lui  dira  Génie  ?  Elle  n'ofe  plus  fe 
flatter  de  Tépoufer  ;  peut-elle  eticore  répondre 
À  fon  amour  ?  Lui  déclarera-t-elle  ce  que  Méri- 
court vient  de  lui  apprendre  ?  Lui  en  fera-t-elle 
un  myftere  ?  On  fent  qu'elle  éprouve  un  em- 
barras,que  le  fpedtateur  partage  avec  elle. 
t:  La  Scène  où  Méricourt  fait  voir  à  Dorimont  la 
féconde  lettre  deMélilTe,  n'eft  pas  moins  intéref- 
faute.  Génie  reconnoît  fa  merej  Orpliife  retrouve 
ft  fille;  cette  reconnoilfance,  quoique  prévue  dans 
le  troifiémeaâre,  ne  lailTe  pas,  dans  le  quatrième, 
de  produire  un  grand  effet.  Elle  touche  ;  elle  in- 
téreffe ,  elle  attendait  jufqu'aux  larmes.  Le  cœur 
éprouve  tout  à  la  fois,  mille  mouvemens  différens, 
de  joie  Se  de  trifteffe ,  d'amour  &  de  haine  ,  d'ef- 
pérance  Se  de  crainte.  On  fe  réjouit  avec  Orphife 
qui  retrouve  fa  chère  Génie  ;  on  s'aflflige  avec 
Dorimont  qui  la  perd  :  on  détefte  le  procédé  d» 
Méricourt  y  on  eft:  indigné  de  la  perfidie  de  Mé- 
liffe  y  on  craint  les  mauvais  defleins  du  neveu; 

ou 
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t>h  ëfpere  tout  de  la  bonté ,  de  la  tendréfle  ,  de  là 
généroïlré  de  l'oncle  ;  &  le  bonheur  de  Génie  ell 
l'objet  de  tous  les  vœux ,  parce  que  fa  vertu  &  la 
«douceur  de  fon  caradere  lui  ont  gagné  tous  les 
cceurs.  Tous  ces  mouvemens  fe  îuccedent  d'à*- 
bord  ;  ils  fe  mêlent ,  fe  confondent ,  &  caufent 
une  agitation  vive  Se  agréable  ,  qui  dure  prefqûè 
jufqu'4  la  fin  de  la  Pièce. 

Par  Tattachertient  de  Dorfainvilk  pôiir  Ùl  fem* 
me,  la  tendreïTe  d'Orphife  pour  fon  époux  ;  par 
les  tranfports  de  Clerval ,  la  fenfibilité  de  Cénie, 
la  bonté  du  cœur  de  Doriitiont  ,  il  ett  aifé  de  ^ 
juger  quel  effet  doit  produire  la  dernière  Scèiie 
du  cinquième  Adte  ,  où  tous  les  perfonnages  fe  ' 
reconnoiffent.  Les  grands  mouvemens  que  cha- 
cun d'eux  éprouve  €n  particulier  ,  viennent 
tous  fe  réunir  à  la  fois  dans  le  cœur  des  affiftahs. 
Chaque  fpeétateur  croit  être  en  même  tems  Or- 
phife.  Génie,  Dorimont,  Dorfainville  &  Gler-* 
Val.  H  croit  avoir  les  mêmes  intérêts ,  parce  qu'il- 
a  les  niêmes  fentimehs  ^  &  je  ne  cirains  point  dô 
dire  que  cette  fituation ,  toute  commune  qu'elle 
eft ,  eil  une  des  plus  heureufement  amenées  qu'il 
y  ait  au  Théâtre. 

Tout  ce  que  j*ai  dit  jufqu  à  préfent  j  peut  déjà 
donner  une  idée  de  la  plupart  des  caraéteres  de 
cette  Piecej  mais  voyons-les  plus  en  détail.  Voici 
comment  l'Auteur  même  nous  trace  celui  de  Do- 
rimont. 

»  C'eft  un  vieillard  d'une  probité  fcrupuleufe, 
jï  boh  par  excellence,  efclave  de  l'honneur,  en- 
»  nemi  des  foupçons  ,  &  que  la  crainte  d'être 
»>  injufte,  rend  facile  à  tromper  »>, 

Ses  deux  neveux  ont  chacun  un  cataé^ere  op* 
pofc.  Méticourt  cft  uii  honame  vain  ,  fourbe  , 

Tom€  ir.  I. 
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iatéreffe,  qui  na  ni  amitié  pour  fou  frerc,  qu'il 
cherche  à  deflervir  auprès  de  Dorimont  ,  ni  at- 
tachement pour  fon  oncle,  dont  il  veut  furpren- 
dre  la  bonne-foi ,  ni  amour  pour  Génie,  qu'il  ne  ^ 
dçfire  d'époufer  qu'à  caufe  des  grands  biens  qu'il 
en  attend. 

*,Clerval  au  contraire,  eft  un  jeune  homme 
d'une  candeur  charmante  ,  d'une  générofité , 
d'une  politefTe ,  d'une  attention  »  &c  d'une  droi- 
ture que  les  défauts  de  fon  frère  rendent  encore 
Î>lus  eftimables.  C'eft  un  bon  parent ,  un  excel- 
ent  ami ,  un  parfait  amant. 

Dorfainville  eft  un  honnête  liomme  malheu- 
reux ,  qui  aime  fa  femme ,  ôc  qui  connoît  tout 
le  prix  d'un  bienfait.  Voila  tout  ce  que  la  fitua- 
tion  de  fa  fortune  lui  permet  de  paroître. 
*  Le  caradere  d'Oiphife  eft  plus  décidé.  C'eft 
une  femme  a  grands  fentimens  ,  que  la  raifon 
feule  gouverne ,  &  qui  eft  toujours  montée  fur 
le  haut  ton  de  la  fagefte  &  de  la  vertu. 

Génie  réunit  en  elle  toutes  les  belles  qualités 
des  autres  perfonnages  j  elle  a  la  grandeur  d'ame 
d'Orphife ,  la  bonté  de  Dorimont,  la  candeur  de 
Clerval.  Elle  eft  tendre ,  reconnoiftante ,  gcnéreu- 
fe ,  compâtiftante  ;  elle  joint  les  charmes  de  la 
figure  à  la  jufteife  de  l'efprit  j  &  l'Auteur  enfin 
femble  avoir  choifi  pour  modèle  de  ce  rôle,  une 
parente  aimable ,  d'autres  difent  une  nièce ,  dont 
Cenie  eft  l'anagrame.  G'eft  aujourd'hui  Madame 
Helvétius. 

Tels  font  les  principaux  perfonnages  de  cette 
Pièce ,  parmi  lefquels  il  y  en  a  cinq  qui  font  d^ 
très-honnctes  gens.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  défi* 
liât  d'avoir  de  pareils  amis ,  &c  qui  ne  voulût  leur 
t;eir^mblçr  >  j'en  excepte  cependant  Orphife,  que 
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je  n'aime  point.  Elle  eft  dHine  févérité  qui  rebute» 
elle  â  toujours  la  balance  à  la  main  pour  péfer  cha* 
que  adion ,  chaque  difcours ,  au  poids  de  la  dé- 
cence &  de  la  raifon  la  plus  rigoureufe.  Elle  eft 
fi  terriblement  vertueufe  ,  qu  elle  n  infpire  aucur 
ne  confiance.  On  aime  Dorimont  ^  on  adore  Gé- 
nie j  on  eftime  Dorfainville  j  on  s'attache  à  Cler- 
val  j  mais  on  n'a  que  de  Tindifférence  pour  Or- 
phife;  peu  s'en  faut  même  qu'on  ne  la  haïfïe. 
C'eft  la  feule  qui  ne  parle  point  au  cœur  dans  cette 
Pièce  :  ce  n'eft  pas  raute  cependant  que  Madame 
de  Grafigny  ne  connoiflfe  bien  toutes  les  routes 
qui  y  conduifent.  C'eft  au  cœur  qu'elle  s'adrefTe 
dans  prefque  toutes  les  pages  de  cet  Ouvrage  ; 
c'eft  au  cœur  qu'elle  parle  ,  lorfque  Dorimont  dit 
à  Méricourt  :  »  fi  je  ne  t'eftimois  pas,  je  pourrois 
»  te  faire  du  bien  5  mais  je  ne  vivrois  pas  avec 
9>  toi  >3.  C'eft  au  cœur  qu'elle  parle  ,  lorfque 
Cénie  dit  à  Orphife  i^j  Je  fuis  fi  malheureufe^ 
j>  que  je  trouve  de  la  douceur  à  plaindre  les  iu- 
»  fortunés  ».  C'eft  au  cœur  qu'elle  parle ,  lorf- 
que jdans  un  monologue,  Orphife  dit  :»  On  n'eft 
»  pas  tout-à-fait  malheureux,quand  il  refte  du 
»>  bien  à  faire  ».  Enfin  c'eft  au  cœur  qu'elle  par- 
le, quand  pour  finir  la  Piécejellemet  ces  derniè- 
res paroles  dans  la  bouche  d'Orphife ,  ^>  fi  l'ex- 
«  cefltve  bonté  eft  quelquefois  trompée  ,  elU 
»  n'eft  pas  moins  la  première  des  vertus  ». 

Les  Ouvrages  les  plus  parfaits  ne  font  pa« 
toujours  exempts  de  taches.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  dans  Cénie  j  mais  elles  font  en  petit  nom- 
bre &  fort  légères.  J'y  remarque  quelqu'expref- 
fions  peu  exadkes  Se  d'autres  peu  naturelles  ;  par 
exemple  :  dans  la  première  fcène  du  troifiéme 
aâ;e  »  Dorimont  dit  à  Méricourt  :  ia  finejfc  ns 
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ya  guère  fans  la  méchanceté  -^  il  auroit  fallu  dirS 
fans  lafaujjcté  ^  &:  la  penfée  eût  été  plus  jufte,  & 
Japhrafe  plus  exade. 

^jDans  la  dernieie  fcène  du    cinquième  ade , 
jDorimont  dit  encore  en  parlant  de  Mcricourt  : 
Je  lui  donnerai  de  quoi  vivre  dans  le  grand  mon- 
M  s  Sa  Patrie.   J*aurois   mieux  aimé  qu'on 
retranchât  ces  deux  derniers  mots  ,  que  bien  des 
gens  n'ont  pas  entendus ,  &  qui   ont ,  en  effet , 
oefoin   de   Commentaire.  Voici    ,  je  crois ,  le 
.fens  dans  lequel  l'Auteur  les  prend.  Méricourt 
eft  un  homme  faux ,  le  grand  monde  eft  le  fé- 
jour  de  la  faulTeté  j  le  grand  monde    eft  donc  le 
Jféjour ,  la  patrie  ,  l'élément ,  l'air  natal  de  Méri- 
Icourt  \  cela  me  paroît  trop  recherché. 
*   Ccnie  dit  aulîi  ,  au  fujet  de  Méricourt  ;  car  il 
iemble    que  ce  n'eft  qu'en   parlant  de  lui ,  que 
.l'Auteur  fefoit  trompé  \  ce  qui  fait  l'éloge  de 
fon  cœur  Voici  donc  ce  que  dit  Génie  :  en  lui  ôtant 
^Jafaufjeté  j  il  ne  lui  refleroit  pas  même  l* apparence 
des  vertus,  Q'Q^k  tout  ce  qu'on  pourroitdire  du  plus 
méchant  &  du  plus  hipocrite  de  tous  les  hommes. 
Ce  portrait  eft  trop  chargé  \  &:  Méricourt  ne  méri- 
toit  pas  qu'on  le  peignît  avec  des  couleurs  fi  affrciH 
fes ,  fur  tout  au  moment  où  Génie  le  peint  de  la 
forte  j  c'eft-à-dire  ,  avant  qu'il  lui  eut  révélé  le 
iecret  de  fa  naiftance.  Un  homme  à  qui  on  ne  re- 
proche que  de  la  difllmulation ,  n'eft  pas  pour  ceU 
dénué  cfe  toutes  les  vertus. 
^.  Sur  la  reftemblance  que  Ton  a  trouvée  entre  le 
drame  de  Ce  nie  &  celui  de  la  Gouvernante  ^  on  a 
crû  que  M.  de  la  Chauffée  avoir  pris  l'idée  de  fa 
Pièce  dans  le  manufcrit  de  Madame  de  Gratigny , 
qui  avoir  fait  lalîenne  long-tems  auparavant  \  mais 
je  fçj'ais  de  Madame  de  Grahgny  elle-mcme ,  que 


t*eftàtortque  l'on  a  foupçonné  cet  Académicien 
c[e  ce  larcin  littéraire  *,il  n*a  jamais  vu  ni  lu  Génie, 
que  depuis  que  l'Auteur  l'a  donnée  au  Public. 
M.  des  Longs-Champs,  jeune  Poëte,  qu'une 
mort  prompte  a  enlevé  au  ParnalTe  ,  s'étoit  don- 
né la  peine  démettre  envers  la  Pièce  de  Mada-, 
me  de  Grafigny  j  &  fon  Ouvrage  imprimé  offre 
des  traits  de  comparaifon  ,  qui  lui  font  honneur. 
Voici  comme  il  a  rendu  l'endroit  où  Génie  dit  : 
«  je  me  fuis  fait  une  idée  différente  du  mariage  : 
»  un  mari  qui  n'eft  point  aimé,  ne  me  paroît  qu'un 
»  maître  redoutable.  Les  vertus  ,  les  devoirs  , 
j5  la  complaifance ,  rien  n'eft  de  notre  choix  ;  tout 
3>  devient  tirannique  ;  on  fléchit  fous  le  joug  ; 
5>  on  n'a  que  le  mérite  d'un  efclave   obéiffant. 
'>  Mais  fî  l'on  trouve  dans  un  époux ,  l'objet  de 
»>  tous  fesvœux,  je  crois  que  le  defir  de  luiplai- 
»>  re  rend  les  vertus  faciles.  On  les  pratique  par 
»  fentiment  ;  Teftime  générale  en  eft  le  fruit  ; 
«  on  acquiert ,  fans  violence ,  la  feule  gloire  qu'il 
w  nous  foit  permis  d'arabitiomier. 

Madame,  là-dîfTus  je  penfois  autrement. 
En  effet,  un  mari  qu'on  aime  foiblcment. 
Ne  paroît  à  mcsyicux  qu'un  maître  redoutable  : 
Les  devoirs  à  remplirn'offrent  rien  d'agréable  : 
Lcs^ égards ,  les  vertus,  rien  n'eft  de  notre  choix  j 
Tout  devient  incommode  j  on  fléchit  fous  les  Loix." 
Sous  le  joug  d'un  tyran  ,  qui  nous  traite  en  efclave^ 
Et  fait  des  plus  doux  nœuds  ,  les  plus  rades  entraves. 
Mais  quand  un  époux  fait  l'objet  de  tous  nos  vœux  , 
Par  defir  de  lui  plaire ,  on  devient  vertueux. 
On  remplit  fcs  devoirs  par  goût ,  fans  répugnance  y 
L  cftimc  uaivcrfcllc  en  «ft  la  lécompcnfc. 

Lii) 


tS(y  Madami    de    GaAFiGNr^ 

Sans  qu'il jtn  coûte  enfin ,  on  jouit  du  bonheur. 
Qui  feul  peut  nous  charmer ,  &  flartcr  notre  cœur. 

Le  Poëte,  comme  vous  voyez,  Madame ,  a  ren- 
'du  afTez  ex-adement  les  penfées  de  Madame  de 
Grafigny  ;  mais  il  y  a  beaucoup  plus  d'énergie  8c 
de  force  dans  la  profe. 

Au  fortir  de  la  première  repréfentation  de 
Génie ,  M.  TAbbé  de  l'Attaignant  fit  les  vers 
fuivans. 

Je  reviens  de  ta  Comédie  , 
Grafigny  ,  les  larmes  aux  yeux. 
Que  j'aime  la  tendre  Génie, 
Et  Tes  fentimens  généreux-. 

Dans  fon  portrait  que  tu  nous  traces  J 
Que  de  charmes,  que  d'agrémensj 
Que  de  vertus ,  &  que  de  grâces  5 
Que  d'efprit  &  de  fentimens  / 

Quelle  dclicatefie  extrême  5 
Que  d'héroïfme  en  tes  portraits  ! 
Ah  !  qu'il  faut  en  avoir  toi-même. 
Pour  s'exprimer  comme  tu  fais  ! 

Je  ne  vous  dirai  rien  d'une  autre  Pièce  de 
Madame  de  Grafigny  ,  jouée  fans  fuccès  ,  fous  le 
titre  de  la  Fille  d'AnJlide,  L'Auteur  fut  fenfible  à 
cette  chute  \  Se  Ton  a  cru  qu  elle  n'avoit  pas  peu 
contribué  à  fa  mort. 

jfefuis,  dcc. 
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J-  ::r^  c  '''";  zt  ";'?- jf::^^  ;:  '■■'-'^  e'?:;^  r  -  : 
E  ne  connois  rien  d'imprimé  de  Madame  le  Ma4.  le 
Marchand ,  que  le  Conte  de  Boca  j  inféré  darts  Majrchand» 
un  Recueil  publié  en  1735  >  ^°"^  ^^  ^^^^^  4^ 
Nouveaux  Contes  Allégoriques.  Cette  femme , 
morte  il  y  a  près  de  vingt  cinq  ans ,  a  laifTé  quel- 
ques autres  Ouvrages  manufcrits,  qu  elle  lifoit  a 
fes  amis, en  leur  demandant,  fur  fes  produdiônb, 
le  fecret  le  plus  inviolable.  Elbe  éroit  fille  de  Jo- 
feph  François  Duché  ,  de  TAcadémie  des  Infçrip- 
tions  &  Belles-Lettres  ,  &  Auteur  de  ptufieurs 
Ouvrages  dramatiques  ,  tels  que  les  Tragédies 
de  Jonathas  ,  d'Ablalon  &  de  Débora  ,  Pièces 
faintes ,  qu'il  avoir  faites  pour  Saint  Cyr  ,  te  qui 
furent  jouées  aufîî  fur  la  fcène  françoife.  Nous 
avons  encore  de  lui  quatre  Opéra  ,  dont  le  meiU 
leur  eft  Iphigénie.  .  ^/::  '':  '  ".f'V*^^"^  ' 
La  fille  de  M.  Duché  liir  âîaîtlionneur  parfdn 
efprit,  {qs  talens  &  fon  goût  pour  l'étude.  Elle  jôi- 
cnoit  à  cQS  qualités  heureufeSjtoutès  celles  qui  ren- 
dent une  femme  aimable  &  eftimable.  Elle  avôît 
cpoufé  M.  Le  Marchand  de  la  Méry,Receveur-gé- 
néral  des  Domaines  &  Bois  de  la  Généralité  de 
Soirtbns^elle  étoit  en  fociété  avecbeaucoup  de  gens 
d*efprit,&  a  compofé  plufieurs  Ouvrages  en  diffé- 
rens  genres,quoiqu  elle  ne  craignît  rien  tant,  que 
la  réputation  de  femme  Auteur  jauffi  n*a-t'elle  tait 
imprimer,comme  je  l'ai  dit, que  le  Roman  deBoca;^ 
encore  neparut-il  pas  fous  fon  nom.  Mais  quoique 
le  Recueil  où  il  le  grouve ,  s'annonce  pour  être 
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^6S  Madamb'iï  Marchatv^^ 

<i\in  M.  D  ***,  il  eft  bien  véritablement  ié 
iJMadame  Le  Marchand. 

Boca  j  fils  d'un  Sculpteur  de  Lima  ,  élevé  dans 
Tart  de  fon  père ,  après  la:  mort  de  fes    parens , 
s'occupe  pour  gagner  fa  vie  ,  à  faire  de  petites 
w  bocces  d'yvoire.  Plufieurs  inconnus  viennent  fuc- 

Coatc*     ceflivement  en  acheter ,  &  les  lui  payent  au-delà 
de  ce  qu'il  en  demande.  Il  cache  en  différens  cof- 
fres, l'argent  qu'il  reçoit  ;  mais  toutes  les  fois- 
*  qu'il  en  veut  prendre  pour  fon  ufage ,  il  ne  trouve , 
:au  lieu  d'argent ,  que  des  mouches  &  des  four- 
H)is.' Un  jour  qu'il  avoir  réfolu  de  fe  défaire  de 
[_ces  coffres ,  dont  la  vue  augmentait  fon  chagrin, 
il  vit  5  en  les  ouvrant,  dans  l'un  une  baguette 
.  d'ébène ,  qu'il  mit  dans  fa  poche >  dans  l'autre^ 
un  oifeau  d'une  beauté  merveilleufe  ,  quifortoic 
d'une  coque.  L'oifeau  yole  dans  la  chambre  y  il 
^ll:  attaque  par  une  araignée  d'une  grofTeur  ex- 
traordinaire j  il  fait  un  cri  j  &  ils  difparoiiTent 
l'un  ^  l'autre.  Etonné  de  ce  prodige  ,  Boca  veut 
tirer  fa  baguette  ,  il  trouve  fa  poche  pleine  de 
pièces  d'or  ;  il  remet  cet  argent  dans  un  coffre  ,  Se 
chaque  jour  pareil  bonheur  lui  arrive.  Après  un 
certain  tems ,  il  va  pour  prendre  toutes  ces  fom- 
.  mes  y  mais  elles  font  changées  en  un  billet ,  par 
lequel  on  lui  ordonna  de  voyager  vers  l'Orienr  , 
.  Se  de  marcher  toujours  devant  lui  pour  devenir 
heiireux.  L'humanité,  dent  on  lui  fait  un  devoir 
^indifpenfable ,  doit  en  être  le  moyen- 

Boca  s'embarque  Se  fait  voile  pour  Tlfle  de 

Ja^va.  La  navigation  fiiç  heureufe  y  mai^  voulant 

fe  r^ivir^  au  Japon  >  jl-r^  prouva  point  de  vaif- 

Teau  pour  le  tranfporter.  Ici  ,  la  puifTance  de  U 

^C^^tiçlui  wéfejate  un  petit  oifeau  qu'il  fuivit  tou-* 
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Jpufsfar  le  rivage  ,  &  qui  lui  fervit  de  guide  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  mt  élancé ,  comme  lui ,  dans  un 
léger  efquif ,  rempli  d  oifeaux  qui  faifoient  la 
manœuvre.  Toutes  les  commodités  de  la  vie  s'y 
rencontrent.  Enfin  la  nacelle  prend  terre  ;  & 
Boca  fe  voit  dans  le  plus  beau  pays  du  monde.  Il 
éprouve  plusieurs  aventures  qui  tendent  à  l'arrê- 
ter en  chemin ,  contre  l'ordre  exprès  de  l'Oracle , 
de  marcher  toujours  ^  mais  rréfors ,  délices  ,  plai- 
fus  5  rien  ne  le  tente  ;  il  n'envifage  que  l'ordre 
du  Ciel  qu'il  doit  accomplir.  Quelle  fur  fon 
épouvante ,  lorfque  s'avançant  à  des  cris  doulou- 
reux ,  il  vit  une  jeune  femme  charmante,que  deux 
hommes  lioient  à  un  arbre  !  La  pitié  le  fait  voler 
au  fecours  de  l'infortunée  j  &  les  deux  hommes 
levant  le  bras  fur  lui ,  pour  l'immoler  ,  demeu- 
rent immobiles.  Bocafe  raflure,  &  délivre,  à  leurs 
yeux ,  la  belle  inconnue ,  qui  lui  dit  en  fouriant  : 
y?  Boca ,  que  peux-tu  craindre  j  ne  t'eft-il  pas 
V  prefcrit  d'être  humain  ?  Suis-moi  ^  tu  vaspaf- 
s*  fer  par  ta  dernière  épreuve  ».  A  la  douceur  de 
fes  paroles  ,  Boca  la  prit  pour  une  Divinité  fe- 
courable  ,  de  qui  dépendoit  fa  deftinée.  La  der-. 
niere  épreuve  eft  un  peu  violente  j  on  le  fait  paf- 
fer  par  dçs  bois  affreux ,  où  Boca  ,  l'invincible 
Boca  ,  s'évanouit  de  laflîtude  &  de  frayeur.  A  fon 
réveil ,  il  fe  trouve  dans  un  Palais,  dont  la  beauté 
i^iç  honneur  à  l'imagination  de  la  Fée  qui  le  dé- 
çili.;  oh  ne  vit  jamais  rien  de  plus  voluptueux 
^ùè  les  jardins.  L'aimable  inconnue  avoit  difpa-t 
ru.  C'eft-la  qu'il  apperçoit  une  ftatue  d'un  tra-; 
vaille  divin,  ùon  attitude  étoit  des  plus  touchan-» 
tes  y  de  marquoit  une  extrême  douleur.  Boca 
frappé  d*admiration ,  s'écrie  dans  fon  tranfport  : 
*>  (jtiit'a  placée  daias  cettç  fqlitude  ?  La  haine  &c 


îyà  Madame  ie  Marchak©. 

•>  la  jaloiifîe,rcpond  la  ftatue.>»Boca  recule  d'effroÇ 
puis  fe  rafTure  ,  &  lie  converfation  avec  la  ftarue, 
C'étoit  une  PrincefTe  ,  ainfi  mécamorphofée  pat 
la  fureur  jaloufe  d'un  mauvais  génie.  Boca  rompt 
ce  charme  ;  &  la  ftarue  lui  paroîc  la  plus  belle 
perfonne  du  monde.  Comme  il  étoit  armé  de  la 
baguette  ,  il  s'en  fervit  à  l'ordre  de  la  PrincefTe , 
pour  rendre  it  tout  ce  qui  étoit  métamorphofé 
dans  le  Palais ,  fon  état  naturel.  Alors  un  grand 
bruit,  comme  celui  de  toute  une  compagnie  nom- 
breufe ,  fe  fit  entendre  ;  &  les  airs  retentirent  du 
nom  à^Ahdela^is  &  de  Sedy-Ajjan,  On  emmené 
Boca  dans  un  magnifique  appartement  pour  y  fou- 
per;  après  le  repas,  l'adorable  Abdelazis  ne  peut  fe 
difpenfer  de  raconter  fes  aventures  à  fon  généreux 
Libérateur. 

Fille  du  Roi  de  l'Ile  d'Ebenne  ,  &de  la  Prin-' 
ceffe  de  l'Ile  d'Y  voire  ,  elle  eut  à  fa  nailfance  , 
la  Fée  Bienfaifante  pour  protectrice.  Toutes  les 
autres  Fée$  la  douèrent  de  mille  vertus.  Il  n'y  eut 
que  la  Fée  envieufejqui  lui  fut  contraire  ;  &  elle 
voulut  que  la  jeune  Princeffe  polTédât  entière- 
ment le  coeur  du  Prince Kirabanou ,  fon  neveu, 
que  fon  efprit  plein  d'artifice  &  de  foupçon,  avoit 
fait  nommer  le  Prince  jaloux.  L'ordre  des  defti- 
nées  étoit^que  fi  Abdelazis  pouvoit  ne  point  voir 
d  autre  homme  ,  que  Keribanou  ,  jufqu*i  ce 
qu  elle  eut  atteint  fa  quinzième  année  ,  on  la 
pourroit  fouftraire  aux  infortunes  qu'on  lui  pré-! 
paroit.  Pour  la  garantir ,  on  fit  conftruire,dans  un 
lieu  écarté,  un  Palais  où  la  Princeffe  fut  élevée. 
On  lui  donna  des  gouvernantes  &  des  compa- 
gnes y  de  parmi  ces  dernières  ,  il  y  en  eut  une^p^ 
nommée  Zineby  ,  à  laquelle  elle  s'attacha  finga- 
iiérement.  Un  jour  qu'elles  fe  promenoient  en-^ 
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femble  fur  le  rivage  de  la  mer ,  elles  apperçurent 
une  jeune  &  belle  perfonne  couchée  fur  le  fable. 
w  Elle  éroit  profondément  endormie  ,  dit  la 
a>  PrincefTe  ;  &  fon  habillement  différoir  peu  du 
*>  nôtre ,  une  robe  blanche  ,  brodée  d'or ,  enri- 
3>  chie  de  perles ,  &  de  pierres  de  différentes  cou- 
«  leurs ,  lui  defcendoit  fur  les  pieds  :  quoiqu'elle 
»  fut  imbibée  d'eau  ,  fon  éclat  ôc  fa  richeflfe  at- 
"  tirèrent  l'admiration  de  Zineby  ;  mais  ne 
»t  m  occupant  que  des  charmes  de  fa  perfonne  , 
■5Ï  à  quoi  t'amufes-tu  ,  lui  dis-je  ?.  Regarde  quels 
3>  traits  5  quel  air  de  douceur,  que  de  grâces  font 
*>  répandues  fur  cet  aimable  vifage  !  Ces  che- 
»>  veux ,  malgré  l'humidité  des  flots ,  n'ont  rien 
»  perdu  de  leur  beauté  ;  non ,  Zineby ,  je  n'ai  ja- 
"  mais  rien  vu  de  pareil.  Scachons  qui  eft  cette 
»>  fille.  Eveillons-là  ;  je.  meurs  d'impatience  d'ap- 
>'  prendre  ce  qui  l'a  conduite  en  ces  lieux.  Je  me 
î>  baiffâi  enfuite  ;  &  prenant  la  main  de  l'incon- 
«  nue ,  je  l'éveillai  :  les  premiers  regards  tombe- 
3>  rent  fur  moi  ;  &  j'y  vis  briller  un  feu  qui  ache- 
»>  va  de  me  la  faire  paroître  charmante  :  ma  vue 
5>  fembla  la  furprenate*,&  fe  relevant  avec  préci- 
«  citation  ,  ô  Dieux  ,  s'écria-t'elle  ,  toutes  les 
»>  beautés  de  la  terre  réunies^  cnfemble  s'offrent 
M  à  mes  regards.  Auffitôt  fe  jettant  a  mes  pieds, 
»  je  croyois  ,  continua-t'elle ,  que  ma  mort  alloit 
>>  îatisfaire  le  courroux  des  Dieux  :  mais  quelle 
»>  que  foit  déformais  ma  deftinée ,  je  ne  dois  plus 
»  m'en  plaindre  j  puifqu'ils  me  permettent  d*a- 
••  dorer  en  vous  leur  plus  parfait  Ouvrage.  Cette 
A  louange  me  parut  outrée  ;  mais  comme  je  me 
»  fentois  portée  à  aimer  celle  qui  meladonnoit, 
»  je  lui  pardonnai  aifément.  Pourquoi  vouloir 
0  mourir ,  lui  dis-je  ,  en  lui  tendantia  mainpour 


i7l  Madame  le  Mauchak»^ 

»>  la  relever.  Non ,  ma  chère  fille  j  vous  vivrez  } 

w  je  veux  prendre  foin  de  vos  jours. 

»  Zineby  féconda  les  carefTes  que  je  lui  fis  ^Tin- 
35  connue  les  reçut  avec  une  efpece  de  confulion, 
3>  &  beaucoup  de  grâces:  le  befoin  qu'elle  avoic 
w  de  changer  d'habit ,  nous  fit  prendre  le  chemin, 
w  du  Palais  ,  je  l'interrogeai  fur  fa  nailTance , 
33.,^  lui  demandai  quelle  Fée  l'avoir  conduite  en 
»,  ce  lieu  j  elle  me  parut  embarralTée  de  répon- 
5>  dre ,  &  me  pria  d'attendre  qu'elle  eut  pris  ua 
»  peu  de  repos  pour  me  fatisfaire.  L'ayant  pref- 
n  fée  de  me  dire  au  moins  fon  nom  ;  après  uîi» 
5>  moment  de  filence  ,  je  m'appelle  Zobcide  , 
35  me  dit-elle  j  mais  vous  ,  charmante  perfonne , 
3>  ne  m'apprendrez-vous  point  qui  vous  êtes, 
»>  &  dans  quel  pays  je  fuis  ?  Vous  êtes  ,  dans  mon 
35  Royaume,  lui  dis-je  j  ôc  je  m'appelle  Abdélazis. 
35  A  ces  mots,  elle  me  parut  tomber  dans  une  pro- 
35  fonde  rêverie  :  cependant  nous  arrivâmes  au 
35  Palais  y  Se  Zineby  ayant  apporté  l'habit  d'une 
,33  de  mes  femmes,  nous  voulûmes  toutes  deux 
35  aider  Zobéide  a  s'habiller  y  mais  par  reipeâ; 
35  pour  mon  rang  ,  elle  ne  le  voulut  pas  fouftrir  ; 
.33  nous  la  laiffâmes  en  liberté  ;  &  Zineby  &  moi 
-35  nous  étant  retirées  dans  la  chambre  prochaine, 
35  ma  chère  amie  ,  lui  dis  je  ,  je  fuis  dans  une 
35  étrange  inquiétude  j  qu'allons-nous  faire  de 
35  Zobéide  ?  Nous  l'cmmcnerons  au  Palais  ,  ré- 
33  pondit-elle  \  &c  je  ne  doute  pas  que  toutes  mes 
55  compagnes  ne  la  voy ent,avec  plaiiirjaugmenter 
.33  votre  Cour  ;  elle  leur  fera  chère  ,  puifqu'elle  a 
33  fçu  plaire  à  leur  PrincelTe.  Non,  non,  tu  te 
«  trompes ,  Zineby  ;  elle  feroit  des  jaloux  y  &  je 
'^?  la  perdrois  j  quefçais-jc,  fi  ma  gouvernante 
ttVQudrQÛ, permettre  qu  elle  reftât  avec  nousî  J« 
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«  crains  même  que  Ton  ne  nous  furprenne  ;  fi  tu 
»  m*aimes ,  aide-moi  à  la  cacher ,  au  moins  pour 
«  quelques   jours  :  mais  comment  faire  ?  Le  fo- 
»  leil  eft  prêt  afe  coucher  ;  il  faut  que  nous  nous 
»  retirions  :  dis-moi  donc  ,  que  veux-tu  que  je 
)i  fafTe  ?  tu  ne  trouves  rien  ?  Ah  !  Zineby  ,  tu  n'as 
»  pas  aujourd'hui  tant  d'efprit  qu'à  l'ordinaire. 
3>  LaifTonsZobéideici  ,me  répondit  Zineby  (ce 
33  lieu  ctoit  un  petit  Palais  ,  appelle  le  Palais  des 
3>  Plaijirs)  ;  elle  y  trouvera  une  partie  des  chofes 
33  qui  lui  feront  nécefTaires  j  &  je  me  charge  du 
3>  reftçj  vous  y  venez  tous  les  jours;  vous  la  verrezj 
33  &  pour  me  venger  de  la  querelle  que  vous  venez 
33  de  me  faire,  je  partagerai  ceplaifir  avec  vous. 
3»  J'approuvai  fon  idée  \  de  l'ayant  tendrement 
j>  embralTée ,  nous  allâmes  retrouver   Zobéide  j 
33  nous  lui  dîmes  que  des  raifons  importantes 
3»  nous  forçoient  a  la  laifTer  dans  cette  folitude  ; 
33  qu'elle  n'y  manqueroit  de  rien  ,  &  que  le  len- 
»•  demain  nous  lui  en  apprendrions  davantage. 
3t  Ah  !  dit  Zobéide ,  en  foupirant ,  tout  me  man- 
33  quera,  piiifque  je  vais  vous  perdre;  vous  m'allez 
33  quitter.  Il  le  faut ,  ma  chère  fille,  lui  répondis- 
>♦  je;  mais  ce  ne  fera  pas  pour  long-tems  ;  je  vous 
9t  conjure  cependant ,  de  ne  pas  fortir  de  cet  en- 
»>  droit ,  que  nous  ne  vous  le  permettions  :  nous 
33  l'embralTâmes;  &c  nous  nous  rendîmes  au  Palais. 
33   Le  lendemain  l'heure  où  j'avois    coutume 
»  d'aller  au  Palais  des  plaifirs,me  parut  venir  avec 
3>  une  lenteur  qui  me  défefpéroit  ;  elle  arriva 
„  enfin  ;  nous  partîmes  Zineby  &  moi  ;  Zobéide 
„  me  revit  avec  une  joie  qui  augmenta  la  mien- 
é  ne  ;  je  la  trouvai  plus  belle  que  le  jour  prccc- 
ir':dent;  mais  à  la  vivacité  de  fes  yeux  fe  joignoic 
ft  une  langueur  qui  m'afïligea  ;  je  craignis  qu  elle 
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5>  ne  fût  caufée  par  Tennui  de  fe  voir  feule  dans 
»  ce  Palais  j  je  fis  ce  que  je  pus  pour  l'engager 
3>  à  refter  encore  quelques  jours  dans  cette  folU 
3j  tude.  Ayant  entendu  nommer  le  Prince  Jaloux, 
»  ah  !  belle  Abdélazis ,  me  dit-elle  ,  vous  avez 
3>  donc  un  Amant ,  un  Amant  favorifc  des  Fces , 
»  &  fans  doute  aimé  de  vous  ,  ajouta-t'elle ,  avec 
»  "ïln  foupir  ?  Plùr  aux  Dieux ,  répondis- je  ,  que 
3>  j'eufTe  pour  lui  de  l'amour  j  je  ne  ferois  pas 
»  tant  à  plaindre  !  Mais  ,  Zobéide ,  ne  parlons 
M  que  de  vous  ;  je  lailfe  a  Zineby  de  vous  dire  le 
»  lecret  de  mon  cœur  j  apprenez-moi  qui  vous 
«  êtes  5  &  qui  vous  a  conduite  dans  ce  lieu  ? 

3î  Je  fuis  5  me  répondit-elle  ,  une  infortunée  , 
3>  perfécutée  de  fes  parents.  lln*yapaslong-tems 
3>  que  j'ai  perdu  ceux  de  qui  je  tenois  la  vie  y 
»  ils  poffédoient  des  biens  arfez  conlidérables 
3'  dans  un  Royaume  éloigné  du  vôtre.  Ils  con- 
3>  fièrent  ma  jeunefle  à  des  perfonnes  ,  a  qui  je 
3>  devois  être  chère  ;  mais  qui,  non  contentes  d'à- 
»>  voir  ufurpé  les  biens  qui  m'appartenoi  ent ,  con- 
3>  curent  le  defiein  de  s'en  a(Turer  par  ma  perte  ; 
3J  ils  attentèrent  plufieurs  fois  à  ma  vie  ,  ôc  me 
»  contraignirent  à  fuir  mon  pays  ,  pour  me  dé- 
3>  rober  a  leur  cruauté.  Un  petit  nombre  de  gens 
33  attachés  à  moi ,  fe  font  chargés  de  me  conduire 
»  dans  des  lieux  ,  où  je  n'aurois  rien  à  craindre 
•3  pour  mes  jours.  Ils  fe  font  embarqués  j  Ôc  leur 
33  amitié  leur  a  fait  partager  avec  moi  les  dangers  ^ 
33  de  la  mer  :  mais  les  Dieux  me  réfervant  au 
33  bonheur  de  tomber  entre  vos  mains ,  excitèrent 
33  hier  une  fi  furieufe  tempête ,  que  notre  vaif- 
3»  feau ,  après  avoir  été  quelqiie  tems  agité  des 
?3  vents  5  hit  a  la  fin  brifé  par  la  foudre  ,  &  dif- 
3j  perfé  en  mille  éclats. 
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î>  Un  refte  d'efpoir  me  fie  faifir  une  planche 
»  qui,  poufTée  par  les  flots  ,  me  porta Jufques  fur 
3>  le  rivage  :  c'eft-là ,  ma  belle  Princelïe ,  qu'épui- 
j>  fée  de  fatigue ,  je  cédai  au  fommeil ,  ou  plutôt 
»  à  ma  foibleffe  :  je  vous  vis  ;  &  oubliant  tous 
o>  mes  malheurs  ,  je  fentis  naître  en  mon  cœur , 

3>  la  joie ,  Tefpérance ,  & ellebaifla  les  yeux 

»  fans  achever  j  mais  Zineby  prenant  la  parole  , 
i>  &  voyant  que  je  laifiTois  échapper  quelques 
»  larmes  ,  qu'avez- vous  donc ,  ma  Princefle  ,  me 
n  dit-elle  y  vous  pleurez  ?  Tu  devrois  être  bien 
n  honteufe ,  de  ne  pas  faire  comme  moi  ,  lui 
♦«  dis-je  :  Zobéide  s'eft  vue  prête  de  perdre  le 
>>  jour  y  &  tu  ne  pleures  pas  !  Quoi  !  ce  trifte  récit 
»  ne  t'a  point  émue  ?  Je  jouis ,  répondit-elle  ,  du 
s>  plaifir  de  l'en  voir  délivrée  ;  èc  fon  bonheur 
>5  préfent  efface  en  moi  les  impreflions  de  fes 
3>  peines  paffées. 

»  Le  lendemain  nous  retournâmes  voir  Zo- 
«  béide  j  ôc  nous  fûmes  furprifes  de  trouver  la 
>>  porte  du  Palais  entr  ouverte  :  j'y  entrai  avec 
»  précipitation  ^  &  ne  la  voyant  point ,  je  l'ap- 
9>  pellai  plufieurs  fois  inutilement  :  elle  n'eft 
*>  point  ici ,  m'écriai-je  l  nous  fommes  décou- 
j>  verts  y  ah  !  ^'e  fuis  perdue  !  Eh  quoi ,  ma  chère 

5>  Princeife ,  me  dit  Zinéby Abdélazis ,  eft- 

»  ce  vous  qui  parlez  ?  Quel  excès  de  douleur  ! 
«  Sans  doute  Zobéide ,  cherchant  a  diflîper  fon 
9)  ennui ,  auifa  voulu  fe  promener  ,  en  attendant 
p  l'heure  que  nous  devions  arriver  j  &  comme 
»  votre  impatience  vous  l'a  fait  devancer  ,  nous 
»  la  verrons  revenir  inceflfamment.  Ces  paroles 
»  me  calmèrent  y  mais  me  voyant  plongée  dans 
»  une  profonde  trifteffe ,  ali  1  continua-t'elle  ,  ii 
»  Zineby  étoi^  perdue  pour,  vous  ,  feriez-vous 
9}  autant  affligée  ?  Non ,  une  Etrangère  en  trois 
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sj  jours  l'emporte  fur  moi  j  hélas  !  je  l'ai  toiijoUrs 
3>  bien  penfé  ;  vous  ctes  trop  aittiable  ,  pour  ii'a- 
»>  voir  pas  mon  coeur  tout  entier^  &  je  ne  le  fuis 
î>  pas  aifez  5  pour  empêcher  que  vous  ne  partagiez 
»  le  vôtre. 

«  Ce  reproche  fufpendit  ,  pour  un  nio- 
3>  ment  ,  ma  première  douleur  ;  Se  prenant  la 
ïj  main  de  Zineby ,  que  tu  es  cruelle ,  lui  dis-|e , 
«  d'ajouter  encore  à  ma  peine  ,  un  tort  que  jd 
M  ne  veux  point  avoir  ?  Non ,  je  ne  me  pardon- 
j>  nerois  pas  d'aimer  Zobcide  comme  toi  ;  auiîî 
»  n'eft-ce  pas  comme  toi ,  que  je  l'aime  :  notre 
jî  amitié  formée  par  une  longue  habitude  ,  s'eft 
3$  infenfiblemenr  augmentée  ;  les  charmes  de 
«  ton  efprit ,  ta  douceur  ,  ta  complaifance  ,  lesf 
»  marques  de  ta  tendrelTe ,  ont  fçu  m*attaclier 
*>  à  toi  par  des  liens  doux  &  tranquilles  ;  mais? 
3>  ce  que  je  fens  pour  Zobéide  ,  eft  mclé  d'uff 
55  trouble  &c  d'une  agitation  qui  bannit  la  paix 
5>  de  mon  cœur.  Je  crois  même  haïr  le  jour  quf 
»  me  la  fit  voir  pour  la  première  fois  ;  voudrois- 
j>  tu,  Zinéby  ,  que  je  t  aimalTeainfî.  Cependant 
s>  toute  funcfte  qu'eft  pour  moi  la  vue  de  Zobéide  , 
»  je  fens  bien  que  C\  je  la  perds ,  il  n'eft  plus  dô 
j>  plâifirs  pour  moi  :  que  ta  généréufe  amitié  né 
3>  m'abandonne  pas  ,  aide-moi  au  contraire  à  la 
j>  chercher  partout  j  &  fi  tu  me  la  rends ,  compte 
j>  que  je  ne  l'aimerai  qu'autant  que  tu  le  voudras  ; 
j>  tu  n'auras  plus  à  te  plaindre  de  moi.  Aide-moi 
»>  a  démêler  quels  font  mes  fentimens  j  ou  plu- 
«  tôt  confirme-moi  dans  la  réfolution  que  je 
»>  prends  en  ce  moment ,  de  ne  la  plus  voir  ;  oui  > 
»>  elle  eft  fatale  à  mon  repos ,  j'ai  ceffc  d'en  jouir 
j>  dès  l'inftant  qu'elle  s'eft  ofterte  à  ma  vue.  Ce 
w  qui  achevé  de  me  confondre,  ôc  de  me  prou- 
vât 
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ï>  ve'rmôninjuftice ,  c'eft,  Zinéby  ,  que  je  fens 
i>  bien  qu'il  s'en  faut  peu,  que  je  n'aime  Zobéide 
5>  autant  que  toi  j  mais  je  puh  t'alTurer  en  même 
3>  tems,  que  jamais  tu  ne  m'as  été  pltis  chère; 
'>  oui  5  continuai-je  en  l'embraïTant ,  &  laifTanc 
»  couler  tie  mes  yeux  des  larmes  que  j'avois  eu 
»  peine  à  rétenir  ,^e  l'aime  autant  que  j'en  fuis 
i>  capable  j  &  tu  connois  mon  cœur  y  je  fens  me- 
^>  me  que  je  te  dois  cette  tendreffe  ;  mais  j'igno- 
»  re  ce  qui  m'entraîne  vers  Zobéide.  Pardonne-, 
^>  chère  amie  ,  une  injure  involontaire  ;  je  veux 
^>  m'en  punir,  puifque  cette  Etrangère  «ft  caufô 
«  que  je  manque  aux  devoirs  du  fang  &  à  ceux  de 
»  l'amitié  ,  ne  la  voyons  plus  j  découvre  tout  â 
»   ma  gouvernante  \  je  te  chaige  de  ce  foin,  dis- 
5>  lui  ce  qui  s'eft  palTé  j  de  quoi  qu*il  en  puilïe 
»  arriver ,  je  me  foumets  à  tout  ,  plutôt  que  de 
3J  refter  dans  l'état  où  je  fuis.  Mais  fî  l'on  vous 
«  accorde  ce  que  vous  demandez  ^teprit Zinéby, 
»  &  que  l'on  rafle forrir  Zobéide  du  Palais,  fon- 
«  gez-vous  bien ,  qiic  peut-être  vous  ne   la  ré- 
^>  verrez  jamais.  Ah  1  que  tu  es  cruelle  j  répli- 
»  quai-je ,  pourquoi  ne  pas  efpérer  au  contraire, 
>»  que  la  voyant  Ci  aimable ,  on  fe  fera  un  plaifrr 
»  de  la  retenir  ici.   Peut-être  m'apprôuvera-t'on 
»>  de  l'aimer  5  &  je  n'aurai  plus  befoin  du  fecrec 
)>  ni  du  myftere  que  je  me  reproche. 

j>  Le  jour  fuivant  voyant  Zinéby  entrer  datls 
s»  ma  chambre  avec  un  air  riant  &  eh  joué  :  tu 
»  prends  bien  peu  de  part,  lui  dis-je,  d  Tennui 
»>  qui  me  tourmente  ;  6c  (i  tu  as  exécuté  l'ordre 
iy  que  je  te  donnai  hier  ,  c'eft  m'annoncer  moii 
»  malheur  avec  un  front  bien  ferain  :  je  me  fuis 
»  bien  gardée  de  vous  obéir  ,  reprit  Zinéby  ^  Se 
>>  j*ai  bien  vu  que  vous  vous  trompiez ,  en  croyant 
Tome  ir.  M 
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»  vouloir  ce  que  vous  me  didez  j  je  vous  connols 
jî  mieux  ,  ma  PrinceiTe  j  vous  me  voulez  cacher 
«  l'extrcme  envie  que  vous  avez  de  voir  Zobcide  ; 
»  èc  je  prétends  que  vous  la  voyiez  dès  aujour- 
»  d'iuii.  Ah  !  tu  me  rends  la  vie,lui  dis-je,en  l'em- 
3>   braffant  j  mais  comment  pourras-tu  faire  >j  ? 

Il  fuffit  que  vous  fçachiez  ,  Madame  ,  que 
Zobcide  ne  partit  point ,  &  que  Zinéby  facilita  à 
la  PrincefTe  les  moyens  de  voir  fouvent  cette  belle 
Etrangère.  La  Fée  bienfaifante ,  pour  éprouver 
Abdclazis ,  lui  ordonne  de  fe  préparer  à  époufer 
le  Prince  Jaloux.  »  Je  fens  ,  répond  la  jeune 
3î  Princeffe,  qu'il  pourra  m'en  coûter  la  vie  ,  fi  je 
«  ne  puis  éviter  d'crre  à  lui  pour  toujours.  Hé 
>'  bien ,  dit  la  Fée  ,  il  eft  encore  un  moyen  qui 
>ï  peut  vous  fauver  de  cet  hymen  :  Zobéide  vous 
*»  a  caché  fa  naiflance  ;  je  la  connois  j]elle  eft  née 
»  PrmcelTe  comme  vous  j  qu'elle  époufe  le  Prince 
jî  Jaloux,  peut-être  pourrons-nous  le  faire  con- 
»  fentir  à  changer  en  fa  faveur^  elle  efl:  belle,  & 
»  fera  dans  peu  maitreife  d'un  grand  Royaume  : 
»  qu'en  penlez-vous ,  Abdélazis.  Quoi?  Madame, 
j3  répondis-je  ,  vous  pourriez  la  livrer  au  fort  le 
J5  plus  affreux  !  Mais  ,  pourfuivit-elle  ,  Zobéide 
îî  ne  penfera  peut-ctre  pas  comme  vous  ,  ÔC  fe 
53  trouvera  flattée  de  la  conquête  du  Prince.  Non, 
*  non  5  repris^je  avec  précipitation  ;  elle  n'eft 
35  point  faite  pour  l'aimer  ;  je  puis  même  vous 
55  affurer  ,  qu'elle  le  hait  déjà  autant  que  moi  ; 
55  mais  ce  n'eft  pas  tout ,  le  Prince  me  refuferoit 
55  bientôt  le  plaifir  de  la  voir  j  il  ne  pourroit  fouf- 
35  frir  l'amitié  qui  eft  entre  nous  j  &  je  ne  puis 
55  m'en  féparer.  Vous  ne  pouvez  vous  en  féparer, 
55  Abdélazis  ?  Quels  font  donc  les  charmes  puif- 
55  fans  qui ,  en  fi  peu  de  tems ,  ont  fait  naître  une 
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»  amitié  fi  forte  ?  Vous  la  connoiflTez  ,  lui  répon- 
i>  dis-je  j  pouvez-vous  me  le  demander  ?  Je  fçais , 
3>  contimia  la  Fée ,  qu'elle  eft  belle  \  mais  fi  par 
»'  mon  pouvoir  cette  perfonne ,  qui  vous  paroh 
»  charmante  >  étoit  métamorphofée  en  une  fi- 
3>  gure  hideufe,  alors  que  fentiriez-vous  pour  elle? 
>»  Tout  ce  que  je  fens  à  préfent ,  répondis-je  j  fch 
»  malheur  me  la  rendroit  encore  plus  chère  j  je 
»  retrouverois  en  elle  fon  cœur  ,  fon  efprit ,  fa 
»  douceur-,  elle  m'en  aimeroit davantage,  parce 
w  que  je  ferois  peut-être  la  feule  amie  qui  lui 
3>  refteroit.  Mais  ,  Madame  ,  quel  que  foit  votre 
»  pouvoir ,  Zobéide  ne  peut  jamais  celTer  d'être 
5j  aimable. 

Vous  devinez  ,  Madame  ,  cette  étrangère  n'eft 
rien  moins  que  ce  qu'elle  paroît  :  en  effet,  Zobéide 
n'eft  autre  chofe  que  le  Prince  Sédy-Alfan ,  que 
la  Fée  bienfaifante  protège  ,  &  qui  devient  l'é- 
poux de  la  belle  Abdélazis.  Kiribanou  &  la  Fée  en- 
vieufe  veulent  enfin  s'oppofer  à  cette  union  par 
leurs  enchantemens  :  la  Princefie  eft  changée  en 
marbre;  de  Sedy-Afilm  eft  renfermé  dans  un  fou- 
terrein.  Le  Prince  Jaloux  opère  d'autres  prodiges; 
»  en  métamorphofant  les  Sujets  de  cet  Empire,  il 
5>  ajoute  à  leur  fupplice,celui  d'être  forcé  à  fuivre 
»  l'inftind  naturel  a  Tefpece  dans  laquelle  il  les 
»  avoir  transformés  ;  inftind  qu'il  avoir  choifi 
j>  directement  jppofc  à  leur  caraclrere.  Les  Phi- 
»  lofophes  devinrent  Papillons  ;  les  gens  de  let- 
yy  très ,  les  Politiques  ôc  les  Magiftrats  fe  virent 
î>  changés  en  Hannetons.  L'aifidu  courtilan  , 
»  mieux  traité  que  les  autres  ,  conferva  ,  par  la 
>'  beauté  de  fon  plumnge,d'anciennes  marques  de 
»  fa  parure  ;  mais  fuyant  l'efclavage  ,  il  devint 
«  habitant  de  l'air  *,  &  volant  de  br^mciTe  en  bran- 

M  ^} 
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>}  che  ,  il  clianroit  une  liberté  forcée,donc  il  igno* 
»  roit  tout  le  prix.  Les  femmes  prodigues  de- 
î>  vinrent  Fourmis  ;  les  nonchalantes  &c  les  ava- 
i>  tes  furent  contraintes  de  travailler  pour  autrui, 
>i  fous  la  forme  de  mouches  à  miel.  Les  vieilles  , 
>»  prudes  en  apparence  &  coquettes  en  effet , 
»>  dont  tout  le  foin  étoit  de  réparer  avec  art  &  en 
j>  fecret  les  outrages  que  le  tems  fait  à  la  beauté , 
«  fe  virent  avec  douleur,fous  la  forme  d'araignées 
»  monftrueufes  ,  étaler  au  jour  un  indigne  tra- 
»>  vail ,  de  n'exciter  par  leur  préfence,  que  Thor- 
3j  reur&  l'effroi  »>. 

Je  palTe  au  dénouement  du  Conte,  qui  fe  fait  par 
le  défenchantement duPrince Sedy-Alfan. Boca  , 
le  vertueux  Boca  ,  opère  encore  ce  prodige  ;  & 
de  merveille  en  merveille,  il  arrive  au  comble  de 
fes  vœux ,  qu'il  borne  par  fagelfe  &  par  modéra- 
tion ,  au  plaifir  de  travailler  tranquillement  à  Ces 
Ouvrages  d'yvoire.  11  ne  demande  des  dons  de 
des  bienfaits  ,  que  pour  les  autres^  il  femble  que 
fa  félicité  foit  de  faire  des  heureux  &  de  s'oublier 
lui-même.  Abdélazis&  Sédy-Alfan  furent  mariés 
avec  pompe.  Boca  vécut  dans  un  petit  apparte- 
ment du  Palais  ,  la  candeur  de  fes  mœurs  ,fon  dé- 
rintéieffement ,  fon  humanité,  fa  h*anchile,  le 
firent  aimer  &  honorer  de  tout  le  monde,  ce  qui 
prouve  bien  ,  dit  l'Auteur  pour  couronner  fon 
ouvrage ,  que  la  vertu ,  pour  fe  faire  refpeder , 
n'a  pas  befoin  d'emprunter  l'éclat  des  richeffes 
ni  des  grandeurs. 

Tout  ce  merveilleux ,  dont  la  marche  de  l'ac- 
tion eft  accompagnée  ,  ne  fert  qu'à  mettre  en 
mouvement  les  pallions  qui  viennent  repréfenter 
fur  la  fcène.  On  y  voit  jouer ,  à  l'envi,tous  les  ref- 
forcs  de  la  fable  ik  de  la  vérité.  Elles  fe  prêtent 
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wn  fecours  mutuel  pour  augmenter  ,  par  plus 
d'obftacles  (3c  de  travaux  ,  le  triomphe  de  la  vertu. 
Boca,  l'heureux  inftrument  dont  une  bonne  Fée 
fe  fert  pour  délivrer  deux  Amans  malheureux ,  eft 
Fimage  de  cette  vertu  (impie  Ôc  n-aïve ,  guidée  par 
^humanité  qui  la  rend  fupérietire  aux  plus  grands 
obftacles.  Zinéby  eft  le  fymbole  de  i'amirié  la 
plus  fincere  &  la  plus  conftante*  Dans  la  Princede 
Abdébzis  ,  on  voie  un  cœur  tendre  ,  reconnoif*- 
fant  5  Se  naturellement  porté  à  la  vertu.  Quelle 
délicatefTe  de  pinceau  dans  la  peinture  de  fon 
amour  pour  h  Prince  Sédy-AlTân ,  que  fes  habits 
lui  font  prendrepour  une  fille? Cette  illuiîon  faite 
aux  yeux  &  même  à  l'efprit ,  n'eft  pas  pour  le 
cœur ,  qui  ne  fe  méprend  jamais  dans  de  pareilles 
çonjondures  :  qu'on  en  juge  par  la  différence  que 
la  novice  Princeffe  met  elle-même ,  entre  ce 
qu'elle  fent  pour  fon  amie  Zinéby  6c  pour  Zo- 
béide  ;  que  cette  Zobéide  joue  bien  ion  rôle  ! 
Quel  art  dans  la  conduite  de  cette  paflîon  !  Le 
tour  du  Conte  eft  tout-à-fait  ingénieux  ;  ce  ne 
font  d*abord  que  les  aventures  deBoca;  mais  elles 
fe  nouent  fi  bien  avec  celles  de  la  Priiiceffe  Ab- 
jélazis ,  qu'il  en  réfulte  un  enfemble  d'une  juftefic 
a^jmirable.  La  fimplicité  des  chofes  y  eft  relevée 
par  ^^  noblelTe  des  expreflions  ^  il  n'y  a  aucun  vui- 
^e  dans  la  narration  ;  &  la  curiofité  du  leâreur  eft 
jQyjours  excitée  par  le  défir  &  par  l'efpéranced'ap- 
dre  les  incidens  que  l'Auteur  n'a  fait  que 
^  /  rer.  Les  réflexions  en  petit  nombre ,  ne  font 
mi^  ,  que  pour  aider  le  lecteur  a  pé/iérrer  le  fens 
caché  ^°"^  ^^  voile  de  k  fîdion  ,  qu'il  faut  confi- 
j/  oute  entière,  pour  en  fentirles  agrémens. 
Q    mérite  d'être  lùquuid  on  écrit  avec  cette 

faeçire  »  ^  ^^®  ^®^  "^"^  d'imagination  iie  fouc 
^  M  lij 


ï8i  Madame  le  Marchand, 

empruntés ,  que  pour  fervir  d'enveloppe  aux  traies 
de  morale. 
Anecdotes      Le  Conte  de  Boca  a  donné  lieu  à  une  Anec* 
au  fujet  de  dote  littéraire  ,  qui  doit  être  placée  ici  naturelle- 
°^^'  ment.  En  1756  ,  Madame  HulTon  ,  jeune  &  très 

jolie  femme ,  fit  imprimer  ,  fous  fon  nom  ,  Iç 
Roman  de  Madame  le  Marcha ndjfans  changer  un 
feul  mot  dans  le  corps  du  livre.  Elle  avoir  même 
laiifé  le  titre  ancien  de  Bocaj  auquel  elle  n*avoit 
fait  qu'ajouter  ces  quatre  mots  :  ou  la  venu  ré- 
compenfée.  Ce  larcin,qu'elle  ne  s*ctoit  pas  même 
donné  la  peine  de  dcguifer,fut  découvert  par  une 
lettre  anonyme ,  écrite  à  un  Journalifte  qui  révéla 
le  plagiat.  Madame  Hulfon  prit  alors  le  feul  parti 
qu'il  y  eut  à  prendre,qui  fut  de  convenir  de  bonne 
foi  de  fon  vol ,  &  d'en  faire  une  forte  d'excufe  au 
public  par  la  lettre  fuivante,qui  fut  inférée  dans  le 
même  Journal ,  où  l'avoir  été  la  dénonciation  du 
larcin.  Cette  lettre  eft  adrefifée  au  Journalifte. 
Lettre  de  jj  Tous  vos  Leéleurs  ont  du ,  Monfieur ,  être 
Mad.  Huf-  „  bien  furpris  de  la  découverte  d'un  Plagiat  auffi 
^^^*  55  bien  prouvé ,  que  celui  de  Boca.  Quand  je  vous. 

M  aurai  raconté  comment  la  chofe  s'eft  faite  > 
«  j'ofe  me  flatter  que  j'en  paroîtrai  moins  coupa- 
3>  ble  aux  yeux  les  plus  feveres.  Jeune  &  folle , 
>î  pofTédée  de  la  manie  de  la  ledture ,  quelque- 
>i  fois  même  de  celle  du  bel  efprit ,  fortihée  dans 
«  ces  travers  par  les  flatteries  des  hommes ,  au 
»  point  qu'il  y  avoit  des  momens  où  je  me  croyois 
«  réellement  une  femme  de  génie  j  il  me  paifa 
n  par  la  tête  d'écrire  un  Roman  pour  me  faire  un 
îj  nom,  je  lus  mon  Ouvrage  à  ceux  qui  compo- 
sa foienr  mon  petit  Parnafle  y  &  je  m'enyvrai  du 
»  nuage  d'encens  dont  je  fus  enveloppée.  Un  feul 
»  homme ,  plus  fou  ou  plus  raifouûable  que  les 
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»  autres ,  me  dit  nettemenc  que  mon  livre  étoit 
»  déteftable  ,  &  me  mit  ,  comme  vous  croyez 
»>  bien ,  dans  une  fiirieufe  colère  contre  lui.  Ce- 
"  pendant ,  comme  il  me  prouvoir5par  de  bonnes^ 
»  raifons,que  j'avois  tort  de  vouloir  être  Auteur  y 
»  je  me  rendis  en  gémiirant ,  &  je  pleurai  la  mort 
»  de  mon  Roman  ,  comme  j'aurois  pleuré  celle 
»  d'un  enfant  unique.  Vous  n'imagineriez  pas  , 
M  Monfieur  ,  la  façon  dont  il  s'y  prit  pour  me 
"  confoler.  Les  hommes  font  bien  perfides  j  j'ai 
3J  fi  peu  d'expérience,  que  je  donnai  dans  le  pan- 
»  neau  qu'il  me  tendit.  Se  qui  m'occafionne  au- 
»  jourd'hui  la  lettre  du  monde  la  plus  affligeante, 
>»  de  la  part  d'un  Anonyme  qui  certainement  ne 
»  me  connoît  pas  ;  car  j'ai  arfez  d'amour  propre, 
»  pour  croire  qu'il  m'auroit  préférée  à  fa  démn- 
»  te  amie,Madame  le  Marchand.  Il  me  dit ,  mon 
»  traître  y  je  veux  rapporter  fes  propres  paroles 
»  pour  le  confondre  ,  Ci  cela  fe  peut  :  confolez- 
»  vous ,  Madame  ,  de  la  perte  de  votie  enfant  ; 
»>  nous  fommes  tous  mortels  j  Se  ,  s'il  vous  en 
»  faut  un  abfolument,  j'ai  votre  affaire  toute  prè- 
»  te  j  je  connois  un  certain  Boca ,  qui  eft  venu  au 
39  monde  en  mème-tems ,  à  peu- près ,  que  vous  ; 
»  &,  comme  alors  le  fiécle  étoit  un  peu  ingrat, 
»>  un  même  jour  le  vit  naître  &  mourir  j  fi  vous 
»  entrepreniez  de  le  refTufciter  ,  je  penfe  que 
»  vous  pourriez  y  réullîr  j  je  l'ai  en  manufcrit; 
w  je  m'en  vais  le  faire  imprimer  avec  votre  nom 
»  à  la  tcte  y  Se  je  parie  dix  contre  un ,  qu'il  fera 
»  fortune  y  après  tout ,  le  plus  grand  malheur  qui 
»  puiife  arriver ,  fera  que  quelqu'habile  homme 
»  découvrira  au  bout  d'un  certain  tems,la  triche- 
»  rie  y  tout  le  monde  en  rira  j  Se  vous  ,  Madame , 
j*  aurez  joai  de  la  réputation  d'Auteur, dont  vous 
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«  êtes  fi  entêtée ,  que  je  crains  fort  qu'il  ne  voi» 
»  arrive  un  malheur,  fi  vous  ne  contentez  votre 
5>  envie.  Vous  fentez  bien  ,  Monfieur  ,  que  je 
î>  répondis  à  mon  homme,  à  la  hn  de  fa  harangue^ 
>j  qu'il  étoit  fou  ,  &  que  je  ne  confentirois  ja- 
»  mais  à  pafler  pour  la  merederenfaot  d'un  au- 
w  tre.  Le  perfide  ,  {ans  s'arrêter  à  tout  ce  que  je 
«  pus  lui  aire  a  ce  fujet ,  fit  imprimer  Boca  fous. 
9ï  mon  nom.  J'en  reçus  îes  Exemplaires  avec 
33  cette  palpitation  de  cœur ,  inféparable  de  toute 
33  mauvaife  adion  ;  je  menicois  de  découvrir  le 
yy  larcin  ,  &  de  m'en  juftificr.  Mon  homme  ne 
33  fit  que  rire  de  mes  remords.  Boca  ,  le  pauvre 
33  Boca ,  après  un  fommeil  de  plus  de  vingt  ans , 
33*  fut  tiré  impitoyablementde  fa  paifible  retraite, 
*3  pour  courir  une  féconde  fois  le  hazardde  mou- 
33  rir  de  mort  fubite,  ôc  fit,  contre  toute  efpérance, 
93  une  efpece  de  fortune  ;  ce  qui  prouve  bien,  qu'it 
33  ne  faut  jamais  défefpérer  de  fon  fort ,  &c  que 
3)  le  vrai  mérite  perce  tôt  ou  tard.  Il  paffa  fur 
35  mon  compte  ;  j'eus  la  foibleiTe  de  ne  point  le 
33  défavouer  ;  nous  nous  donnâmes  mutuellement 
33  une  efpece  de  réputation  ,  qui  étoit  apurement 
»î  bien  ufurpée  de  ma  part  :  l'impunité  endurcie 
33  les  confciences  ;  je  m'accoutumai  peu-à-peu  à 
33  répondre  quelques  phrafes  mal  conçues  &  maU 
35  articulées  ,  à  ceux  qui  m'en  parloient;  jepenfe 
33  même  que  fans  votre  anonyme,  je  ferois  venue 
33  à  bout  de  me  perfuader  avec  le  tems  (  l'imagi- 
33  nation  d'une  femme  eft  une  toile  fur  laquelle 
33  l'on  peint  ce  que  l'on  veut  )  que  Boca  étoit 
>3  forti  de  ma  Minerve.  Bien  des  femmes  de 
»  -lettres ,  qui  s'affichent  dans  le  monde  pour  les 
»  vrais  Auteurs  de  leurs  Ouvrages  ,  en  ont  peut« 
>3  être  fait,  autant  que  moi  j  mais  avec  plus  d'à- 
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>j  J'efpere  5  Moniîeiir,  qu'un  aveu  auflî  naïf 
»  que  mortifiant  pour  moi ,  me  réconciliera  avec 
33  le  public.  Je  crois  qu*il  ne  fe  tient  pas  ofFenfé 
j>  de  la  folie  d'une  jeune  femme ,  &  de  Tétourde- 
»  rie  d'un  homme  dont  je  tais  par  confidératiou 
»3  le  nom.  Le  Libraire  qui  Ta  imprimé,  me  par- 
j>  donnera  aifément  en  faveur  du  profit  j  les  Pé- 
a>  dans  me  critiqueront  y  &  je  m'en  moquerai. 
î>  Pour  vous ,  Monfieur  ,  vous;êtes  trop  galant  ÔC 
M  trop  raifonnable  enmème-tems,  pour  que  je 
»  vous  faffe  la  plus  légère  excufe  de  la  peine  que 
33  je  vous  donne  de  lire  ce  grifïbnage  ;  la  feule 
V  grâce  que  je  vous  demande  ,  &  que  vous  ne 
»  pouvez  me  refufer  fans  commettre  une  injuf- 
*>  tice  5  efl:  d'inférer  ma  lettre  telle  qu'elle  eft  , 
»  bien  ou  mal  écrite  ,  dans  votre  Journal  »>. 

Convenez  Madame  ,  avec  le  Journalifte,  qu'il 
faut  avoir  beaucoup  d'efprit ,  pour  faire  une  pa- 
reille lettre  ;  Se  que  celle  qui  l'a  écrite  ,  doit  être 
en  étatdecompofer  elle-même  un  Roman ,  quand 
elle  voudra  s'en  donner  la  peine.  C'eft  à  l'occa- 
fîon  de.  ce  plagiat  découvert ,  qu'on  lit  dans  les 
Pocfies  de  M..  l'Abb^  de  ['Attaignant,la  çhanfoa 
fuivante. 

Sur  VAir^  De  G  r  i  m  a  u  d  i  H.. 

Un  jour  Venus  prit  à  Minerve 
Sur  Ton  bureau , 

Uw.pcdt  Roman  de  fa  verve. 
Fruit  peu  nouveau  j 

Et  cette  belle  fous  fon  nom  ,  * 

£n  fit  faire  rimprcfllon. 

On  louoit  au  célede  Empire  ^ 
Dame  Venus, 
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Sur  fon  talent  de  bien  écrire , 

Lorfquc  Moinus 
Dit  aux  Dieux  :  c'cft  un  vrai  larcin  5 
I.ifcz-lc  dans  ce  vieux  bouquin. 

Puifque  Vénus  cft  jeune  &  belle , 

Sans  contredit, 
A  tort  pourquoi  fe  pique  t'elle 

De  bel  efprit  ? 
Quand  on  fçait  plaire  à  mille  Amans  , 
A-t-on  befoin  d'autres  talens  î 

Ce  que  Minerve  peut  écrire  , 

N'eft  qu'ennuyeux , 
Au  prix  de  ce  qu'on  aime  à  lire 

Dans  deux  beaux  yeux. 
Trois  Grâces,  pour  les  connoificurs. 
Valent  mieux  que  neuf  dodcs  Sœurs. 

En  parcourant  difFérens  R  ecueils  de  Poefie  , 
j'ai  lu  plufîeurs  Pièces  attrib  uées  à  des  femmes 
peu  connues  ,  mais  dont  les  noms  ne  doivent  pas 
être  oubliés  dans  un  Ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci.  Je  ne  citerai  point  leurs  vers  ,  qui  me  pa- 
roiflent  peu  dignes  a  être  mis  fous  vos  yeux  ^  je 
me  contenterai  de  vous  indiquer  les  Recueils 
'  M  d        ^^  ^^^  ^^  trouvent. 

d'Entre-  Dans  le  Triomphe  du   Soucy  ^  remporte  par 

caufTc   Bé-  Sironis  ,  on  a  inféré  des  Pocfies  de    Madame 
rat.  d'Entrecaufle  Berat ,  de  Touloufe. 

Madame       Qy^  nQQs  ^  confervé  des  vers  de  Madame  la 
faa^^^'^"'^'^  éfidente  de  Mal-enfant,  de  Pâmiez  ,  qui  font 
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de  la  force  de    ceux  de  2vladame  d'ËntrecaufTe 
Bérat. 

Mademoifelle  de  Montmort  a  fait  des  Dia-     ^^^'-  ^^ 
logues  ,  une  Comédie  d'Hdraclue  &  Démocrite  y     ^^^''^^'" 
&c  un  Roman  intitulé  Relation  de  fijle  de  Bornéo. 
Elle  s'expliquoit  aulîi  aifément  en  Italien  qu'en 
François. 

On  a  imprimé  à  Touloufe,  des  Poefies  de  Ma-  Madcmoi- 
demoifelle  d'Ouvrier.  C'eft  tout  ce  qu'il  fulEt  de  felle  ci  Ou.- 
connoître  de  cette  Demoifelle  Auteur.  vrier. 

On  a  de  Madame  la   Marquife  du   Pleffis- pjj)J^fg  j:" 
Belliere,,  un  Recueil  de  Sonnets  en  bouts-rimés,  jj^jg 
fur  la  mort  de  fon  Perroquet. 


Je  fuis,  &c. 


i8S  Madame  de  Villeneuve. 


LETTRE     XIII. 

Mac!.  (îc  J^  juger  de  l'âge  de  Madame  de  Ville-nenve 
Xmencuvc.  p^j.  1^  ^^^j-g  j^  fg5  Ouvrages  ,  elle  paroit  devoir 
liiivre  de  fort-près  Madame  le  Marchand.  tUe  fe 
nommoit  Gabrielle  Suzanne  Barbot.  Fille  d'ui^ 
Gentilhomme  qui ,  je  crois ,  croit  de  la  Rochelle, 
&  reftée  veuve  de  M   de  Gaallon,  Seigneur  de 
Villeneuve,  Lieutenant -Colonel  d'Inranterie,  , 
elle  a  cherché  à  fe  procurer,  par  fa  plume ,  les  fe- 
cours  que  lui  refufoit  la  fortune.  Ayant  fait  con- 
noiffance  avec  l'illuftre  Pocte  tragique   ,  M.  de 
Crébillon ,  qui  avoir  été  nommé  Cenfeur  d'un 
de  fes  Romans ,  ils  convinrent  de  loger  dans  la 
même  maifon ,  &c  de  vivre  à  la  mcme  table.Cette 
liaifon  a  duré  jufqu'à  la   mort  de  Madame  de 
Ville-neuve ,  arrivée  quelques  années  avant  celle 
de  M.  de  Crébillort ,  vers  l'an  1755.  On  lui  attri- 
bue plufieurs  Ouvrages  ,  auxquels  elle  n'a  eu 
aucune  part.  Telles  font,  en  particulier,  les -^/rec-* 
dotes  de  la  Cour  d'Alphonfe  j   qui  ne  font  autre 
chofe    que  le  Roman  de  Mathilde  d'Aiguilar  , 
de  Mademoifeile  de  Scudéri ,  dont  Madame  de 
Villeneuve ,  ou  le  Libraire  qui  a  emprunté  foa 
nom ,  n'a  ,  pour  ainfi  dire ,  changé  que  le  titre. 

Je  ne  connois  point  l'Auteur  des  Mémoires  de 
Mefdemoifelles  de  M ar fange  j  qui ,  par  un£  au-* 
tre  fupercherie  de  Libraire ,  ont  peut-être  auffi 
été  fauflfement  attribués  à  Madame  de  Ville-, 
neuve.  Cependant ,  comme  je  ne  fâche  perfonne- 
qui  les  revendique  ,  je  vais  en  parler  ,  commft: 
ccant  de  l'Auteur  dont  ils  portent  le  nom,. 
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Deux  Gentilshommes   des  plus  qualifiés  de 
leur  Province  ,  fur  une  conteftation  de  droits 
afTez   légers  ,  confervoient  tant  d'acharnement 
l'un  contre  l'autre ,  que  la  querelle  ne  finit  que 
par  la  ruine  entière  de  l'un  des  deux  concurrens  , 
unis  autrefois,&:devenus  ennemis  irréconciliables. 
Le  Marquis  de  Neuger ,  (  c'eft  le  nom  de  TAdver- 
faire  vainqueur  )  triomphe  enfin  par  un  arrêt  dé- 
finitif, qui  l'autorife  à  faire  main  baflTe  fur  tous 
les  biens  de  l^infortuné  Marquis  de  Marfange  ; 
il  exécutoit  déjà  ce  cruel  arrêt  ,  quand  la  mort 
vint   le  furprendre  j  mais  il  fit  furvivre  fa  ven- 
geance a  lui-même  ,  eh  obligeant  fon  fils  de 
remplir  fes  volontés  dernières  &  barbares.  Le 
fils  qui  n'avoir  pas  hérité  de  la  fureur  du  père , 
mais  né  généreux  &  compâtiilant ,  cherche ,  par 
les  coiifeils  de  tous  les  honnêtes  gens ,  à  réparer 
tant  d'injuftice  &  d'animofité.  Toutes  les   voies 
polîîbles  de   conciliation  ne  fuffifent  (jas  encore 
a  fa  belle  ame  ,  &  le  jeune  Comte  de  Neuger  ,  fe 
détermine  à  cimenter  l'union  entre  les  deux  fa- 
milles, en  époufant  Mademoifelle  de  Marfange. 
La  propofition  fut  faite  &  acceptée  avec  toute  la 
fatisfaàioh  imaginable.  Dès  le  même  jour  ,  dit 
l'Auteur ,  la  nouvelle  s'en  étant  répandue  ,  cha- 
cun s 'emprelfa  à  venir  en  témoigner   fa  joie  au 
Marquis  &  à  fa  fille.  Ils  étoient  ii  aimés  ,  que  le 
Comte  en  reçut  des  félicitations  &  des  remercî- 
mens ,  comme  s'il  eut  fait  la  fortune  de  tous  ceux 
qui  s'y  intérelToient.  Le   Comte  naturellement 
galant  &  magnifique  ,  témoigne  à  fa  maîtrelTe  , 
par  les  fêtes  qu'il  lui  donne  ,  des  emçreffemens 
aufll  vifs ,  que  fi  cette  conquête  lui  eut  paru  in- 
certaine. La  fierté  de  Mademoifelle  de  Marfange 
l'avoit  défendue  jufque-là,contre  toutes  les  incli- 
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nations  que  l'on  avoir  efTayé  de  lui  infpiicr  ^  mais 
des  procédés  fi  tendres ,  fi  généreux  6c  fi  galans , 
lui  firent  prendre  ,  pour  le  jeune  Comte ,  des  fen- 
rimens  que  la  raifon  &  la  reconnoifTance  autc- 
rifoient  j  elle  Taima  avec  la  plus  forte  tendrelfe. 
Cependant  malgré  une  pafllon  Ci  vive  ,  la  crainte 
de  s'en  laifler  fubjuguer ,  l'obligea  de  lui  cacher 
les  progrès  qu'il  avoir  faits  dans  fon  cœur ,  bien 
réfolue  de  conferver  fur  fon  époux  ,  le  pouvoir  & 
l'indépendance  où  elle  avoir  été  élevée  ,  &  vou- 
lant l'accoutumer  de  bonne  heure  à  la  fubordi- 
nation  :  projet  cjui  lui  fut,  par  la  fuite,  fi  funefte. 
Dans  le  bonheur  &  la  prospérité  qu'elle  goûtoit , 
quoique  fon  mariage  ne  rut  pas  encore  fait ,  fon 
heureux  naturel  ne  lui  permit  pas  d'oublier  une 
fœur  cadette,qui  vivoit,  dès  fon  enfance,  dans  un 
Couvent  ,  deftinée  par  fes  parens  à  l'état  Reli- 
gieux. Elle  étoit  poftulanre  &  fur  le  point  de 
prendre  l'habit.  Mademoifelle  de  Marfange  eue 
l'imprudence  d'aller  voir  la  charmante  Julie  (c'é- 
toit  le  nom  de  la  cadette  )  Se  de  l'amener  du  Cou* 
vent  chez  elle  ,  quelque  répugnance  que  témoi- 
gnât le  père  pour  cette  démarche.  Les  deux  foeurs 
s'aimèrent  d'une  tendreffe  égale  ;  elles  ne  pou- 
voient  fe  quitter  ;  Se  ce  fut  aux  inftantes  foUicita- 
rions  de  l'Amante  généreufe ,  que  le  jeune  Comte 
voulut  bien  faire  un  fort  à  la  belle  Julie ,  qui  s'en 
tint  fort  contente.  Mais  s'appercevant  que  l'hu- 
meur impérieufe  Se  fiere  de  fa  fœur  donnoit  de 
l'éloignement  à  fon  Amant ,  elle  commença  d'a- 
bord par  l'en  avertir  j  Se  comme  fon  aînée  ne  fe 
corrigeoit  point ,  elle  finit  par  en  profiter.  L'in- 
térêt 5  plus  encore  que  l'amour ,  lui  fit  tenter  tous 
les  moyens  imaginables  d'enlever  à  fa  fœur  trop 
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aveugle ,  le  cœur  cl\in  Amant  déjà  lié  par  fa  pa- 
l'ole  ,  qui, parmi  les  gens  d'honneurjvaiit  tous  les 
engagemens.  La  voilà  donc  artificieufe  ,  ingrate, 
&  perfide  jufqu  a  la  noirceur.  Elle  réulfit  :  le  jeu- 
ne Comte  devient  amoureux  jufqu*à  l'extrava- 
gance. L'aînée  s'apperçoit  de  quelque  réfroidif- 
lement ,  de  prend  fa  fœur  pour  la  confidente  de 
fes  peines.  Elle  «témoigne  plus  de  douceur,  fe 
montre  plus  aimable  ,  aftede  les  politeiTes  les  plus 
prévenantes.  Son  Amant  a  les  yeux  fafcinés  pour 
Julie  ;  ou  plutôt  il  n'a  des  yeux  que  pour  elle. 
L'ingrate  Julie  pourfuitfon  projet  avec  impatien- 
te ,  ôc  force  le  trop  foible  Comte  à  propofer  l'é- 
change de  la  cadette  pour  l'aînée.  L'embarras  , 
comme  on  l'imagine  bien  ,  devoir  être  extrême. 
Le  Marquis  de  Marfange  aimoit  tendrement 
cette  aînée ,  qu'il  avoit  élevée  fous  fes  yeux  ,  Se 
qu'il  laiiloit  la  maîtreffe  dans  fa  maifon,  qu'elle 
gouvernoit.  Le  père  eft:  affligé  de  la  démarche  du 
jeune  Comte  qui  lui  demande  la  cadette  au  lieu 
de  l'aînée,  repréfentant  que  par  un  tel  échange  , 
les  deux  maifons  feront  toujours  amies,  6c  qiMl 
fe  procure  à  lui-même  le  plus  grand  bonheur,  en 
cpoufant  une  perfonne  pour  laquelle  il  éprouve 
une  paflîon  véritable  ,  qu'il  n' avoit  jamais  fentie 
pour  Mademoifelle  de  Marfange.  Ses  raifons  font 
détruites  par  le  Marquis ,  qui  s'indigne  d'une  pa- 
reille conduite  ,  s'emporte  contre  la  noirceur  de 
Julie ,  qu'il  foup^onne  avec  raifon  d'être  l'auteur 
du  changement ,  &  veut  s'en  venger  en  la  ren- 
voyant  au  Couvent  ;  ce  qu'il  exécute  dès  le  len- 
demain. Mais  Julie,  quoique  renfermée,  eft  tou- 
jours redoutable  ;  elle  fait  confentir  fon  Amant , 
par  la  méchanceté  la  plus  noire  ,  à  procéder  con- 
tre fon  père ,  pour  le  forcer ,  par  la  puiffaiice  où  il 
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eit  encore  de  le  ruiner ,  de  donner  les  mains  a 
jfon  mariage.  D'abord  le  Marquis  tient  ferme  ,  8c 
fe  roidit  conne  la  violence  j  mais  enfin  il  cedo 
auxconfeils  de  fon  aînée,  qui  veut  bien  faire  le 
facrifice  de  fon   cœur  &  de  fa  tendrefTe.  Rien 
ii'eft  peint  de  couleurs  plus  vives  ,  que  les  nobles 
fentimens  de  cette  infortunée  ;  elle  montre  alors 
une  ame  toute  Romaine ,  &  j'ai  vu  peu  de  véri- 
tables Héroïnes  plus  courageufes  ,  plus  magnani- 
mes j  elle  eft  toujours   fceur  ,  fille  ,  amante  à  la 
fois'.mais  tant  d'efforts  prennent  beaucoup  fur  elle^ 
ce  n'efl:  pas  fans  fe  contraindre   &  fans   endurer 
<les  rourmens  affreux.  Julie,  la  barbare  Julie  , 
exige  que  fa  famille  &c  fa  fœur  même  foient  té- 
moins de  fon  bonheur  ^  ce  qui  ^  entre  plufieurs 
fujets  d'indignation  ,  irrite  contr'elle  fon  Amant 
vertueux ,  mais  foible  devant  des   charmes  qui 
l'ont  féduit.  Enfin  ,  la  fête  nuptiale  fe  célèbre , 
malgré  les  parens  ,  avec  le  plus  .grand  éclat ,  aux 
yeux  de  la  déplorable  aînée  ,  qui  ne  peut  éviter 
d'en  voirie  cruel  fpedbacle*  Elle  entend  même  les 
difcours  paflionnés  des  deux  Amans,qui  déchirent 
fon  ame.  Epuifée  de  confiance  Se  de  courage  ^  elle 
s'abandonne  au  défefpoir  ,  fuccombe   aux   plus 
noirs  tranfports  j  2>c  dans  un  accès  de  fureur  ^  fe 
précipite  par  la  fenctre,  Se  fe  traîne  mourante 
dans  un  baffin  où  elle  termine  fes  trilles  jours.  Ce- 
pendant le  père  fait  enfoncer  la  porte  de  l'appar- 
tement où  fa  malheureufe  fille  s'éroit  enfermée; 
il  ne  la  trouve  point  ;  il  regarde  par  la  fenêtre  ;  il 
voie  (  quel  fpe6lacle  pour  un  père  rendre  !  )   celle 
qu'il  ne  cherchoit  qu'en  tremblant ,  fans  mouve- 
ment Se  fans  vie.  Il  tombe  lui-même  fans  con^ 
noilTance  ,  Se  ne  reprend  fes  feus  que  pour  fouf- 
frir  cruellement  pendant  quelques  jours  ,  iprès 
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ïefquels  il  expire  de  douleur.  La  mère ,  depuis 
long-tems  malade  ,  le  fuit  au  tombeau.  Le  jeune 
Comte ,  au  défefpoir  d'être  tombé  dans  les  piégea 
d'une  furie,  perd  la  raifon  ,  Se  meurt  dans  les 
:cès  de  fureur  les  plus  violens ,  fans  avoir  con^ 


accès 


fommé  le  mariage.  Son  Oncle  le  venge  en  rédui- 
fant  le  monrtre ,  auteur  de  tant  de  defaftres,  à  fe 
renfermer  dans  fon  Couvent ,  dont  elle  n'auroic 
du  jamais  fortir  pour  l'honneur  &  le  bien  de  fa 
famille.  Elle  y  expie  la  peine  de  fes  noirceurs  > 
méprifée  &  maltraitée  de  tout  le  monde.  C  eft 
aïnCi  que  le  vice  eft  puni  y  mais  la  vertu  eft-elle 
récompenfée  ?  Ce  Roman  fans  doute  manque  de 
but.  Il  contient  dans  un  long  enchaînement  de 
détails  fouvent  minutieux  ,  écrit  d*un  ftyle  inégal 
ôc  diffus  ,  tout  le  fond  d'une  Tragédie  bourgeoi- 
fe,  qu'on  pourroit  intituler  ia  Méchante  Sœur,  Les 
perfonnages  repréfentent  avec  aiTez  de  chaleur  , 
&  foutiennent  leurs  caradteres  ;  l'intérêt  des 
paillons  eft  auiîî  vif  qu'il  peut  l'être  dans  les  famil- 
les nobles  \  &c  l'adion  fe  termine  par  la  plus  ter- 
rible cataftrophe ,  puifque  quatre  ou  cinq  mal- 
heureux y  péri (Tent. 

Il  y  a  moins  d'imagination  &:  de  ftyle  dans  un     La  jâr- 
autre  Roman  intitulé  :  la  Jardinière  de  Vincen-  diniere   de 
ncs  y  ou  les  Caprices  de  V amour  &  de  la  fortune  j  Vniçcnncs. 
en  cinq  Parties.  La  Vie  de  Marianne  ,  de  M.  de 
Marivaux  \  la  Paifane  parvenue  j  de  M.  le  Che- 
valier de  Mouhy  ,  Pamela ,  &  d'autres  Romans , 
ou  un  jeune  homme  de  qualité  devient  amoureux 
d'une  fille  de  néant  en  apparence ,  ont  fans  doute 
donné  à  l'Auteur  l'idée  de  celui-ci.^ 

Le  Marquis  d'Aftrel  conçoit  une  paflion  violen- 
te pour  une  petite  fille,  nommée  Flore,  qui  porte 
du  lait,  des  fleurs  6c  des  légumes  dans  fon  Hô- 
Tome  ir.  N 
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tel  :  il  fe  flatre  d'abord  que  la  petite  Laitière  fe 
trouvera  trop  heureufe  de  devenir  fa  maîtrefTe  ; 
riiais  il  éprouve  une  réfiftance  qui  l'oblige  à  chan- 
ger de  ton  :  il  ne  peut  mcme  obtenir  une  (im- 
pie c'ohvérfation  de  la  fille,  encore  moins  de  Ma- 
dame Maronville  ,  mère  de  Flore,  qui  habite 
une  petite  maifon  avec  un  Jardin  à  Vincennes. 
Il  fe  détermine  a  fe  préfenter  comme  époux,  ne 
pouvant  être  écouté  comme  Amant.  11  eft  refufc. 
t,e  Marquis  défefpéré ,  forme  le  projet  d'enlever 
la  meré  ôc  la  fille.  Avertie  de  ce  complot  ,  Ma- 
dame Maronville  va  employer  la  protedion  de  la 
Marquife  d'Aftrel ,  mère  du  jeune  homme.  Celle- 
ci  veut  être  témoin  des  Itonteitx  deffeins  de  fon 
fils ,  Se  moyennant  un  déguifement ,  fe  fait  en- 
lever elle-même  avec  une  femme-de-chambre.  Le 
Marquis  tranfporté ,  les  conduit  dans  une  Cha- 
pelle où  un  Prêtre  fcduit  doit  faire  la  cérémonie 
du  maringe.  La  Marquife  fe  découvre  alors.  Son 
fils  tombe  fîdangéreufement  malade  ,  que  le  Mé- 
decin n'y  voit  d'autre  refTource,  que  la  préfence  de 
ce  qu'il  aime.  Apres  bien  des  rélîllances  ,  Mada- 
me d'Aftrel  fe  détermine  enfin  à  lui  accorder  Tob- 
jèt  de  fa  paffiôn  j  Se  Madame  Maronville  y  con- 
fènt  aulîi  ,  voyant  qu'il  ne  s'agit  plus  d'un  maria- 
ge clàndêftin.  Le  Contrat  eft  arrêté  &  drefTé. 
Mais  Madame  Maronville  exige  encore  que  la 
Marquife  vienne  le  figner  en  perfonne  dans  la 
chaumière ,  où  Flore  fait  fa  réfidence  avec  fa  mè- 
re. Eiïè  s'y  rend  j  &  lorfqu'il  s'agit  de  remplir  les 
noms  du  Contrat ,  lailfés  en  blanc  par  le  Notaire  , 
.  quelle  furprife  de  voir  la  prétendue  Païfane  fe 
qualifier  de  Comteffe  ,  Se  un  fils  qu'elle  a  élevé 
dans  cette  retraite  avec  fa  fille  ,  ayant  l'épée  au 
coté  !  On  fé  moque  d'abord  de  cet  orgueil  j  mais 
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Madame  Maronville  fe  fait  reconnoîcre  à  la  Mar- 
quife  (l'Aftrel,avec  qui  elle  a  été  élevée  à  St.  Cyr  , 
&  lui  rappelle  le  fouvenir  du  Chevalier  de  Ma- 
ronville ,  qui  avoit  été  aimé  de  la  Marquife  , 
avant  qu'elle  fut  mariée  au  Marquis,  &  qui  étoit 
'  €nfuite  devenu  l'époux  de  la  ComtelTe.  Ces  deux 
Dames  fe  content  leur  hiftoire ,  ce  qui  fait  Epi- 
fode. 

Ce  Roman  ma  paru  afTez  intéreffant  j  il  y  a 
tles  (ituations  touchantes  ,  des  fentimens  géné- 
reux j  la  vertu  y  règne  &  y  eft  mife  dans  un  beau 
jour  :  mais  le  ftyle  n'eft  pas  égal  ;  il  eft  fouvent  né- 
gligé ,  diffus  5  &  charge  de  détails  inutiles. 

Le  Juge  prévenu  ^  autre  Roman  de  Madame 
de  Villeneuve  ,  eft ,  comme  le  précédent  ,  di-     ^^  jy^^ 
vifé  en  cinq  parties.  prévenu» 

Le  Marquis  d'Elcour  étoit  l'ami  intime  d'un 

i'eune  homme  nommé  Dubois ,  qui  palToit  pour 
e  fils  d'un  Apoticaire  appelle  Rubarbin.  Leurs 
maifons  étoient  voifines  ;  &  ils  avoient  vécu  en- 
femble  dans  le  même  Collège  \  le  père  du  Mar- 
quis avoit  polTédé  de  grands  biens  j  mais  il  les 
avoit  diflipés  j  ôc  fon  fils  fe  feroit  trouvé  dans  la 
plus  affreufe  mifere  ,  fi  la  Marquife  n'eût  con- 
tracté un  fécond  mariage  qui  la  mit  en  état  de 
l'élever.  Ce  fécond  mari  étoit  un  Maître  des 
Requêtes,  nommé  M.  de  Ciare,  homme  fort  ri- 
che ,  ôc  qui  eut  pour  le  Marquis  toute  l'amitié 
d'un  père.  Madame  de  Ciare  donnât  une  fille  à 
fon  nouvel  époux ,  &  mourut  quelques  années 
après  :  le  Maître  des  Requêtes  n'en  eut  pas  moins 
d'affedion  pour  le  Marquis.  Celui-ci  ctoit  alors 
au  Collège  avec  Dubois.  Ils  y  refterent  encore 
quelque  tems  ^  enfin  M.  Rubarbin  fongea  à  faire 
prendre,  un  eut  à  fon  fil$.  Dubois  fe  fentoit  un 
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goût  décidé  pout  les  armes  j  mais ,  quelques  no-* 
blés  que  fulTent  fes  fentimens  ,  il  n'étoit  deftinc 
qu'à  ctre  Médecin ,  parce  que  fon  père  ne  vouloir 
pas  mettre  une  grande  différence  entre  lui  &  fon 
fils.  Dubois  fe  loumit  aux  ordres  de  Rubarbin  ; 
&  a  vingt-deux  ans  il  ne  lui  manquoit  que  de  l'ex- 
périence^pour  être  aulTi  habile  que  fes  Confrères 
les  plus  renommés.  Il  fe  plaifoit  a  lire  les  ordon- 
nances qu*on  apportoit  chez  fon  père  j  &  il  s'é- 
tonnoit  fouvent ,  qu'il  y  eût  des  malades  d'un 
aflez  bon  tempérament ,  pour  réfifter  aux  foins 
des  Médecins.  Une  maladie  furvenue  à  Made- 
moifelle  de  Ciare ,  donna  lieu  à  Dubois  de  faire 
connoître  fa  capacité  ;  il  rendit  la  fanté  à  fa  ma- 
lade; mais  il  eut  lui-même  le  cœur  blefTé  d'un 
trait,  dont  il  ne  lui  fut  jamais  poflible  de  guérir. 
En  faifant  renaître  les  charmes  de  Mademoifelle 
de  Ciare  ,  il  en  devint  la  première  victime.  Le 
père  de  la  Demoifelle  n'en  prit  aucun  ombrage , 
{qs  foupçons  ne  tombant  point  (i  bas ,  &  regar- 
dant le  Médecin  de  fa  fille ,  comme  il  auroit  pu 
faire  un  domeftique.  Il  eft  vrai  que  le  Médecin 
étoit  fort  riche  ;  mais  ces  grands  biens  ne  l'em- 
pêchoient  pas  d'être  fils  de  fon  pexe^ôc  ce  père  d'ê- 
tre Rubarbin.  La  différence  que  le  fort  avoit 
mis  entre  Dubois  &  Mademoifelle  de  Ciare  , 
ne  fit  pas  la  même  imprefTion  fur  l'efprit  de  la 
jeune  convalefcente.  Nos  deux  Amans  s'alfure- 
rent  plufieurs  fois  d'une  tendrelfe  mutuelle  ;  & 
Mademoifelle  de  Ciare  gémifToit  fur  fa  naiffan- 
ce,  qui  ne  lui  permettoit  pas  d'époufer  fon  cher 
Dubois.  Les  chofes  étoient  dans  cette  fituation  , 
lorfqueM.  Rubarbin  déclara  à  fon  fils,  qu'il  vou- 
loir le  faire  voyager.  Cette  nouvelle  fut  un  coup 
de  foudre  pour  le  Médecin  j  mais  il  fallut  obéir. 
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Avant  que  de  partir ,  il  eut  avec  fa  maîtrefle  une 
entrevue  qui  caufa  une  douloureufe  joie  à  l'un  &c 
à  l'autre.  Quelques  tems  après  fon  départ ,  le  Maî- 
tre des  Requêtes  communiqua  à  fa  fille  la  réfolu- 
tion  où  il  étoit  de  la  marier.  Elle  frémit  à  cette 
pxopofition,  &  pour  éviter  ce  qu'elle  regardoit 
comme  le  plus  grand  des  malheurs ,  elle  forma 
le  deiïein  de  fe  réfugier  dans  une  Abbaye  éloi- 
gnée de  Paris  ,  dont  une  fœur  de  fa  mère  étoit 
ÀbbelTe.  Elle  partit  fecrettement  ,  mais  à  peine 
eut -elle  fait  quelques  lieues  dans  une  Chaite  de 
Porte  5  que  fon  Laquais,  de  concert  avec  le  Portil- 
lon, la  fitdefcendre  &  la  lia  à  un  arbre  pour  la 
fouiller  &  la  voler.  Deux  Cavaliers  fe  trouvèrent 
là  fort  à  propos  ,  &  la  délivrèrent  de  ce  péril. 
L'un  d'eux  précifément  étoit  Dubois ,  qui  reve- 
noit  à  Paris ,  &  qui  eut  le  bonheur  de  fauver  une 
féconde  fois  la  vie  de  Mademoifelle  de  Ciare. 
11  blerta  le  Laquais  y  l'autre  cavalier  tua  le  Pof- 
tillon.  Dubois  monta  fur  un  des  chevaux  de  la 
Chaife  ,  &  fe  difpofa  à  conduire  fa  maîtrefle  dans 
l'Abbaye.  Comme  il  ne  connoiiroit  point  les  che- 
mins ,  il  s'égara  dans  une  forêt  ;  &  après  une 
très-longue  marche  ,  il  fe  vit  tout-d'uurcoup  en- 
touré de  la  Maréchauflee.  Dubois  fut  conduit  à 
Pari$ ,  où  il  fut  mis  dans  un  cachot ,  Se  Mademoi* 
felle  de  Ciare  ramenée  dans  la  maifon  de  foa 
père ,  qui  ne  douta  pas  que  le  départ  fecret  de  fa. 
Bile  ne  fut  un  enlèvement.  Toutes  les  apparences, 
étoient  contre  le  Médecin  j  s'il  eût  eu  une  naiflan- 
ce  un  peu  plus  honorable,  le  Maître  des  Requê- 
tes n'auroit  pas  manqué  de  lui  faire  époufer  fa. 
fille  ;  mais  le  mortier  de  fon  père  étoit  différent 
de  celui  qu'il  prétendoit  que  fon  gendre  dévoie. 
4voir  j  il  ne  penfa  qu  a  fe  livret. à  toute  fa  ven-^ 
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geàhce.  Il  alla  trouver  le  Préfident  de  ...  .  qui 
devoir  être  le  Juge  dans  le  procès  criminel  de  Tin'» 
fortuné  Médecin. 

C'eft  ce  même  Préfident ,  Madame ,  qui  don- 
ne lieu  au  titre  du  livre  ,  &  qui  va  jouer  dans  la 
fuite  le  premier  rôle.  Il  avoir  toute  l'équité  d'un 
grand  Magiftrat  ;  mais  il  s'étoit  malheureufe- 
ment  laifTé  prévenir  contre  la  famille  des  Rubar- 
bins  ;  voici  à  quel  fujet.  11  avoit  époufé  autrefois  > 
à  l'infçu  de  fon  père ,  Mlle  Dourlai ,  Angloife  de 
Nation ,  d'une  famille  diPcinguée,  mais  fans  bien. 
Il  vécut  quelque  tems  en  fecret  avec  elle.  Son 
père  ayant  eu  connoifTance  de  ce  mariage  ,  en- 
gagea fon  fils ,  fous  quelque  prétexte,  à  taire  un 
voyage  en  Poitou.  Pendant  fon  abfence  on  enleva 
fa  femme  qui  étoit  gro(fe  :  on  la  mit  dans  un  Cou- 
vent. Le  Préfident  fut  près  de  dix  ans  fans  favoir 
ce  qu'elle  étoit  devenue  ;  il  ne  la  retrouva  qu'a- 
près la  mort  de  fon  père.  Le  garçon  dont  elle  étoit 
accouchée ,  avoit  été  féparé  de  fa  mère  ;  Se  l'on  fut 
plus  de  vingt-deux  ans  fans  "en  entendre  parler. 
Le  pete  &  la  mère  défefpéroient  d'en  apprendre 
aucune  nouvelle,  lorfqu'une  femme  inconnue 
vint  leur  dire  qu'une  de  fes  voifines  qui  fe  mou- 
roit,  avoit  un  fecret  delà  dernière  importance  à 
leur  communiquer.  Us  fe  rendirent  dans  la  rue  S. 
Jérôme  ,  rue  aufiî  petite  &  aufli  inconnue  ,  die 
rAuteur,que  celui  dont  elle  porte  le  nom  eft  grand 
Ôc  fameux  par  fes  œuvres.  Cette  voifine  mouran- 
te avoit  nourri  l'enfant  du  Préfident  ;  elle  déclara 
au  père  &  à  la  mère ,  qu'elle  l'avoir  expofé  dans 
une  corbeille  devanr  la  boutique  de  M.  Rubarbinj^ 
&  qu'elle  avoit  de  fortes  raifons  de  croire  que 
cet  Apoticaire  avoit  recueilli  cet  enfant.  Sur  ce 
rapport ,  oû  envoya  cherther  M.  Rubarbiu  y  oa 
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«mploya  les  promefTes  &  les  menaces  pour  tirer 
de  lui  un  fecret  qu'il  ne  voulut  jamais  révéler.  Le 
Préfident  ne  douta  point  que  TApoticaire  n  eût 
étouffé  fon  fils ,  &  qu*il  n'eût  employé  le  corps 
de  cet   innocent  a  faire  des   drogues.    Voilà  ^ 
Madame ,  ce  qui  avoir  (i  fort  prévenu  le  Juge  du 
jnalheureux  Dubois.  Il  fut  charmé  d'avoir  trouvé 
Toccafion  de  fe  venger ,  dans  la  perfonne.du  fils, 
du  crime  affreux  dont   il  foupçonnoit   le  père. 
Rubarbin ,  qili    croyoit  Dubois  fort  éloigne 
de  Paris ,  apprit  enfin  fa  détention  ôc  tous  le^ 
attentats  dont  on  l'accufoit.  Il  crut  ne  pouvoir  lui 
fauver  la  vie,qu'en  déclarant  le  fectet  de  fa  naif- 
fance.  Il  alla  trouver  le  Préfident  j  &  après  avoir 
tenté  tous  les  moyens  de  le  fléchir,  il  avoua  ^nfiçi 
qu'ayant  époufé  une  veuve  fort  riche,  il  en  avoir 
eu  un  fils  ;  que  ce  fils  étoit  mort  dans  le  tems  où  U 
corbeille  avoir  été  expofée  devant  fa  boutique  ; 
qu'il  en  avoit  profité,  pour  remplacer  fon  enfant; 
&  que.  par  cet  artificejil  jouiffoit  de  tous 'les  biens 
de  fa  femme,  qui  étoit  morte  ayant  fon  fils.  Il 
donna  là-deffus  toutes  les  preuves  qu'on  put  dé- 
firer  ;  &  il   n'y  eut  pas  moyen  de  douter    que 
Dubois  ne  fût  le  fils  du  Préfident.  Celui-ci   ne 
fut  plus  occupé  qu'à  procurer  la  liberté  au  prifon- 
tjier.  On  propofa  à  Dubois  de  s'évader  ;  fur  de 
fon  innocence ,  il  fit  d'abord  quelques  difficultés  > 
mais  on  lui  fi^  entendre  que  ii  la  juftice  a  des  ai- 
les pour  introduire  les  malheureux  dans  fon  Palais, 
elle  devient  cul-de-jatte,dit  l'Auteur,  quand  il  efl: 
aueftion  de  les  en  tirer.  Il  fe  rendit;  ôc  la  maifon 
du  Préfident  fut  fon  afyle.  On  attendit  fa  parfaite 
juftification ,  pour  lui  apprendre  fa  véritable  naif- 
fance.  Le  laquais  de  Mademoifelle  de  Ciare  ,  fe 
toyant  fur  le  point  de  mourir  de  fes  bleffures ,  dé- 

Niv 


200  Madame  de  Villeneuve. 

clara  qu'il  étoit  le  feul  coupable.  11  conFe (fa  devant 
Je  Juge ,  toutes  les  circonftances  de  fon  crime  , 
ôc  déchargea  Dubois  de  tous  ceux  dont  on  Tac- 
cufoit.  Le  moment  étoit  arrivé  d'apprendre  au 
fils  du  Préfident  le  fecret  de  fa  naiflance  j  ce  fut 
Rubarbin  lui-même  qui  voulut  l'en  inftruire. 

Vous  prévoyez ,  Madame  ,  le  dénouement  de 
cette  aventure  j  le  mariage  de  Dubois  avec  la 
fille  de  M.  de  Ciare ,  ne  foufFrant  plus  aucune  dif- 
ficulté 5  fe  célébra  au  grand  éontentement  de 
tous  les  parens.  Mais  ce  qu'il  n'étoit  pas  auiïï 
aifé  de  prévoir  ,  e'eft  celui  de  M.  Rubarbin  avec 
l'héritière  de  fa  femme.  11  l'avoir  aimée  dans  fa 
JeunelTe  ;  les  grands  biens  qu*il  auroit  été  obligé 
de  lui  céder  ,  lui  reftoient  par  cet  arrangement. 
Le  Marquis  d'Elcour  >  que  vous  aviez  perdu  de 
vue  ,  fe  trouva  pourvu  par  la  même  occafion  :  le 
Préfident  avoit  une  pupille  fort  riche;  elle  de- 
vint la  femme  du  Marquis  ;  ôc  le  Roman  finit 
par  un  triple  mariage. 

Je  fuis  ^  ôcc. 
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A  fuite  des  Ouvrages  de  Madame  de  Ville-  coûtes  des 
neuve  font  des  Contes  de  Féerie  ^  &  voici  de  p ^^s. 
quelle  manière  elle  les  amené.  Deux  amis ,  cadets 
de  familles  illuftres  en  Picardie  ,  nommés  Do- 
ïiancourt  &  Robercourt ,  étoient  nés  avec  le  mê- 
me gOLit  &  le  mcme  génie  ;  mais  n'ayant  l'un  Ôc 
l'autre  aucun  fecours  à  efpérer  de  leurs  familles , 
ils  fe  confoloient  dans  l'amitié  réciproque  qui 
les  unilToit.  L'amour  fit  bientôt  oublier  à  Do- 
riancourtles  rigueurs  de  fa  fituation;  &  la  con- 
fiance de  fes  fentimens  égalant  leur  vivacité  ,  il 
époufa  fa  maîtrefife  ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  plus 
favorifée   que  lui  des   biens  de   la  fortune. 

Robercourt,qui  ne  fongeoit  qu'aux  moyens  d'ê- 
tre utile  à  fon  ami ,  vendit  le  peu  de  bien  qui  lui 
appartenoit,  &  s'embarqua  pour  l'Amérique  avec 
une  petite  pacotille  ,  réfolu  de  ne  rien  négliger , 
pour  la  rendre  plus  conddérable.  Le  hazard  le 
lervit  au-delà  de  fes  efpérances.  Un  riche  habi- 
tant de  Saint  Domingue  ,  nommé  M.  du  Cha- 
roy  ,  le  prend  en  amitié ,  augmente  fa  pacotille , 
partage  avec  lui  (bn  habitation,  6c  lui  fait  épou- 
1er  fa  fille  ,  qui  devient  mère  neu^  mois  après. 
M.  du  Charoy  meurt  y  Robercourt  devenu  très- 
riche  ,  s'occupe  de  la  fortune  de  fon  ami  ,  à  qui 
tous  les  ans  il  avoir  déjà  fait  palTer  des  fommes 
confidérables.  II  fait  venir  un  des  enfans  de  Do- 
riancourt  à  Saint-Domingue ,  &:  envoie  fa  fille 
en  France,  chez  Doriancourt,  en  échange. 

Plufieurs  ann.ées  apçès  y  ayant  réfolu  de  mariée 
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fa  fille  au  jeune  Doriancourt ,  il  le  fait  partir  pour 
aller  lui-même  chercher  fa  future  cpoufe.  La  na- 
vigation eft  heureufe:  il  fe  rembarque  enfuite  avec 
Mademoifelle  de  Robercourt  ,  qui  croit  accom- 
pagnée d'une  perfonne  de  confiance  ,  fa  parente, 
&  d'une  femme-de-chambre  qui  poffédoit  le  ta- 
lent fingulier  d'amufer  fa  maîtreffe  par  des  hif- 
toriettes  &  d'autres  contes  plaifans.  Elle  eut  le 
loifir  de  s'exercer  fur  le  vailfeau  *,  &  tout  l'équi- 
page paroifTant  vouloir  prendre  part  à  cet  amufe- 
ment ,  on  y  confacra  deux  heures  tous  les  jours  ; 
&  l'on  régla  que  chacun  conteroit  àfon  tour. 
Mlle  de  Chon  ,  c'eft  le  nom  de  la  femme- 
La  Belle  de-chambre  ,  commence  la  première.  Dan»  une 
&UBctc.  grande  Ville  ,  fort  commerçante  ,  étoitun  Mar- 
chand fur  qui  la  fortune,  au  gré  de  fes  defirs,  avoic 
toujours  répandu  fes  faveurs  :  mais  s'il  avoir  des 
biens  immenfes ,  il  avoit  aulïi  beaucoup  d'enfans  : 
fa  famille  éroit  compofée  de  fix  garçons  &  de  fix 
filles.  Par  un  de  ces  revers  alTez  ordinaires  dans  le 
commerce  ,  il  tomba  tout-à-coup,de  la  plus  haute 
opulence ,  dans  une  afFreufe  pauvreté.  11  ne  lui 
refta  qu'une  petite  habitation  champêtre  ,  fituée 
dans  un  lieu  défert  ,  éloignée  de  plus  de  cent 
lieues  de  la  Ville ,  dans  laquelle  il  faifoit  fon  fé- 
jour  ordinaire.  Contraint  de  chercher  un  afyle 
loin  du  tumulte  &c  du  bruit  ,  ce  fut- la  qu'il  con  • 
duifit  fa  famille ,  défefpérée  d'une  telle  révolu- 
tion. Sur-tout  les  filles  de  ce  malheureux  père  n'en- 
vifageoient  qu'avec  horreur ,  la  vie  qu'elles  al- 
loient  paffer  dans  cette  trifte  folitude.  Cepen- 
dant la  plus  jeune  d'entr'elles  montra  ,  dans  leur 
commun  malheur, plus  de  réfolution.  Une  beau- 
té parfaite  ornoit  la  jeunelTe  j  une  égalité  d'hu- 
meur la  rendoit  adorable.  Elle  croit  auflî  fenfible 
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que  fes  fceurs ,  aux  révolutions  qui  venoient  d'ac- 
cabler fa  famille  ;  mais  elle  fait  cacher  fa  dou- 
leur ,  &  fe  mettre  au-deffus  de  l'adverfité  :  (î  fon 
mérite  la  fit  diftinguer ,  fa  beauté  lui  fit  donner 
par  excellence  le  nom  de  la  BclJ^,  En  falloit-il 
davantage,  pour  exciter  la  jaloufie  &  la  haine  de 
fes  fœurs  ? 

Déjà  deux  années  s'étoient  écoulées  ;  &  cette 
famille  commençoit  à  s'accoutumer  à  mener  une 
vie  champêtre  ,  lorfqu'un  efpoir  de  retour  vint 
troubler  fa  tranquillité.  Le  père  reçut  avis ,  qu'un 
de  fes  vaiiTep.ux  qu'il  avoir  cru  perdu ,  venoit 
d'arriver  à  bon  port ,  richement  chargé.  Il  com- 
muniqua cette  nouvelle  à  fes  enfans ,  &  réfolut 
d'aller  lui-mcme  recueillir  les  débris  de  fa  for- 
tune. Toutes  fes  filles ,  excepté  la  cadette,  ne  dou- 
toient  pas  de  fe  revoir  bientôt  dans  leur  première 
opulence.  La  folitude  ne  leur  ayant  pas  fait  per- 
dre le  goût  du  luxe  &  de  la  vanité ,  elles  oferent 
accabler  leur  père  de  folles  commilTicns.  Il  étoit 
chargé  défaire  pour  elles  des  emplettes  en  bijoux, 
en  parures  ,  en  cocfFures  \  mais  le  produit  de  la 
prétendue  fortune  du  père  n'auroit  pas  fufïi  pour 
fes  fatisfaire.  La  Belle  ^  que  l'ambition  ne  tyran- 
nifolt  pas  ,  &  qui  n'agiffbit  que  par  prudence , 
jugea  d'un  coup  d'œil  ,  que  s'il  rcmpliiToit  les 
mémoires  de  fes  fœurs  ,  le  fien  feroit  inutile  ; 
cependant  prefféc  par  fon  père  de  dire  ce  qu'elle 
defiroit,  elle  fe  contenta  de  demander  une  rofe. 
Le  bon  Vieillard  partit  enfin  j  mais  fon  voyage  fut 
infrudueux.  Ses  affociés  le  croyant  mort ,  avoient 
partagé  fes  effets.  La  chicane  acheva  de  les  lui 
faire  perdre.  Pour  comble  de  défngrémcnt ,  afin 
de  ne  pas  hâter  fa  ruine ,  il  fut  obligé  de  retourner 
à  fa  folitude  dans  la  faifon  la  plus  incommode  de 
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Tannée.  Expofc  fur  la  route  à  coures  les  injurei 
de  l'air,  il  faillit  périr  de  fatigue  j  mais  quand  il 
fe  vit  à  quelques  lieues  de  fa  maifon ,  les  forces 
lui  revinrent.  Il  lui  falloir  plufieurs  heures  pour 
traverfer  la  forêt;  il  étoit  tard.  La  nuit  l'ayant 
furpris ,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  fous  un  arbre 
creufé  par  la  pourriture ,  &  d'attendre  en  cet  état 
le  retour  de  la  lumière.  Son  embarras  fut  grand 
en  voyant  la  terre  extraordinairement  couverte 
de  neige.  En  avançant  fans  le  favoir ,  le  hazard 
conduifit  (es  pas  dans  l'avenue  d'un  très-beau 
Château ,  compofée  de  quatre  rangs  d'Orangers 
d  une  extrême  hauteur ,  chargés  de  fleurs  &:  de 
fruits.  Arrivé  jufques  dans  la  première  cour  ,  il 
y  vir  une  infinité  de  ftatues.  Le  froid  ne  lui  per- 
mit pas  de  les  confidérer.  Un  efcalier  d'agathe  à 
rampe  d'or  cizelée,  s'offrit  d'abord  à  fa  vue.  Il  tra-> 
verfa  plufieurs  chambres  magnifiquement  meu- 
blées. Une  chaleur  douce  qu'il  y  refpira,le  remit 
de  fes  fatigues.  Il  avoir  befoin  de  quelque  nour- 
riture ;  a  qui  s'adreffer  ?  Ce  valte  ôc  magnifique 
édifice  ne  paroifToit  être  habité  que  par  des  (îa- 
tues.  Un  filence  profond  y  régnoit  ;  &  cependant 
il  n'avoit  point  l'air  de  quelque  vieux  Palais  qu'on 
eut  abandonné.  Les  falles ,  les  chambres  ,  les  ga- 
leries ,  tout  étoit  ouvert  ;  nul  être  vivant  ne  pa- 
roiffoit  dans  un  Ci  charmant  lieu.  Las  de  parcou- 
rir les  appartemens  de  cette  vafte  demeure  ,  il 
s'arrêta  dans  un  fallon  où  l'on  avoir  fait  un  grand 
feu.  Préfumant  qu'il  éroit  préparé  pour  c]uel- 
qu'un  qui  ne  tarderoit  pas  à  paroïtre  ,  il  s'appro- 
cha de  la  cheminée  pour  fe  chauffer  :  mais  per- 
fanne  ne  vint.  Alîîs  en  attendant  fur  un  fopha 
placé  près  du  feu  ,  un  doux  fommeil  lui  ferma 
les  paupières ,  Se  le  mit  hors  d'écat  d'obferver  û 
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?'  [uelqu'un  ne  le  viendroit  point  furprendre.  La 
atigiie  avoit  caufé  fon  repos  ;  la  raim  Tinter- 
tompit.  A  fon  réveil ,  il  fut  agréablement  fiirpris 
de  voir  en  ouvrant  les  yeux,  une  table  délicate- 
ment fervie.  Son  premier  foin  fut  de  remercier 
hautement  ceux  dont  il  tenoit  tant  de  biens  ;  ôc 
profitant  des  bontés  qu'on  lui  témoignoit ,  il  ufa 
de  tout  ce  qui  put  flatter  fon  appétit ,  fon  goût 
&fa  délicatelfe.  Cependant  ne  voyant  perfonne 
à  qui  parler  &  qui  Tinftruisît  (i  ce  Palais  étoit  la 
demeure  ou   d'un   homme    ou   d'un  Dieu  ,  la 
frayeur  s'empara  de  fes  fens.  Rêvant  profondé- 
ment à  ce  qu'il  devoir  faire  ,  il  lui  vint  dans  l'i- 
dée ,  que  pour  des  raifons  qu'il  ne  pouvoir  péné- 
trer ,  quelqu  Intelligence  lui  faifoit  préfent  de 
cette  demeure ,  avec  toutes  les  richelles  dont  elle 
étoit  remplie.  Cette  penfée  lui  parut    être  une 
infpiration  ^  6c  fans  tarder  ,  faifant  de  nouveau 
]a  revue ,  il  prit  pofTelîion  de  tous  ces  tréfors.  11 
régla  en  lui-même  la  part  qu'il  deftinoit  à  chacun 
de  fes  enfans  ,  marqua  les   logemens  qui  pou- 
voient  féparément  leur  convenir  j  &c  fe  félicitant 
de  la  joie  que  leur  cauferoit  un  pareil  voyage , 
il  defcendit  dans  le  jardin,  où,  malgré  la  rigueur 
de  l'hiver ,  il  vit ,  comme  au  milieu  du  Prin- 
tems,  les  fleurs  les  plus  rares  exhaler  une  odeur 
charmante.   En  entrant  dans  ce  Château  i\  riant  ^ 
il  avoit  eu  foin, malgré  le  crand  froid  dont  il  étoit 
pénétté ,  de  débrider  fon  cheval  ,  &  de  le  faire 
aller  vers  une  écurie  qu'il  avoit  remarquée  dans  la 
première  cour.  Une  allée,garnie  de  Paliffades  for- 
mées par  des  berceaux  de  rofiers  fleuris ,  y  con- 
duifoit.  Jamais  il  n'avoit  vu  de  fi  belles    rofes. 
Leur  odeur  lui  rappella  qu'il  en  avoit  promis  a  /a 
Belle,  Il  eu  cueillit  une  :  il  alloit  continuer  de 
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faire  fix  boiiqiiets  ;  mais  un  bruit  terrible  lui  fie 
tourner  la  tute  ;  fa  frayeur  fut  grande  quand  il 
apperçut  à  fes  cotes  une  horrible  bcte ,  qui ,  d'un 
air  furieux,  lui  mit  fur  le  col  une  efpece  de  trom- 
pe femblable  à  celle  d'un  Eléphant  ,  &  lui  die 
d'une  voix  effroyable  :  »  qui  t'a  donne  la  liberté 
n  de  cueillir  mes  rofes  ?  N'étoit-ce  pas  allez  que 
3>  je  t'eufTe  fouffert  dans  mon  Palais  avec  tant  de 
5>  bonté  ?  Loin  d'en  avoir  de  la  reconnoiirance  , 
3>  téméraire ,  je  te  vois  voler  mes  fleurs  y  ton  in- 
«  folence  ne  reliera  pas  impunie»  .Le  bonhomme, 
déjà  trop  épouvanté  de  la  préfence  inopinée  de 
ce  monftre  ,  penfa  mourir  de  frayeur  à  ce  dif- 
coursj&:  jettant  promptement  cette  rofe  fatale, 
«  Ah  !  Monfeigneur  ,  s'écria-t'il  profterné  par 
w  terre ,  ayez  pitié  de  moi.  Je  ne  manque  point 
j>  de  reconnoiflance  j  pénétré  de  vos  bontés  ,  je 
»  ne  me  fuis  pas  imaginé  que  fi  peu  de  choie 
»  fût  capable  de  vous  otfenfer  ».  Le  monftre  touc 
en  colère  lui  répondit  :  »  tais-toi,  maudit  Ha- 
5>  rangueur  j  je  n'ai  que  faire  de  tes  flatteries  , 
î>  ni  des  titres  que  tu  me  donnes  j  je  ne  fuis  pas 
»  Monfeigneur  y  je  fuis  la  Bcte  ;  Se  tu  n'éviteras 
j>  pas  la  mort  que  tu  mérites  ». 

Le  Marchand  confterné  par  une  fi  cruelle  fen- 
tence  ,  croyant  que  le  parti  de  la  foumiflion  étoit 
le  feul  qui  le  piit  garantir  de  la  mort  ,  lui  dit 
d'un  air  véritablement  touché  ,  que  la  rofe  qu'il 
avoir  ofé  prendre,  étoit  pour  une  de  fes  filles  ap- 
pellée  la  Belle,  Enfuite ,  foit  qu'il  efpérât  de  re- 
tarder fa  perte  ,  ou  de  toucher  fon  ennemi  de 
compaflion  ,  il  lui  ht  le  récit  de  fes  malheurs ,  lui 
raconta  le  fujet  de  fon  voyage ,  &  n'oublia  pas  le 
petit  préfent  qu'il  s'étoit  engagé  de  faire  â  la 
Belle  ;  ajoutant  que  la  chofe  à  laquelle  elle  s'étoit 
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reftramte  ,  pendant  que  les  richefTes  d'un  Roi 
n*auroient  à  peine  que  fuffi  pour  remplir  les  de- 
firs  de  fes  autres  filles ,  venoit  de  lui  faire  naître 
Tenvie  delà  contenter-,  qu'il  avoir  cru  le  pouvoir 
faire  fans  conféquence  j  que  d'ailleurs ,  il  lui  de- 
mandoit  pardon  de  cette  faute  involontaire. 

La  Bête  rêva  un  moment ,  puis  reprenant  la 
parole  d*un  ton  moins  furieux ,  elle  lui  dit  :  »  je 
»  veux  bien  te  pardonner  j  mais  ce  n'eft  qu*l 
w  condition  que  tu  me  donneras  une  de  tes  filles. 
i>  Il  me  faut  quelqu'un  pour  réparer  cette  faute. 
»  Jull:e  Ciel,  que  me  demandez-vous  ,  s'écria  le 
»  Marchand  ?  Quand  je  ferois-  aflfez  inhumain 
»>  pour  vouloir  racheter  ma  vie  aux  dépens  de 
»  celle  d'un  de  mes  enfans  ,  de  quel  prétexte 
n  me  fervirois-je  pour  le  faire  venir  ici  ?  Il  ne 
3>  faut  point  de  prétexte,  interrompit  la  Bête,  Je 
j>  veux  que  celle  de  tes  filles  que  tu  conduiras , 
»  vienne  ici  volontairement,ou  je  n'en  veux  point. 
«  Vois  fi  entr'elles  il  en  eft  une  afifez  courageufe, 
»  pour  vouloir  s'expofer  afin  de  te  fauver  la  vie. 
j>  Tu  portes  l'air  d'un  honnête  homme  j  donne- 
n  moi  ta  parole  de  revenir  dans  un  mois  ,  fi  tu 
»  peux  en  déterminer  une  à  te  fuivre  :  elle  refte- 
«  ra  dans  ces  lieux  ;  &  tu  t'en  retourneras.  Si  tu 
»  ne  le  peux ,  promets-moi  de  revenir  feul  après 
»  leur  avoir  dit  adieu  pour  toujours  \  car  tu  feras 
>»  à  moi.  Ne  crois  pas  ,  pourfuivit  le  monftre  en 
n  faifant  craquer  les  dents ,  accepter  ma  propo- 
»  fition  pour  te  fauver.  Je  t'avertis  que  (\  tu  pen- 
t>  fois  de  cette  façon ,  j'irois  te  chercher ,  &  que 
»  je  te  détruirois  avec  ta  race ,  quand  cent  mille 
%  hommes  fe  préfenteroient  pour  te  défendre  >». 

Le  bonhomme  ,  quoique  très-perfuadé  qu'il 
tenceroic  inutilement  l'amitié  de  fes  filles  ,  ac- 
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cepta  la  propofitioii  du  monftre  ,  qui  l'obligea 
d  aller  fouper  &:  de  remettte  fon  départ  au  lende- 
main. »  Tu  déjeuneras  avant  de  partir,  ôc  m 
»  peux  emporter  une  rofe  pour  la  Belle.  Le  che- 
3>  val  qui  te  doit  porter  fera  prêt  dans  la  cour  ». 
Le  Vieillard  n'ofa  paffer  les  ordres  qu'il  avoir  re- 
çus. Son  déjeuné  fut  prompt  y  enfuite  il  defcen- 
dit  dans  le  jardin,  cueillit  la  rofe  &:prit  le  cheval 
qui  lui  avoir  été  promis.  Il  trouva  lur  la  felle  un 
manteau  chaud  &  léger ,  dès  que  le  cheval  le  fen* 
rit  aiîis  5  il  partit  avec  une  wïteÇCe  incroyable,  6c 
arriva  en  peu  d'heures  à  fa  maifon. 

On  ne  longea  qu'à  lui  témoigner  la  fatisfadtion 
qu'on  avoit  de  le  voir  de  retour  en  bonne  fanté  y 
mais  la  triftelTe  peinte  fur  fon  vifage,  &  fesyeux 
remplis  de  larmes  qu'il  s'eflorçoit  en  vain  de  re- 
tenir  ,  changèrent  rallégreflTe  en  inquiétude.  Tous 
s'emprefTerent  à  lui  demander  lefu/et  de  fa  peine, 
îldit  à  Ï2i  Belle  j  en  lui  préfentant  la  rofe  fatale  : 
3i  voilà  ce  que  tu  m'as  demandé  j  tu  le  payeras 
>>  cher  ,  aurii  bien  que  les  autres  ».  Ce  difcours 
excita  la  curiofité'defes  enfans  ,  cNcfit  évanouir  la 
réfolution  qu'il  avoit  prife  de  ne  pas  révéler  fon 
aventure.  11  leur  apprit  le  mauvais  fuccès  de  fon 
voyage,  &  tout  ce  c]ui  s  etoit  paffé  dans  le  Palais 
du  monftre.  Après  cet  éclairciifement ,  le  défef- 
poir  prit  la  place  de  l'efpérance  &  de  la  joie.  Les 
lils  du  Vieillard  cherchèrent  des  expédiens  pour 
luifauver  la  vie  :  ces  jeunes  gens  remplis  décou- 
rage ôc  de  vertu  ,  propoferent  que  l'un  d'eux  al- 
lât s'offrir  au  courroux  de  la  Bêce.  Mais  elle  s'é- 
toit  expliquée  poiitivemcnt  ,  en  difant  qu'elle 
vouloitune  des  filles  ik:.non  pas  un  des  garçons. 
Ces  braves  frères ,  (àchés  que  leur  bonne  volonté 
ne  put  avoir  fga  e:^ccucion ,  fixent  ce  qu'ils  pit- 
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rent  pour  infpirei  les  mêmes  fentimeiisa  leurs 
fœurs^  mais  leur  jaloufie  contre  la  BclU  mettoit 
un  obftacle  invincible  à  cette  a(5tion  héroïque» 
M  11  n'eft  pas  ^ulle  ,  dirent-elles,  que  nous  pé-* 
»  riiîions  d'une  façon  cpoùvautable ,  pour  une 
»  faute  dont  nous  île  femmes  pas  coupables.  Ce 
»j  feroit  nous  rendre  les  vidimes  de  la  Belle  ,  à 
»  qui  Ton  feroit  bien  aife  de  nous  facrifier. 

La  Beîieiç[m  la  douleur  avoir  prefqu'oté  la  con-»^ 
noiflfanc^',  faifant  taire  fes  fanglots  &  fes  fou^ 
pirs  ,  dit  à  fes  fœurs  :  »  je  fuis  coupable  de  ce 
5J  malheur;  t*eftà  moi  de  le  réparer...  jeni'ex-» 
«  poferài  pour  tirer  mon  père  de  fon  fatal  en-* 
i>  gagement.  J'irai  trouver  la  Bête  ^  trop  heuretl-» 
n  fe  en  mourant ,  de  conferver  la  vie  d  celui  dâ 
i>  qui  je  l'ai  reçue ,  &  de  faire  celfer  vos  murmu- 
»  res.  Ne  craignez  pas  que  rien  m'en  puilfe  dé-^ 
»  tourner.   Que  fçait-on  ,  ajoUta-t'elle  en  s'ef- 
w  forçantde  témoigner  plus  de  tranquillité  qu'elle 
>5  n'en  avoit?  peut-ctre  que  le  fort  effroyable  qui 
»  m'eft  deftiné,  en  cache  un  autre  aufli  fortuné 
»>  qu'il  paroît  terrible  .>.  Ses  fûeurs  en  l'enten- 
dant parler  ainfi  jfourioient  malicieufemeht  de 
cette  chimérique  penfée  :  elles  étoient  ravies  diî 
l'erreur  dans  laquelle  elles  la  ctoyoieiif.  Une  ex- 
trême joie  s'empâta  de  leurs   cœuts  >  quand  au 
bout  du  mois ,  elles  entendirent  hennir  lé  cheval 
envoyé  par  [a.  Bête,  Le  père  &  les  fils  ne  pou- 
voient  tenir  contre  ce    fatal  moilient  ;  ils  vou- 
loient  égorger  le  cheval ^  mais  \iL Belle  confervant 
ïoute  fa  tranquillité ,  leur  remontra  le  ridicule  de 
ce  deflfein  &  l'impolfibllité  de  l'exécuter.  Elle 
embralTa  fôs  infenubles  fœurs  \  Se  le  bonhomme 
prelTé  par  fa  fille ,  étant  monté  fur  fon  cheval ,  elle 
fe  mit  eh  croupe  avec  le  même  empreffement , 
Tome  JF.  O 
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que  s*il  fe  fût  agi  d'un  voyage  fore  agréable.  La 
nuit  vint  ;  &  l'obfcuritc  fut  tout-à-coup  dillipée 
par  un  nombre  infini  de  feux  d'artifices.  Il  faut, 
dit  la  Belle  en  raillant ,  que  la  Bète  foit  bien  af- 
famée 5  pour  faire  une  telle  réjouilfance  à  l'arri- 
vée de  fa  proie.  Cependnntle  cheval  alla  defcen- 
dre  au  bas  du  perron.  Dès  qu'elle  eut  mis  pied 
àterre5fon  f>ere  laconduifit  par  un  veftibule,au 
fallon  dans  lequel  il  avoir  été  fi  bien  régalé.  Ils 
y  trouvèrent  un  grand  feu  ,  des  bougies  allumées 
qui  répandoient  un  parfum  exquis ,  &  de  plus,une 
table  fplendidement  fervie.  Le  bonhomme  au 
fait  de  la  façon  dont  la  Bète  nourriiToit  fes  hô- 
tes ,  dit  a  fa  fille ,  que  ce  repas  étoit  deftiné  pour 
eux  5  &  qu'il  étoit  à  propos  d'en  faire  ufage.  La 
Belle  n'en  fit  aucune  difficulté  ,  bien  perfuadée 
que  cela  n'avanceroit  pas  fa  mort.  Bientôt  le  monf- 
tre  fe  fit  entendre.  Un  bruit  effroyable,  caufé  par 
le  poids  énorme  de  fon  corps,  par  le  cliquetis 
terrible  de  fes  écailles ,  &  par  des  hurlemens  af- 
freux, annoncèrent  fon  arrivée.  La  terreur  s'em- 
para de  la  Belle.  Le  vieillard  ,  en  embraifant  fa 
fille,  pouffa  des  cris  affreux  j  mais  devenue  dans 
un  infiant  maîtrelfe  de  fes  fens ,  elle  fe  remit  de 
fon  agitation.  En  voyant  approcher  la  Bêre  ,  elle 
s'avança  d'un  pas  ferme  ôc  d'un  air  modefle  ,  la 
falua  fort  refpedueufement.  Cette  démarche  plut 
au  monflre  j  après  l'avoir  confidérée  ,  il  dit  au 
vieillard  ,  bon/oirj  bonhomme  ;  îk  fe  retournant 
vers  la  Belle ,  il  lui  dit  pareillement  bon  Joir  j  la 
Belle,  Celle-ci  répondit  fur  le  même  ton  ^  &  le 
monftre  ayant  appris  d'elle ,  que  c'étoit  volontai- 
rement qu'elle  étoit  venue  le  trouver  ,  ordonna 
au  bonhomme  de  fe  tenir  pièt  a  partir  le  lende- 
main, après  qu'il  auroit  rempli  deux  malles  de 
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bijoux  pour  fes  filles.  La  Belle  monta ,  toute  en 
pleurs,  dans  fa  chambre  ^  &  accablée  de  fommeil, 
elle  fe  coucha.  Elle  rêva  qu'elle  étoit  au  bord 
d'un  canal  à  perte  de  vue ,  dont  les  deux  côtés 
étoient  ornés  de  deux  rangs  d*orangers  ôc  de  mir- 
thes  fleuris^d'une  hauteur  prodigieufe  ,  oii  toute 
occupée  de  fa  trifte  fituation ,  elle  déploroit  l'in- 
fortune qui  la  condamnoit  à  paiïer  fes  jours  en  ce 
lieu,  fans  efpoir  d'en  fortir.  Un  jeune  homme, 
beau ,  comme  on  dépeint  l'amout ,  d'une  voix  qui 
lui  portoit  au  cœur,  lui  dit  :  ne  crois  pas,  la  Belle , 
être  (i  mallieureufe  que  tu  le  parois.  C*eft  dans  ces 
lieux  que  tu  dois  recevoir  la  récompenfe  qu'on 
t'a  refuféeinjuftement  par-tout  ailleurs.  Fais  agir 
ta  pénétration  pour  me  démêler  des.  apparences 
qui  me  déguifent.  Juges',  en  me  voyant ,  fi  ma 
compagnie  eft  méprifable  ,  ôc  ne  doit  pas  être 
préférée  à  celle  d'une  famille  indigne  de  toi. 
Souhaite  j  tous  tes  defirs  feront  remplis.  Je 
t'aime  tendrement.  Seule  ,  tu  peux  faire  moa 
bonheur  en  faifant  le  tien.  Ne  te  démens  jamais. 
Etant,  par  les  qualités  de  ton  ame  ,  autant  au- 
defTus  des  autres  femmes  ,  que  tu  leur  es  fupé- 
rieure  en  beauté ,  nous  ferons  parfaitement  heu- 
reux. Enfuite  ce  phantôme  fi  charmant  lui  parut 
à  fes  genoux,joinare  aux  plus  flatteufes  promefTes, 
les  difcours  les  plus  tendres.  11  laprefToit  dans  les 
termes  les  plus  vifs ,  de  confentir  à  fou  bonh-eur , 
& laffuroit  qu elle  en  étoit  entièrement  la  maî- 
weffe. 

Ce  rêve  difoit  alTez  à  la  Belle ,  que  le  monRre 
cachoit  quelque  figure  plus  agréable.  Toutes  les 
nuits  on  luidonnoit  les  mcmes  confeils.  La  pre- 
mière journée  fut  employée  â  parcourir  les  ap- 
partemens  ,  donc  rien  n'égaloit  la  m  vjnificencr. 
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Le  foîr,  après  fon  fouper,  elle  reçut  la  vifîte  de  la 

Bête ,  qui  caufa  familièrement  avec  elle ,  &  finit 

f>ar  lui  demander  ,  fans  détour ,  fi  elle  vouloir  la 
aifler  coucher  avec  elle  ?  A  cette  demande  impré- 
vue, fes  craintes  fe  renouvellerent;  ôc  poulTantun 
cri  terrible, elle  ne  put  s'empccher  de  dire  :ahî 
je  fuis  perdue.  Nullement,  reprit  tranquillement 
la  Bête ,  mais,fans  vous  effrayer,répondez  comme 
il  faut.  Dites  précifément  oui  ou  non.  La  Belle 
lui  répondit  en  tremblant  :  non  ,  la  Bête.  Hé 
bien,  puifque  vous  ne  le  voulez  pas  ,  repartit  le 
monftre  docile  ,  je  m'en  vais.  Bon  foir ,  la  Belle. 
Bon  foir  la  Bête  ,  dit  avec  une  grande  fatisfac- 
tion  cette  fille  effrayée.  Contente  de  n'avoir  pas 
de  violence  à  craindre ,  elle  fe  coucha  tranquil- 
lement Ôc  s'endormir.  La  féconde  journée  elle 
découvrit  de  nouvelles  merveilles  dans  ce  Palais 
enchanté.  C'étoient  des  oifeaux  ,  des  finges  Se 
différentes  fortes  d'animaux  qui  jouoient  en  fa 
préfence,pour  l'amufer  &  la  divertir,des  Comé- 
dies ,  des  Tragédies  ,  des  Opéra  ,  &c.  Chaque 
jour  étoit  marqué  par  de  nouvelles  fêtes.  Mais 
le  fouvenir  de  fa  famille  vint  la  troubler  au  milieu 
de  fa  profpérité.  Son  bonheur  ne  pouvoir  être  par- 
fait ,  tant  qu'elle  n'auroit  pas  la  douceur  d'en 
inflruire  fes  parens.  Comme  elle  étoit  devenue 
plus  familière  avec  la  Bête ,  foit  par  l'habitude 
de  la  voir  ,  foit  par  la  douceur  qu'elle  trouvoit 
dans  fon  caractère  ,  elle  crut  pouvoir  lui  deman- 
der s'ils  étoient  tous  deux  feuls  dans  ce  Château. 
Oui,  je  vous  le  protefte ,  répondit  le  monftre  avec 
une  forte  de  vivacité;  &  je  vous  afTure  que  vous 
&  moi  ,  les  finges  ôc  les  autres  bêtes  font  les 
feuls  Etres  refpirans  qui  foient  en  ce  lieu.  La 
Bête  n'en  dit  pas  davantage ,  2c  fortit  plus  bruf- 
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quement  qu'à  lordinaire.  La  Belle  n avoir  fait 
cette  demande,que  pour  favoir  fi  le  jeune  homme 
qu'elle  avoir  vu  enfonce,  n'éroir  point  dans  ce 
Palais.  Elle  eut  fouhaite  de  le  voir  &  de  Tentre- 
tenir.  C'éroit  un  bonheur  qu'elle  eût  acheté  du 
prix  de  fa  liberté,  &  mcme  de  tous  les  agrémens 
qui  l'environnoienr.  Cet  Amant  n'exiftant  plus 
que  dans  fon  imagination  ,  elle  regardoir  ce  Pa- 
lais comme  une  prifon  qui  deviendroit  fon  tom- 
beau. Son  ennui  la  fuivoit  par-tour  ;  fans  cefTe 
dans  l'agiration ,  la  trifteife  prenoit  fur  fes  at- 
traits &  fur  fa  fanté.  Elle  avoit  un  grand  foin 
de  cacher  à  la  Bère ,  la  douleur  dont  elle  étoit  ac- 
cablée ;  &  le  monftre  qui  Tavoit  plufieurs  fois 
furprife  les  yeux  en  pleurs ,  fur  ce  qu'eUe  lui  di- 
foit  qu'elle  n'avoir  qu'un  léger  mal  de  tête  ,  ne 
poulïoit  pas  plus  lain  fa  curiofité  j  mais  un  foir 
{es  fanglots  l'ayant  trahie  ,  &  ne  pouvant  plus 
difîîmuTer  ,  elle  dit  à  la  Bête  qui  vouloit  fçavoir 
\e  fujet  de  fon  chagrin  ,  qu'elle  avoit  envie  de 
revoir  fes  parens.  A  cette  propofirion  ,  la  Bêre 
tomba  fans  avoir  la  force  de  fe  foutenir,  &  expri- 
ma fa  trifteiïe  par  de  longs  hurlemens.  La  Belle 
en  fut  touchée^  de  ayant  promis  d'être  de  retour 
dans  deux  mois  ,  elle  obtint  non-feulement  ce 
qu'elle  demandoit  ,  mais  encore  k  permillion 
d'emporter  quatre  grandes  cailTes  qu'elle  rem- 
plit d  or  &  de  richefifes.  Vous  concevez.  Madame, 
le  pLaifir  qu'eut  le  bon.  Marchand  à  revoir  fa 
fille.  Les  fœurs  de  la  Belle  ncn  eurent  gucres 
moins  ;  mais  c'étoit  à  caufe  des  chofes  précieu- 
fes  qu'elle  leur  apportoit.  Son  père  &  fes  frères 
ne  négligèrent  rienpoiu:  la  retenir.  Mais  efclave 
de  fa  parole  »  ferme  dans  fa  réfolution,  les  lar- 
mes, de  L'un  &  les  prières  des  autres  ne  pureiu 
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la  gagner.  Les  filles  feules  n*en  furent  point  af- 
fligées ,  &  louèrent  fort  fa  bonne  foi. 

La  Belle  ayant  pris  congé  de  tous  ceux  qui  s'in- 
térefloient  à  elle ,  teprit  la  route  du  Palais  enchan- 
té. Elle  étoit  impatiente  de  revoir  la  Bcte  qui  ne 
parut  point  a  fon  arrivée.  Allarmée&  comme  en 
colère,  elle  ne  fçavoit  d'où  provcnoit  fon  abfence. 
Flottant  entre  la  crainte  ôc  Tefpérance  ,  i'efprit 
agité ,  le  cœur  en  proie  à  la  triftefTe ,  elle  defcen- 
dit  dans  les  jardins,  réfolue  de  ne  point  rentrer 
dans  le  Palais  qu'elle  ne  l'eût  trouvée.  Dans  tous 
les  endroits  qu'elle  parcourut  ^  elle  ne  vit  aucune 
de  fes  traces.  Elle  l'appella  j  l'écho  feul  répéta  fes 
cris.  Accablée  de  lafîirude ,  elle  s'aflit  fur  un  banc* 
Elle  s'imaginoit,  ou  que  la  Bète  étoit  morte ,  ou 
qu'elle  avoit  abandonné  ces  lieux.  Elle  fe  trou- 
voit  feule  dans  ce  Palais ,  fans  efpoir  d'en  for  tir. 
Elle  regrettoit  l'entretien  de  la  Bète  ;  ôc  ce  qui 
lui paroiffoit  extraordinaire,  c'étoit  defe  trouver 
tant  de  fenfibilité  pour  ce  monftre.  Elle  fe  re- 
prochoit  de  ne  l'avoir  pas  époufé  ,  fe  regardant 
comme  l'auteur  de  fa  mort  ,  car  elle  craignoic 
que  fon  abfence,  trop  longue ,  ne  l'eût  caufée.  Au 
milieu  de  ces  triftes  réflexions  ,  elle  apperçut 
qu'elle  étoit  dans  cette  allée  même  ,  où  ,  la  der* 
niere  nuit  qu'elle  venoit  de  paffer  chez  fon  père , 
elle  s'étoit  repréfenté  le  monftre  mourant  dans 
une  caverne  inconnue.  Perfuadée  qu'elle  n'avoir 
pas  été  conduite  dans  ce  lieu  par  hafard  ,  elle 
porta  fes  pas  de  ce  côté-la.  Elle  y  vit  un  antre 
creux,  qui  lui  paroiffoit  être  le  même  qu'elle  avoit 
cru  voir  en  fonge.  Comme  la  Lune  n'y  fournif- 
foit  qu'une  foible  lumière  ,  les  Pages  luiges  pa- 
rurent incontinent  avec  un  nombre  de  flam- 
Jbeaux  fufHfans  ,  pour  i*éclairer  &c  lui  faire  ap^ 
.\iiC 
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percevoir  laBète  étendue  par  terre  ,  quelle  crut 
endormie.  Loin  d'être  effrayée  de  fa  vue ,  la  Belle 
lui  patfa  la  main  fur  la  tête  ,  en  Tappellant  plu- 
fieurs  fois.  Mais  la  fencant  froide  èc  fans  mou- 
vement 5  elle  ne  douta  plus  de  fa  mort,  ce  qui  lui 
fitpoulTer  des  cris  douloureux,  &dire  les  chofes 
du  monde  les  plus  touchantes.  La  certitude  de 
fa  mort  ne  l'empêcha  cependant  pas  de  faire  fes 
efforts  pour  la  rappeller  à  la  vie.  En  lui  mettant 
fa  main  fur  le  cœur,  elle  fentit  avec  une  joie  in- 
exprimable qu'elle  refpiroit  encore.  Sans  s'amu- 
fer  a  la  flatter  davantage  ,  la  Belle  fortit  de  la 
caverne ,  &  courut  à  un  baffin ,  011  puifant  de  l'eau 
dans  fes  mains ,  elle  la  lui  jettafurla  tête.  Mais 
comme  elle  n'en  pouvoir  prendre  que  fort  peu 
à  la  fois ,  ôc  qu'elle  la  répandoit  avant  que  d'être 
auprès  de  la  Bête  ,  fon  fecours  auroit  été  tardif, 
fans  celui  des  fmges  qui  coururent  au  Palais  avec 
tant  de  diligence  ,  qu'elle  eut  dans  un  moment 
un  vafe  pour'puifer  de  l'eau  &  des  liqueurs  forti- 
fiantes. Elle  lui  en  fit  refpirer  Ôc  avaler  ,  ce  qui 
produifant  un  effet  admirable ,  lui  donna  quelque 
mouvement  ^  ôc  peu  après  lui  rendit  la  connoif- 
fance.  Elle  l'anima  de  la  voix  ôc  la  flatta  tant , 
qu'elle  fe  remit.  >>  Que  vous  m'avez  caufé  d'in- 
»>  quiétude ,  dit-elle  obligeamment  à  la  Bête  ; 
»  j'ignorois  à  quel  point  je  vous  aimois  :  la  peur 
»  de  vous  perdre  m'a  fait  connoître  que  j'etois 
»>  attachée  à  vous  par  des  liens  plus  forts  que  ceux 
»  de  la  reconnoiffance.  Je  vous  jure  que  je  ne 
»  penfois  qu'à  mourir,  fi  je  n'avois  pu  vous  fau- 
»>  ver  la  vie  ».  A  ces  tendres  paroles ,  la  Bête  fe 
fentant  entièrement  foulagée,  lui  répondit  d'une 
voix  cependant  encore  foible  :  »  vous  êtes  bon- 
»  Ac,  la  3eUe  »  d'aimer  un  monilre  fi  laid  ^  mais 
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5>  vous  faitçs  bien  ;  je  vous  aime  plus  que  ma 
»  vie.  Je  penfois  que  vous  ne  reviendiiez  plus  y 
»  j'en  ferois  racrte.  Puifquc  vous  m'aimez  ,  je 
>î  veux  vivre.  Allez  vous  repofer  y  Ôc  foyez  cer-^ 
»  taineque  vous  ferez  aufll  Iieureufe  ,  que  votre 
x>  bon  ccLur  le  mérite  a, 

La  Belle  n'a  voit  point  encore  entendu  prononcer 
lin  fi  longdifccurs  à  la  Bcte.ll  n'étoit  pas  éloquenfy 
inaisilluipkuparfafînccritc.Elleeucclcs-lorsmeil- 
leure  opinion  de  fon  caraâ:ere,ne  la  trouvant  plus  fi 
ilupidejelle  regarda  mcme  comme  un  trait  de  pru- 
dence fes  courtes  réponfesj&:  prévenue  de  plus  en 
plus  en  fa  faveur  ,  elle  fe  rerira  dans  fon  apparte- 
ment, Tefprit  rempli  des  plus  flatteufes  idées.  Son 
fommeil  ne  pouvoit  erre  qu'agréable^^  l'image  du 
bel  inconnu  l'occupa  entièrement.  11  lui  fit  mê- 
me entendre  qu'elle  ne  devoir  point  balancer  à 
tpoufer  la  Bête^  Celle-ci  lui  demanda  à  fon  or- 
dinaire,fi  elle  vouloir  qu'elle  couchât  avec  elle. 
La  Belle  fut  quelque  tems  fans  répondre  j  mais 

Erenant.  Q.n^n,  fon  parti ,  elle  lui  dit  en  rrem- 
lant  :  »>  oui ,  la  Bcte  ,  je  le  veux  bien  ,  pourvu 
93  que  vous  me  donniez,  votre  foi ,  6c  que  vous 
)j  receviez  la  mienne.  Je  vous  la  donne  ,  reprit 
»  la  Béte,  3c  vous  promets  de  n'avoir  jamais  d'au- 
»  tjre  époufe.  Et  moi ,  répliqua  la  Belle  ,  je  vous 
>>  reçois  pour  mon  époux ,  &  vous  jure  unampur 
»   tendi;e&:  fidèle  >v 

Quek]uc  peu  d'impatience  qu'eût  la  Belle,  de  fe 
prouver  auprès  de  cet  époux  lingulierjellefe  coucha* 
Les  lumières  s'éteignirent  à  l'mftant.  La Bète  s'ap- 
prochant  fit  appréhender  à  la  Belle,que  du  poids  de 
îbn  cprps  elle  n'écrafât  leur  couche.  Mais  elle  fut 
agréabien/ent  étonnée,en  fentant  que  ce  monftre 
(ç  ;nettQiç  i  fes  ç6tç$  4i^U  légerçmenç  cju'elle  ve^ 
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noit  de  le  faire.  Sa  furprife  fut  bien  plus  grande , 
quand  elle  l'entendit  ronfler  prefqu'aulîîtôt ,  Ôc 
que  par  fa  tranquillité ,  elle  eut  une  preuve  cer- 
taine qu*il  dormoit  d'un  profojid  fommeil. 
Elle  s'étoit  niife  au  bord  de  fon  lit ,  ne  croyant 
pas  faire  trop  de  place  à  fon  affreux  époux.  Le 
îilence  qu'il  gardoit ,  quand  elle  s'éveilla  ,  lui 
ayant  fait  douter  qu'il  fût  auprès  d'elle  j  &  s'i- 
maginant  qu*il  s'étoit  levé  doucement  ,  elle  fe 
retourna  avec  le  plus  de  précaution  qu'il  lui  fut 
poflible ,  &  fut  agréablement  furprife  de  trouver, 
au  lieu  de  la  Bète  ,  fon  cher  inconnu. 

Le  charmant  Dormeur  ne  s'éveilla  qu'à  l'ar- 
rivée de  deux  Dames  dans  un  équipage  fuperbe  , 
traîné  par  quatre  cerfs  blancs.  C'etoit  la  Reine 
fa  mère  &  la  Fée  fa  protectrice.  Celle-ci  préfen' 
ta  la  Belle  à  fa  compagne  ,  comme  Tépoufe  du 
prince  fon  fils.  Alais  la  Reine  s'étant  recriée  fur 
une  .ilUance  auHl  difproportionnée  ,  la  Fée  lui 
apprit  que  la  Belle  étoit  fille  de  Roi  ;  qu'elle 
l'avoit  fouftraite,dans  fon  enfance,  a  la  malignité 
d'une  Fée ,  &  l'avoit  mife  a  la  place  d'une  fille 
du  Marchand  encore  au  berceau  ,  &  morte  de- 
puis quelques  momens.  Quant  i  la  Bcte  ,  ou 
plutôt  au  Prince  élevé  par  les  foins  d'une  autre 
Fée ,  il  lui  avoir ,  avec  l'âge  ,  infpiré  de  l'amour  j 
^  cette  gouvernante  furannée  avoir  ofé  le  de- 
mander en  mariage  à  la  Reine  fa  mère  j  car  le 
Roi  étoit  mort  depuis  long-tems.  Irritée  d'un 
refus  auquel  elle  auroit  du  s'attendre  ,  elle  avoit 
métamorphofé  le  Prince  en  monftre  hideux ,  & 
avoit  mis  pour  condition ,  à  la  fin  de  fon  dégui- 
fement,  qu'une  belle  devint  amoureufe  de  fa 
figure  ,  fans  qu'il  pût  la  faire  valoir  d'ailleurs 
par  fon  efprit.  La  Fée  Protectrice  avoit  conduit 
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tout  le  refte  ,  ne  pouvant  détruire  direâ:emem: 
l-ouvrage  de  fa  fœur.  De-là,  ce  Palais  enchante  » 
pour  dérober  le  Prince  à  fes  fujets  ,  cet  égare- 
ment du  Marchand  ,  cette  rofe  fatale  ;  vous 
voyez  préfentement  ,  Madame ,  Tenchaînemenc 
de  tant  d'aventures.  C'eft  à  vous  de  juger  fi  Made- 
moifelle  de  Robercourt ,  &  tout  l'équipage  du 
vaiffeau  durent  être  fatisfaits  du  récit  de  la  femme 
de  chambre. 

Je  fuis  ,  &c* 
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A  dernière  lettre,  Madame,vous  a  fufïîfam-  Les  Naya- 
ment  inftruite  de  ce  qui  doit  continuer  à.  être  le  fu-  ^^^' 
jet  de  celle-ci.  Dans  un  lieu  peu  éloigné  de  la  Chi- 
ne ,  il  eft  un  Royaume  qui  abonde  en  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  richeflfe  d'un  État.  Il  y  a  plu- 
fieurs  fîécles  que  ce  pays  obéifToità  un  Roi  fage, 
vertueux ,  équitable,  mais  d'une  humeur  II douce 
&  Cl  pacifique  ,  qu'il  en  eut  le  furnom  de  Bon  & 
Rebon,  Il  avoit  un  parent  de  qui  les  inclinations 
étoient  fort  différentes.  Par  la  proximité  du  fang 
&  les  bienfaits  du  Roi ,  il  ne  lui  manquoit  que 
de  porter  la  Couronne  \  cependant  il  ne  fe  trou- 
voit  point  heureux.  L'ambition  qui  le  dévoroit  , 
empoifonnoit  toutes  les  douceurs  qu'il  auroit  pii 
goûter.  11  portoit  ,  du  confentement  même  da 
Roi ,  le  furnom  à' Ambitieux*  Réfolu  de  fecouer 
le  joug  5  il  prit  (qs  mefures  pour  exécuter  fon 
deUein;  &  non-feulement  il  fe  déterminai  dé- 
trôner fon  maître ,  mais  encore  à  lui  oter  la  vie  , 
ajoutant  à  cet  affreux  projet ,  celui  d'enlever  la 
Princeffe  Lifimene  ,  nlle  unique  du  Monarque. 
Tout  ctoit  déjà  difpofé  à  fon  gré,  lorfqu'un  des 
Conjures ,  pénétré  de  remords ,  découvrit  le  corn* 
plot.  Il  s'adreffa  au  premier  Miniftre,  qui  le  con- 
duifit  au  Roi.  La  furprife  de  ce  Prince  fut  ex- 
trême,en  apprenant  les  circonftances  de  la  conf- 
piration.  11  envoya  chercher  Ambitieux  j  &  non- 
leulement  il  fit  grâce  au  coupable,mais  lui  propofa 
le  mariage  de  la  Princeffe  avec  fon  fils.  Il  dit 
«nfuite  au  premier  Miniftre  :  eh  bien,  Vifir, 
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connois-ru  ma  fatisfadion  ?  J'ai  enfin  trouve  le 
moyen  de  remettre  Ambitieux  dans  fon  devoir; 
&  je  ne  ferai  point  force  da  le  punir.  Seigneur  > 
répliqua  le  Vifir ,  la  clémence  eft  belle  ;  mais 
j'appréhende  que  la  vôtre  ne  vous  expofe  à  ua 
repentir  aulîi  inutile  que  tardif.  Il  avoir  raifon^ 
Ambitieux  ,  excité  par  les  confeils  de  fa  femme , 
ne  fit  que  différer  de  quelques  jours  l'exécution 
de  Ces  proj^ts^  Le  Roi  alla  dans  une  de  (qs  mai- 
fons  de  plaifance ,  n'ayant  d'autre  fuite  que  celle 
de  fes  équipages  de  chalTe.  Ambitieux  ne  né- 
gligea point  des  circonftances  fi  favorables ,  ôc 
prit  {cz  mefures  pour  faire  éclater  la  conjuration 
dans  la  nuit.  U  étoit  refté  à  la  Ville  ,  où  il  fe 
rendit  maître  du  Palais.  Il  voulut  envoyer  au 
Château  où  étoit  le  Roi  ^  mais  il  ne  put  tromper 
la  vigilance  du  Vifir.  Ce  dernier  habitoit  un 
vieux  Palais  j  qui  avait  été  autrefois  la  demeure 
des  Rois  prédécelfeurs  du  Monarque  régnant. 
Il  y  avoit  un  fouterrein  inconnu  au  public ,  qui 
aboutiiïbit  a  la  maifon  où  étoit  le  Roi.  Ce  Mi- 
nière fe  flatta  de  fauver  fon  maître  par  cet  en- 
droit y  ôc  rentrant  promptement  chez  lui ,  il  fe 
munit  d'habits  de  femmes  ,  d'une  bourfe  remplie 
de  pièces  d'or  ,  ôc  d'un  panier  couvert  ,  duns  le- 
quel il  mit  deux  pigeons  dré (Tés  a  porter  les  let- 
tres.. Eufuite  il  paffa  dans  le  fouterrein  ,  &  fe 
rendit  à  l'appartement  qui  y  répondoit  par  un 
efcclier  dérobé. 

Quel  fut  l'étonnement  du  Prince  a  TafpedV 
du  Vifir  qui  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  faire 
des  queftions  ?  Habillez  -  vous  promptement  ,. 
Seigueur ,  lui  dit-il ,  en  lui  préfentant  le  pa- 
quet qu'il  tenoit  y  &  fuyez ,  fans  tarder  ,  d'un 
lieu  ojLi  vptre  perfonr^e  n'eft  plus  en  fùretc  j  Am- 
bitieux s*eft  rendu  maître  de  la  Ville  ^  où  il  a 


MaDAMK  D£  VitLINEVVïr  ilf 

donné  des  ordres  qui  couronnent  fa  perfidie* 
Vous  n*avez  que  ce  moment  pour  éviter  la  fu- 
reur des  Conjurés.  Bon  &  Rebon  céda  aux  inftan- 
ces  de  fon  Miniftre  &  de  la  Princelfe  fa  fille  ;  ôc 
le  Vilîr  les  ayant  fait  fortir  l'un  &  l'autre ,  rentra 
•dans  la  Ville  par  le  fouterrein  ,  &  feignit  d'ap- 
plaudir au  fuccès  de  Tufurpciteur,  qui  lui  djnna 
les  bonnes  grâces. 

Le  Roi  6c  fa  fille  ctoient  en  marche  ,  lorf- 
qu  on  apprit  leur  fuite.  Ce  Prince  infortuné  , 
jugeant  qu'il  y  auroit  de  Timprudence  à  ten- 
cer  une  retraite  hors  du  Royaume  ^  dont  tou- 
tes les  avenues  étoient  fans  doute  bien  gar- 
dées ,  erra  pendant  fix  moisjavec  la  Princelfe. dans 
les  bois ,  évitant  avec  foin  tous  les  endroits  ha- 
bités. Mais  enfin  ,  s'ennuyant  de  cette  vie  ,  ils 
quittèrent  les  pays  fauvages  ^  leur  alfurance  al- 
lant infenfiblement  jufqu'â  fe  montrer  dans  la 
plaine.  Ils  en  trouvèrent  une  qui  leur  parut 
très- agréable.  Ils  tournèrent  leurs  pas  vers  l'ha- 
bitation qui  leur  fembla  la  plus  apparente.  Ils 
en  virent  fortir  une  Villageoife  d'alfez  bonne 
mine.  Cette  femme  vint  au-devant  d'eux.  Se  leur 
demanda  ce  qui  les  amenoit.  Nous  cherchons 
un  afyle ,  dit  le  Roi ,  en  lui  montrant  quelques 
pièces  d'or.  A  cette  vue ,  elle  leur  permit  de  relier 
chez  elle  aufli  lone-tems  qu'ils  le  jugeroient  à 
propos.  Elle  leur  donna  une  chambre  fort  fim- 
pie,  mais  affez  propre,  où  ils  trouvèrent  une  gran- 
de fille  féche  ,  noire ,  Se  qui  cependant  avoit  les 
yeux  plus  rouges,  que  le  plus  fier  taureau.  Elle 
avoit  un  air  rude  6c  brutal  j  6c  tout  le  refte  de 
fa  figure  ctoitfibien  aflbrti  ,  qu'il  ne  lui  man- 
quoit  rien  pour  être  effroyable.  Ce  monftre 
ctoit  la  fille  de  la  Maîtrelfe  de  la  maiion  *,  on  k 
mommoit  Pigriéche.  Menez,  lui  dit  la  mcre,  me- 
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nez  nos  hôtes  dans  des  chambres  préparées  '; 
peut-être  que  cette  jeune  fille  abefoin  de  fe  met- 
tre au  lit  y  mais  loin  d'obéir  à  fa  mère ,  cette 
honnête  créature  lui  répondit  infolemment, 
qu'elle  étoit  bien  prelTée ,  &  qu'elle  n'avoir  qu'à 
prendre  la  peine  d'attendre ,  parce  qu'elle  avoir 
autre  chofe  à  faire.  Lifmiene  a  ce  farouche  ac- 
cueil, craignant  de  lui  donner  occafion  de  fe 
courroucer  davantage  ,  dit  avec  douceur ,  qu'il 
n'étoit  pas  néceflfaire  de  fe  détourner  pour  elle  , 
&  qu'elle  attendroit  fa  commodité  :  en  effet  s'é- 
tant  alTife ,  elle  attendit  patiemment  qu'il  plût  à 
Pigriéche  de  faire  ce  que  fa  mère  lui  avoir  or- 
donné. 

Richarde  ,  c'eft  le  nom  de  la  mère  ,  avoir 
perdu  fon  mari  depuis  plufieurs  années.  L'envie 
de  pofféder  toutes  les  pièces  d'or,  qu'elle  croyoit 
que  fes  hôtes  avoient  en  abondance ,  lui  fit  pro- 
pofer  au  Monarque  fugitif  de  l'époufer.  Bon  & 
Rebon  qui  ne  voyoir  pour  lui  que  cet  afyle  d'af- 
furé ,  y  confentit  fans  fe  faire  beaucoup  prier. 
Mais  Ces  efpeces  d'or  ayant  manqué  tout-à-coup , 
il  vit  changer  la  tendrelTe  de  Richarde  en  une 
haine  effroyable ,  pour  lui  &  pour  fa  fille.  Elle 
leur  reprochoit  fans  celfe ,  qu'elle  avoit  la  bonté 
de  les  nourrir  fans  qu'ils  lui  ferviffenr  à  rien  ,  & 
leur  déclara  enfin ,  qu'elle  ne  prétendoit  pas ,  tan- 
dis que  fa  propre  fille  rravailloit ,  que  cette  pa- 
reffeufe ,  parlant  de  Lifimene ,  ne  s'occupât  qu'à 
chanter  avec  fon  père.  Une  efclave  de  Richarde, 
qui  conduifoir  les  mourons  ,  vint  à  mourir  dans 
ces  circonftances.  Pigriéche  empêcha  qu'on  n'en 
achetât  une  autre ,  en  difant  que  cet  emploi  n'é- 
toit pas  fi  pénible,  que  Lifimene  ne  le  pût  exer- 
cer j  &  qu'elle  s'appelleroit  déformais  Liron.  Le 
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Roi  8c  fa  fille  furent  indignés  de  ce  difcours  ; 
mais  Pigriéche  ayant  menacé  de  les  aller  dénoncer 
à  la  Ville  prochaine ,  la  PrincefTe  fe  mit  en  de- 
voir d'obéir.  Elle  fitfortir  les  moutons  de  la  Ber- 
gerie &  les  mena  paître ,  ayant  une  quenouille 
a  fon  côté  ;  &  elle  reçut  l'ordre  fur  la  quantité 
d'échevaux  de  fil  qu'elle  devoit  rendre  le  foir. 
Comme  elle  étoit  diligente  &  adroite ,  elle  eut 
rempli  le  nombre  des  fufeaux  en  moins  de  tems , 
que  fes  perfécutrices  ne  le  croyoient  ;  mais  fon 
fervice  ne  fut  point  borné  à  garder  les  moutons  ; 
iorfqu'elle  fut  rentrée,  on  la  força  de  nettoyer  la 
bergerie.  Enfin  ces  impitoyables  Furies  abu- 
fan:  de  fa  douceur ,  &  de  la  crainte  que  lui  eau- 
foit  le  danger  où  étoit  fon  père  ,  l'employoient 
aux  ouvrages  les  plus  bas  &  les  plus  pénibles. 

Lilimene  ,  devenue  Liron  ,  fe  fit  enfin  une 
habitude  de  ce  genre  de  vie.  Quand  elle  avoic 
achevé  fa  tâche,elle  prenoit  fon  luth  ou  fa  vielle, 
&  fe  mettoit  à  jouer  près  d'une  fontaine  écartée, 
cju'elle  avoit  choifie  par  préférence.  Un  jour 
qu'elle  s'y  lavoit  les  mains ,  elle  perdit  lequi* 
libre,  &  tomba  dans  l'eau.  La  frayeur  que  lui 
caufa  cette  chute ,  lui  fit  perdre  connoilfance. 
En  revenant  de  fa  foiblelTe ,  elle  fe  trouva  dans 
un  lieu  frais  j  mais  elle  n'étoit  plus  dans  l'eau , 
quoiqu'elle  en  fut  environnée,  comme  fi  elle  eût 
été  dans  une  cailTe  de  cryftal.  Elle  vit  pafler  des 
écrévilTes  &  de  petits  poiffons  ,  qui  alloient  8c 
venoient  tranquillement,  comme  étant  dans  leur 
clément.  Ce  fpe6lacle  fingulier  ne  fut  pas  ce  qui 
lui  caufa  le  plus  d'étonnement  ^  elle  en  reffencit 
davantage  de  fe  voir  entre  les  bras  de  trois  belles 
perfonnes  qui  paroiflbient  s'emprefier  a  la  faire 
revenir  Ralfurez-vous,  charmante  Lifimene,  lui 
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dit  une  d*entr'elles  ^  il  n'y  a  rien  à  craindre  pôU? 
vous  ici ,  puifque  vous  ctes  parmi  vos  amies  j  &; 
f.ms  lui  donner  le  rems  de  répondre  j  nous  forh- 
mes ,  ajoûta-t-elle ,  les  Nayades  de  la  fontaine , 
qui  ,  pour  vous  témoigner  notre  reconnoilTance 
du  pLiifir  que  nous  donne  Ci  Touvent  votre  agréa- 
ble fymphonie  ,  voulons  interrompre  le  cours  de 
vos  malheurs  ;  peut-être  ne  trouverez-vous  pas 
notre  amitié  inutile.  Une  autre  Nayade  prenant 
la  parolervous  ne  fongez  pas,  dit-elle,que  les  vcte- 
mens  de  cette  Princefle  font  mouillés ,  ôc  que  ce 
quiprelfele  plus,  c'eltde  lui  6ter,dans  le  mo- 
ment, un  liabit  qui  lui  convient  Ci  peu  de  toutes 
les  façons  ;  alors  fan^  lui  répondre  ,  fes  deux 
compagnes  fe  joignant  a  elle  ,  s'emprelTerenr 
toutes  trois  â  la  dépouiller  de  fa  grolTe  robe.  Elles 
lui  en  donnèrent  une  autre  qui  étoit  de  toile  fine, 
garnie  des  plus  belles  dentelles ,  entremêlées  dô 
lleurs.  Chriftalline,  la  plus  belle  des  Nymphes  , 
la  conduifit  à  fa  toillette.  Lifimene  jettant  les 
yeux  fur  les  miroirs  que  Teau  formoit  de  tous 
cotés ,  trouva  qu'elle  étoit  cocffée  comme  Chrif- 
talline. Tant  d'avantages  à  la  fois,  la  beauté  dô 
ces  lieux,  ainfi  que  les  carèffes  des  Nayades ,  lui 
rendirent  ces  divinités  encore  plus  chères  , 
&  lui  faifoient  envifager  le  moment  de  les  quit- 
ter avec  beaucoup  de  regret.  Cependant  il  appro  - 
choit  j  8)C  quoique  Chriftalline  lui  eût  offert  de  ia 
garder  chez  elle,  ce  fut  elle  qui  avertit  la  Prin- 
ceCCQ,  qu'il  étoit  tems  enfin  de  fe  retirer.  Allez  ^ 
vertueufe  Lifimene,  lui  dit-elle ,  en  l'embralTant» 
allez  confoler  votre  père  ,  &c  mériter  de  plus  en 
plus  notre  eftime  y  mais  revenez  nous  voir ,  ou 
informez-nous  de  vos  peines.  Nous  vous  aiîifie- 
rons  de  nos  confeils.  En  prononçant  feulement 
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le  nom  (de  Criilalline  &  de  {es  fœùrs  ,  voui 
pourrez  pénétrer  facilement  jiifqu*en  ces  lieux: 
î^es  eaux  vous  ouvriront  leur  fein.  Elle  ajouta  à 
toutes  fes  bontés  le  préferit  d'une  houlette  ;  & 
{iour  lui  en  apprendre  Tufagé ,  elle  lui  dit  que 
quaiid  elle  aurbit  envie  de  s'occuper  a  toute  autre 
chofe  ,  qu'au  foin  de  fori  tiroupeau ,  elle  n'aùroit 
qu'à  planter  fa  houlette  àii  rriilieu  5  qu'avec  cette 
précaution  elle  pouvoit  être  cértaihejque  fes  mou- 
tons auroient  tout  eh  abondance.  Se  qiie  lei 
loups  ôc  les  v«olèurs  n'oferoieht  en  approcher.  La 
féconde  Nayade  lui  donna  un  rouet  &:  une  qiie- 
iiouille ,  en  difant  qu'elle  n'auroit  qu'à  la  charger 
de  filalTe  &  la  pofer  fur  le  rouet  ;  qu'elle  lileroit 
toute  feule  fi  bien  &:  fi  promptemenr,  qu'elle 
n'auroit  pas  à  redouter  les  reproches  de  fes  mé- 
thantes  hôtelTes.  La  troifiéme  lui  fit  préfent  d'un 
Caftdr  apprivoiféi  èc  dit  à  Lifihieiie,  qu'il  l'ai- 
deroit  ae  feS  dents  ,  de  fes  pieds  ,  ôc  de  fa 
quelle  ,  ,&  feroit  tout  ce  qu'elle  lui  prefcdroit. 
L'animal  fe  nommoit  Diligent.  En  quittant  fe^ 
bienfaitrices ,  Lifimehe  trouva  fori  troupeau  raf- 
femblé ,  &  en  état  de  marcher  au  preinier  figne 
qu'elle  lui  en  fit.  Richarde  &  Pigriéche  partirent 
dans  ce  momeiit.  »  Ah  !  ma  mère  ,  s'écria 
»  cette  deriiiere ,  c'eft  Liron  5  où  a-t-elle  pris 
»  fes  beatix  atours  ?  Qui  les  lui  a  donnés  ?  Mais 
f*  que  dis- je  ,  donnés  ,  il  n'y  a  perfonne  en  ces 
»  lieux  ;  oui  puifle  faire  de  tels  préfents  j  &  il 
W  faut  abiolument  qu'elle  les  ait  fait  acheter  a  la 
Vf  ville.  Il  faut  bien  que  cela  foit  ,  poUrfuivit 
u  Richarde  ;  mais  pour  avoir  eu  de  l'argent ,  il 
j»'  faut  qu'elle  m'ait  volée  ,  ou  que  fort  père  ait 
*»  confervé  fes  pièces  d'or ,  quoiqu'il  feignit  de 
U  me  les  avoir  toutes  données.  Lillmene  li^rc- 
Tome  ir.  P 
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«t  pondit  qu'en  racontant  avec  douceut  té  dut 
»  lui  étoir  arrivé  ».  Pigriéche  furieufe ,  voulue 
faire  décocffer  Liron  ;  mais  les  fleurs  renaiffoient 
fans  celfe  dans  fes  cheveux ,  qui  reprenoien:  tou- 
jours leur  première  fituation.  Pigriéche  s*ccria 
que  Liron  croit  forciere  j  qu'il  n*y  avoir  rien  de 
plus  certain,  &  qu'elle  méntoit  Je  feu,  invitant 
fa  mcre  a  la  faire  brûler  fans  retardement  ,  de 
peur ,  difoit-elle ,  que  cette  malheureufe  ne  don- 
nât quelques  maléfices  a  elles  ou  à  leurs  trou- 
peaux. Richarde  ,  dont  Tavarice  furpalToit  lamé- 
àwnceré,  n'approuva  point  le  confeil  violent  de 
fa  fille ,  parce  qu'il  çùt  fallu  acheter  une  autre 
efclave  a  la  place  de  Liron ,  qui  ne  leur  coûtoit 
rien.  Pigricche-fe  contenta  donc  d'ôter  à  Liron 
fa  belle  robe  ;  elle  voulut  s'en  parer  j  mais  les 
fieurs  fe  fanoient  fur  elle  ;  fa  mère  elTaya  d'Qn 
orner  les  cheveux  de  fa  fille  y  elle  ne  fut  pas  plus 
heureufe.  Mais  croyant  avoir  trouvé  un  expé- 
dient admirable ,  elle  lui  confeilla  d'aller  chez 
les  Nayades ,  perfuadée  qu'ayant  plus  d'efprit  & 
de  beauté  que  Liron ,  elle  leur  plairoit  davan- 
tage. Cette  efpérance  déterminant  Pigriéche, 
elle  alla  le  lendemain  girder  les  moutons  , 
ôc  n'oublia  pas  de  mettre  la  belle  robe  dont  elle 
avoit dépouillé  la  Princeffe.  Ainfi parée,  elle  ar- 
rive à  la  Fontaine;  mais  la  peur  la  prit  ;  &elle 
n'ofa  fe  jetter  a  l'eau.  Cependant  ne  voulant  pas 
s'en  retourner  fans  .tenter  l'aventure ,  elle  e(Taya 
d'entrer  peu-à-peu j  &  s'alTeyant  fur  le  bord, 
elle  étendit  un  pied ,  efpérant  fe  gliffer  douce- 
ment. Mais  à  peine  eut-elle  touché  Teau  ,  qu'elle 
y  coula  toute  entière  ,  &  fi  lourdement ,  qu  elle 
penfa  fe  tuer  en  tombant  au  fond  du  ballin  qui 
était  d'un  marbre  fi  raboteux ,  qu'il  lui  fit  autant 
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de  blefTiires ,  aull  y  avoir  de  pointes.  Elle  reftafc 
long-tems  à  le  débattre  au  milieu  de  Teau  :  la 
frayeur  que  lui  caufoit  ce  danger  l'ayant  fait 
évanouir  ,  elle  feroit  motte  fans  fecours ,  fi  les 
Nayades  ,  qui  s'étoient  réjouies  à  fes  dépens  ^ 
ne  l'avoit  fecourue.  En  ouvrant  les  yeux ,  elle  fe 
trouva  entre  les  mains  de  trois  créatures  pref- 
qu'aufïî  laides  qu'elle ,  qui ,  pour  la  faire  revenir  ^ 
la  tirailloient  &  la  pinçoient  fans  ménagement. 
Loin  que  ces  prétendues  Nayades  reffemblafTent 
au  portait  que  lui  en  avoit  fait  la  Princefle,  elles 
étoient  (i  hideufes ,  &  leur  ajuftement  fi  affreux  ^ 
que  Pigrieche  fermoit  les  yeux  pour  fe  délivrer 
de  cette  vue  défagréable.  Ce  fut  bien  pis ,  quand 
elle  fe  vit  cocffée  comme  elles  »  c'eft-à-dire ,  avec 
une  affreufe  perruque  de  joncs  marécageux  & 
bourbeux  ,  qui  achevoient  de  la  rendre  effroya- 
ble. Elle  fut  enfuite  pouffée  brufquement  hors 
de  la  fontaine. 

Lorfqu'elle  approcha  de  fa  maifon  ,  tous  ceux 
qui  l'apperçurent  prirent  la  fuite  j  jamnis  monftre 
aufli  effroyable  n'avoir  paru  dans  ces  lieux^ 
Tranfportée  de  colère  contre  Liron  ,  elle  ex- 
hortoit  Richarde  à  la  faire  mourir.  Ces  Mé-> 
gères  crurent  en  avoir  trouvé  le  moyen  ,  ert 
commandant  a  la  bergère  d'aller  cueillir  des 
poires  à  un  arbre  fî  haut  ,  qite  jufqu'alors  aucune 
échelle  n'avoir  pu  y  atteindre  ^  &  de  les  porter 
vendre  au  Marché.  Mais  avec  le  fecours  pùiflanc 
des  Nayades  ,  Liron  vint  à  bout  de  fon  entre- 
prife.  L'Amadriade  qui  faifoit  fon  féjour  dans 
le  Poirier ,  pencha  d'elle-rpeme  toutes  les  bran- 
ches ,  &  lailfa  cueillir  à  Liron  autant  de  poires  ^ 
Qu'elle  en  voulut.  Elle  prit  aullîtôt  le  chemin 
e  la  Ville  :  des  Sylplies  bienfaifans  foutenoient 
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tn  Tair  fon  fardeau  ;  mais  comme  elle  croit  par- 
tie trop  tard ,  elle  n'artiva  qu^aprcsPheure  du  mar- 
ché. Elle  s'en  retoiirnoit  trirtement ,  lorrqu'elle 
vit  paroître  un  jeune  homme  richement  vêtu  , 
fuivi  de  beaucoup  d'autres  qui ,  par  les  refpeds 
qu'ils  lui  rendoient,  faifoient  connoître  alTez  qu'il 
étoit  leut  hiaître.  Il  l'aborda  fans  cérémonie  , 
mais  avec  toute  l'honnêteté  due  au  beau  fexe. 
Il  s'informa  d'abord  de  ce  qu'elle  portoit  dan$ 
fon  panier  ;  &  charmé  de  l'air  noble  &  de  U 
beauté  de  cette  jeune  fille  ,  il  lui  prit  tout  foU 
fruit,  qu'il  paya  de  quantité  de  pièces  d  or.  Mais , 
àjouta-t'il  5  vous  ne  me  paroiflez  pas  née  potu: 
l'emploi  où  vous  êtes  ;  me  refuferez-vous  le  plai- 
fîr  de  m'apprendre  votre  nom  ,  votre  condition  , 
êc  Comment  il  eft  pdlfiblô  ,  que  depuis  que  je 
chafTe  dans  ces  bois,  je  n'aye  pas  encore  eu  lebon'- 
heur  de  vous  rencontrer  ?  Quel  lieu  écarté  peut 
vous  avoir  dérobée  à  mes  regards  ?  Seigneur  j 
fepjit-elle  modeftement ,  on  rii'appelle  Lironj 
|e  fuis  à  préfent  bergère  j  &  ma  Belle  mère  chez 
qui  j'habite  i  m'a  commandé  d'aller  vendre  du 
fruit  à  la  Ville.  San  habitation  n'eft  pas  éloi- 
gnée de  ces  lieux.  Puifque  nous  fommes  féparés 
par  un  (i  petit  efpace  ,  lui  dit  ce  jeune  homme  ^ 
je  me  flatte  que  Ci  vous  avez  ericore  des  poifes  à 
porter  à  la  Ville  ,  vous  me  donnerez  la  préféren-^ 
ce.  Liron  le  lui  promit,  pourvu  que  fa  Belle- 
mere  lui  en  donnât  la  permilîion.  Cette  femme. 
&  fa  fille  furent  extrêmement  furprifes  à  la  vue' 
de  tant  d'or.  Pigrieche  voulut  aufîi  elle-même, 
porter  dès  le  lendemain  des  poires  au  Marché, 
Elle  dédaigna  de  prendre  aucune  inftrudion  fur 
la  façon  de  les  cueillir,  parce  que  la.  vieille  ayant 
f  u  la  curioficé  de  fuiyre  Liron  ,  elle  l'avoir  en-; 
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tendue  demander  au  Poirier  la  permiflîon  de  prenr 
dr-e  4e  fon  fruir.  Ne  fe  croyant  pas  obligée  d'en- 
tretenir fi  poliment  uri  arbre  qui  lui  appartenoit , 
elle  Taborda  brutalement  :  allons  vite  ,  lui  dit- 
elle  ,  je  n*ai  ni  le  tems  ni  Tenvie  de  m'amufer  ici  à 
te  faire  des  complimen?  \  il  me  faut  des  poires  ; 
bailfe  promptement  tes  branches.  L'Amadriade 
gui  hdbitoit  le  Poirier  5bai(ra  toutes  fes  branches 
a  la  fois  avec  tant  de  vigueur ,  qu'elles  appuyèrent 
cent  mille  coups  de  bâton  fur  les  épaules  de  cette 
ruftique  harangueufe.  Une  Salve  n  imprévue  fut 
fuivie  d'une  grêle  de  poires  ,  dont  Pigrieche  fut 
accablée.  Elle  fe  mit  à  ramaiTer  les  moins  meur- 
tries y  &  elle  partit  enfin  ayec  fa  provifion. 

Déjà  dans  l'excès  de  fon  impatience  ,  le  beau 
Chafifeur  avoir  fait  parcourir  toutes  les  routes 
de  la  forêt.  Après  bien  des  inquiétudes ,  un  de 
(qs  gens  cria  à  haute  voix  ,  qu'il  appercevoit  U 
bergère.  Pour  lui  épargner  une  partie  du  che- 
min ,  il  courut  au-devant  d'elle.  Le  voile  qu^ 
couvroit  fon  panier  ,  lui  cachoit  le  vifage.  Il  n^ 
douta  pas  un  inftapta  que  ce  ne  fût  celle  qu'il  dé- 
troit j  mais  Pigrieche  s'érant  montrée  à  4écour 
yert  ,  l'officieux  inconnu  recula  d'épouvante  ,  ei^ 
«'écriant  :  jufte  Ciel .'  ce  n'efl:  poirit  Liron.  Non 
vraiment,  dit  Pigrieche  d'un  ton  aigre  &c  cour- 
roucé \  ce  n'eft  point  Liron  y  mais  c'ejj  moi , 
Jui  ne  me  changcrois  pas  pqur  elle  j  &  voyanç 
Tair  du  chafieur ,  qu'il  ne  penfoit  pas  fur  fon 
compte  aufiî  obligeaipment  qu'elle  mcrne  ,  elle 
fe  mit  dans  une  colère  horrible  6c  lui  dit  mille 
injures.  L'Inconnu  n'y  répondit  que  par  le  mé- 

firis  \  fes  gens  moins  endurans  firent  pleuvoir  fur 
es  joues  de  la  belle  une  grêle  de  fouftlets ,  &  la 
lacèrent  rouée  de  coups.  Ayant  gagné  le  logis 
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*vec  beaucoup  de  peine,  elle  vouloit  abfolumenr 
que  Richarde  fît  mourir  Liron  ,  &  que  le  Poi'» 
jri-er  fut  coupé  &c  brûlé,  La  vieille  y  confentit 
d'abord  ;  mais  lavarice  s*oppofant  à  ce  projet  , 
cllelailfa  Liron  porter  des  poires  au  marché  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elles  fufTent  toutes  cueillies.  Dès  qu'el- 
le n'apporta  plus  de  profit ,  elles  cherchèrent  con» 
jointement  de  nouvelles  occafions  de  la  tour^ 
menter. 

Il  y  avoit,  à  une  lieue  de  leur  demeure  ,  Se 
(dans  un  endroit  extrêmement  défert ,  un  moulirj 
^u'on  appelloit  le  Moulin  du  malheur.  Il  avoit 
été  nommé  de  la  forte  ,  parce  que  depuis  bien 
des  années  ,  il  n*y  étoit  jamais  allé  perfonne , 
à  qui  il  ne  fût  arrivé  en  chemin  quelques  acci^ 
à^m^  fâcheux.  On  les  imputoit  au  Meunier  5^ 
à  fa  femme  \  Se  ce  qui  autorifoit  le  plus  ceg 
foupçons  ,  étoit  leur  humeur  folitaire.  Ce 
genre  de  vie  &  le  péril  qu'il  y  avoit  à  les  aller 
vifiter  ,  les  rendoient  Ci  redoutables ,  que  (î  quel- 
qu'un étoit  courroucé  contre  fes  ennemis  ,  il 
KDuhaitoit  qu'ils  fuifent  obligés  d'aller  chercher 
de  la  farine  au  moulin  du  malheur.  Ce  fut-U 
que  Richarde  ordonna  a  Liron  de  conduire  fon 
bled  5  Se  pour  prouver  qu'elle  y  avoit  éfé ,  elle  lui 
enjoignit  d'en  rapporter  d^s  pierreries  que  le 
jardin  du  Moulin  du  malheur  produifoit  fans 
nombre  5  à  ce  que  difoit  le  bruit  commun.  Liron 
(q  mit  en  marche ,  Se  courut  chez  les  Nayades , 
pour  y  prendre  les  inftrudions  dont  elle  avoit 
befoin.  Criftalline  lui  recommanda  fur  toutes 
chofes  la  prudence  ,  l'exaditude  Se  la  douceur. 
Sa  houlette  d'ailleurs  &  Diligent  qui  l'accom-^ 
paj^noient ,  dévoient  lui  être  d'un  grand  fecours, 
file  n'étoit  plus  qu'à  une  diftance  médiocre  du 
pioulin,  cjùai^d  Içscris  douloureux  d'un  enfant , 
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«tirant  fon  attention,  la  firent  voler  au  lieu  d'où 
ils  partoient.  Ils  ne  pouvoient  venir  que  d'une 
fontaine,  près  de  laquelle  il  lui  falloir  paifer  pour 
arriver  au  moulin.  Elle  précipita  fes  pas  vers  cet 
endroit.  Elle  fut  effrayée  d*y  voir  un  en^an:  qui 
ne  paroilfoit  pas  avoir  plus  de  cinq  ans  j  quoique 
le  froid  fut  exceffif  ,  elle  n'héiita  point  fur  le 

Î^arti  qu  elle  avoit  à  prendre.  Elle  deicendit  dans 
a  fontaine  où  elle  eut  de  Teau  jufqu'à  Teftomac; 
&  ce  ne  fut  pas  fans  rifque  pour  fa  vie  ,  qu'elle 
fauva  celle  de  cet  enfant.  Elle  Temporta  dans  fes 
bras  jufqu*au  moulin.  A  fon  arrivée  elle  eut  à 
cflliyer  l'attaque  de  quatre  dogues  en  furie  ,  qui 
voulurent  fe   jetter  fur  elle  \  mais  elle  les  ap  - 
paifa  en  leur  jetrant  à  chacun  une  part  d'un  gâ- 
teau que  Criftalline  lui  avoit  donnée.  Elle  entra 
dans  fa  maifon  du  V  eunier  qui  la  traita  d'abord 
aflez  mal ,  ainfi  que  fa  femme.  On  lui  demanda 
ce   qu'elle  avoir.  C'eft  im  enfant  ,    répondit  la 
Princeife ,  quieftà  deitii  mort  de  froid  j  je  l'ai 
tiré  de  l'eau  où  il  fe  noyoit.  Que  vois-je,  s'écria 
cette  femme  en  le  prenant  entro  fes  bras  1  c'eft 
mon  fils  !  Ah ,  belle  bergère  ,  où  Tavez-vous  trou- 
vé? Le  Meunier  accourut  a  ces  cris.  Généreufe 
PrincelTe  ,  lui  dit- il  ,  belle  Lifimene  ,  un  bien- 
fait n'eft  jamais  perdu  j  vous  m'avez  rendu  le  plus 
grand  fervice  que  je  pouvois  recevoir  ,  il  eft  jufte 
qu'à  votre  tour  ,  vous  ayez  fujet  d'être  contente 
ae  ma  reconnoilfance.  On  vous  a  envoyé  en  ce 
lieu  pour  vous  perdre ,  continua-t'il  ;  mais  la  mau- 
vaife  intention  de  vos  ennemies  tournera  à  leur 
confufion.  En  effet  Liron  obtint  du  Meunier  tout 
ce  qu'elle  voulut,  fans  oublier  les  pierreries.  Pi- 
grieche  ,  toujours  jaloufe  de  Liron ,  voulut  auifi 
aller  au  motilin  du  malheur  j  mais  fon  impru- 
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dençe  Se  fon  mauvais  caradere  la  firent  rombet 
4ans  tous  les  pièges  que  tendoit  le  Meunier  à 
ceujc  qui  lui  rendoient  vi(ite.  Elle  gagna  la  porte 
du  moulin ,  &  crut  devoir  s'aider  du  marteau  j 
mais  elle  le  laifla  aller  plus  promptement  qu'elle 
ne  l'avoit  pris.  Sa  main  en  tut  toute  grillée.  Elle 
poufTa  des  cris  effroyables  ,  qui  firent  fortir  le 
Meunier  :  illa  reçut  avec  beaucoup  de  tranquil- 
lité ,  tandis  qu'elle  exlialoit  fa  fureur  en  injures 
&  en  malcdidions.  Elle  voulut  voir  le  jardin  de 
pierreries  :  il  l'y  conduifit  polirnem ,  &  lui  permit 
d'y  cueillir  un  bouquet  ;  mais  Pigrieche  ravage^ 
tout  le  Parterre  ,  ôc  prit  une  fi  grande  quantité  dç 
ifleurs ,  qu'elle  en  remplit  un  lac.  Elle  partit  forp 
Joyeufe  du  Moulin  du  malheur.  Dans  la  route 
elle  entendit  deux  homrnes  qui  fe  difputoiept 
pouj:  le  partage  de  quelques  pièces  d'or  qu'ils 
avoient  trouvées.  Elle  voulut  en  avoir  fa  part,  6c 
les  menaça  de  les  dçnoncer  à  la  Juftice.  Ceux-ci 
furieux  q'ètre  obligés  de  perdre  une  partie  de 
leiir  proye ,  aflommerent  de  coups  Pigrieche  qui 
paifa  la  nuit  dans  la  boue ,  le  cotps  brile  <3c  le  poi- 
gnet demi.  Mais  de  retour  auprès  de  fa  mère , 
ielle  fe  confoia  de  tous  fes  malheurs  par  la  pof- 
feflion  des  ficheffes  qu'elle  avoit  emportées  du 
moulin.  Ayant  voulu  jouir  du  fpedtacle  charmant 
cie  fe$  pierreries,  elles  fe  changèrent  enGuefpes 
^  en  Fjrélons,  qui  lui  firent  fouffrir  des  toqrmens 
jpexprimables. 

Cependant  Liron  paflbit  deç  jours  fojrt  agréables 
dans  la  compagnie  du  beau  cha(feur  qui  avoit  e^ 
je  bonheur  de  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite.  Pi^ 
griecHç  furprit  un  jour  ces  deux  Amans  j  &  çom- 
pie^  pialgre  la  mauvaife  réception  qvi*elle  ayojt 
fuiiy^e  de  Tinconnu  ,  elle  avoit  été  touchée  de  fg 
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fc.onn^  mine ,  la  jaloufîe  fe  joignit  dans  fon  cœur, 
à  la  haine  qu'elle  avoit  déjà  pour  fa  rivale.  Elle 
prelTa  ,  plus  vivement  que  jamais  ,  fa  mère  de  la 
taire  mourir.  Mais  cette  femme  qui  çraignoit  les 
fuites  de  cette  adion ,  eut  recours  à  une  Magi- 
cienne du  voinnage,qui  lui  donna  une  bougie  noi* 
T^y  à  laquelle  étoit  attachée  la  vie  de  la  Princefle. 
Ce  préfent  ayoit  de  quoi  fatisfaire  la  méchan- 
ceté de  Richarde  &  de  fa  fille  j  mais  Tavarice  de 
la  mère  lui  fuggéra  le  projet  de  livrer  au  Roi 
Ambitieux,  Bon  &  Rebon  avec  Lifimene,ppur 
en  tirer  une  récompenfe  proportionnée  à  ce  fer- 
vice.  Elle  partit  pour  fe  rendre  à  la  Cour  du 
Tyran  ,  qu'elle  informa  de  ce  qu'il  lui  importoit 
fj  fort  de  fayoir.  Le  Chaffeur  que  nous  avons 
laifle  auprès  de  la  bergère  Liron ,  étoit  le  Prince 
Parfait ,  fils  d'Ambitieux.  Il  avoit  quitté  la  Cour , 
pour  ne  point  paroître  prendre  part  aux  crime? 
de  fon  père ,  &  s'étoit  choifi  une  retraite  à  l'ex- 
trémité du  Royaume,  non  loin  de  la  demeure  de 
Richarde.  Liron  qui  ne  le  connoiffbit  point  en- 
cote  pour  ce  qu'il  étoit ,  avoit  pris  pour  lui  les 
fentimens  les  plus  tendres.  Elle  en  fit  l'aveu  à  fon 
père  ,  quj  l'accompagna  à  la  fontaine ,  réfolu  de 
la]  donner  en  mariage  au  Cavalier ,  &  de  la  fouf- 
traire ,  par  ce  moyen ,  à  la  fureur  de  fa  Marâtre. 
Quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfque  demandant  ai^ 
Chaffeur  fon  nom  &  fq  famille,  il  fçut  qu'il  étoit 
le  Prince  Parfait ,  fils  de  fon  plus  mortel  ennemi  ? 
Comme  il  s'çn  falloit  beaucoup  qu'il  reffemblât  4 
fon  père ,  le  Roi  confentit  aifément  à  lui  faire 
^poufer  Lifimene.  Le  jour  &  l'heure  furent  pri^ 
pour  la  cérémonie.  Pigrieche  qui  ,  cachée  dan^ 
le  creux  d'un  arbre  ,  avoit  entendu  toute  cette 
f  onverfation ,  réfolut  d'en  tirer  avantage.  Ayant  ^ 
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par  la  vertu  de  quelques  herbes ,  alToupî  Bon  & 
Rcbon  &  fa  fille,  elle  fe  rendit  dans  l'endroit 
convenu  à  l'heure  marquée ,  avec  les   habits  de 
Lidmene.  Le  Prince  ne  doutant  point  que  ce  ne 
fût  fa  belle  maîtrelTe  ,  s'étoit  avancé  au-devant 
d'elle ,  &  fe  difpofoit  d  lever  le  voile  qui  lui  cou- 
vroit  le  vifage.   Qiutre  hommes  ,  qui  furent  à 
Tinftant  fuivis  de  plus  de  trente ,  fortirent  d'en- 
tre les  arbres ,  fe  faifirenc  de  lui ,  fans  qu'il  eue 
eu  un  moment  pour  fe  reconnoître,  encore  moins 
pour  fe  défendre.  Ils  l'enlevèrent  j  &  en  mème- 
tems  plufieurs  deieurs  compagnons  fe  jetterent 
fur  Pigrieche.  Ils   emporteront  l'un   &   l'autre 
jufqu'au  bord  de  la  mer  ,  où  deux  navires  les  at- 
tendoient.  Us  firent  monter  le  Prince  fur  l'un  jÔc 
Pigrieche  fut  mife  dans  l'autre.  Mais  qui  pourra 
repréfenter  la  douleur  du  Prince  ,  loifqu'il  vit  ap- 
porter Bon  &  Rebon,  &  que,  par  ce  cruel  contre- 
tems  ,  il  perdit  Tefpoir  de  pofféder  Lifimene  ? 
Bon  &  Rebon  &  lePrince  Parfait  font  conduits  à 
la  Cour  d'Ambitieux,  qui  les  condamne  à  la  mort. 
On  eft  fur  le  point  d'en  venir  à  l'exécution. 
Tout-à-coup  la  rivière  s'enfle  &  innonde  la  place 
où  le  bûcher  étoit  drefle  ,  entraîne  les  Princes  & 
les  dérobe  a  la  fureur  du  Tiran.  On  voit  enfuite 
fortir  du  fein  de  l'Onde  ,  un  Char  environné  de 
feux  ctincellans  ;  un  nombre  prodigieux  de  Naya- 
des  vêtues  d'une  gaze  d'argent  mêlée  des  plus  vi- 
ves couleurs,  accompasnoient  ce  char  brillant  j 
&  l'on  fut  fort  étonne  d'y  voir  le  Roi,  Lifimene  & 
Parfait.  A  leur  afped  ,  Ambitieux  demeura  im- 
mobile j  mais  la  hireur  l'emportant  bientôt  fur 
la  furprife  ,  il  s*avau(;a  fièrement  vers  le  Roi ,  Se 
commanda  qu'^n  le  faifît.  La  populace  excitée 
«outre  le  tiran  par  la  voix  de  la  Nayadc ,  fe  ran- 
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ge  du  coté  des  Princes  qui  prennent  en  triom- 
phe le  chemin  du  Palais.  Il  étoit  de  fa  politique, 
que  Bon  &  Rebon  s'aifurât  au  moins  de  la  pcr- 
ionne  de  Tufurpareur  ,  il  lui  fit  grâce  fans  ba^ 
lancer  ;  une  Gnomide  fort  tout -a-coup  de  terre  , 
,  éô  déclare  que  le  Prince  Parfait ,  par  un  enchaî- 
nement d'aventures ,  eft  le  fils  de  Bon  &  Rebon , 
&  que  la  Princefle  Lifimene  doit  la  naiffince  à 
une  fœur  du  Monarque.  A  ce  récit  Tllfurpateur 
fe  palTe  fon  épée  au  travers  du  corps.  Bon  &c 
Rebon  pardonne  à  Richarde  tous  fes  crimes.  Il 
fait  faire  enfuite  les  préparatifs  du  mariage  de 
Parfait  &  de  Lifimene.  Pigrieche  au  délefpoir 
de  perdre  fon  Amant ,  engage  fa  mère  a  allumer 
la  bougie  noire ,  comptant  Faire  périr  par-la  fa 
rivale.  Mais  la  fin  de  la  bougie  eft  celle  de  la 
vie  de  Pigrieche.  Lifimene  étant  bergère  ,  s'en 
croit  faifie  ,  par  le  confeil  des  Nayades  ,  &  y  en 
avoir  fubftïtué  une  autre  de  même  couleur.  Ri- 
charde apprenant  la  mort  de  fa  fille,  fe  Jette  par 
la  fenêtre.  Bon  ôc  Rebon  la  pleure  ,  la  fait  in- 
humer ,  èc  réfigne  le  pouvoir  iouverain  au  Prince 
Parfait. 

Pour  ne  pas  vous  accabler  de  Contes  ,  per- 
mettez-moi ,  Madame  ,  de  pafTer  fous  filence 
une  partie  de  ceux  de  Madame  de  Villeneuve , 
dont  les  titres  font  ;  le  Prince  des  Cœurs  &  la 
Princcjje  Grenadine  ;  la.  Prlncejfe  u4:(erolU  j  ou 
r excès  de  la  confiance  ;  Fleurette  &  Abricot  ; 
le  Loup  galeux  ;  &  Belinette  ou  la  jeune  vieille. 
Je  ne  m'attacherai  qu'à  celui  qui  m*a  paru  le  plus 
agréable  ,  la  Princejfe  Arerolle, 

Dans  une  de  ces  grandes  Lotteries,  où  les  Fées 
tiroicnt  au  fort  les  Royaumes  qu'elles  dévoient 
protéger  ,  celui  des  Aglantiers  tomba  à  la  Fce 
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Babonette.  C'ctoit  une  bonne  créature  ,  trop 
(impie ,  pour  connoître  le  mal ,  trop  timide  pour 
le  aéfapprouver  ,  crédule  par  bonté ,  bonne  par 
foibleUe.  Nulle  forte  d'eiprit  ,  point  de  mé- 
moire ,  6c  d'une  négligence  pour  fa  perfonne  , 
qui  augmentoit  beaucoup  les  dcfagrémens  de 
fa  vieillelfé.  Elle  avoir  à  peine  pris  pcfTefTion  de 
fa  Charge  ,  que  le  Roi  mourut  d'apoplexie  ,  en 
recommandant  à  la  Fée  un  fils  unique  qu'il  laif- 
foit  au  berceau.  Du  çaradfcere  dont  était  Babo- 
nette^ elle  ne  pouvoir  guerre  cultiver  l'efprit  Se 
le  cœur  de  fon  Elevé  qu'elle  nomma  Doudou  ; 
aullî  le  laifTa-t^elle  dans  les  difpofitions  qu'elle 
lui  trouva  j  feulement  elle  lui  infpira  une  averfion 
générale  pour  les  femmes.  La  Fée  Canadine 
ayant  fait  une  vifite  de  politefife  à  Babonette ,  la 
vue  de  Doudou  fit  impreiîlon  fur  fon  cœuur  ;  elle 
prir  cet  amour  nailfant  pour  un  (impie  intérêt  à 
l'éducation  du  Prince  j  &  fecrettement  elle  mit 
tout  en  ufage  pour  perfedionner  les  bonnes  qua- 
lités du  jeune  Monarque.  Lorfqu'il  eut  atteint 
fa  quinzième  année ,  Canadine  le  demanda  en 
mariage  à  Babonette  qui  le  lui  accorda  :  mais 
cette  Fée  n'ayant  pas  trouvé  le  Prince  auflï 
facile  qu'elle  l'avoir  été  ,  &  ne  voulant  pas  lui 
caufer  le  moindre  chagrin ,  alla  rendre  compte 
à  Canadine  des  vains  efforts  qu'elle  avoit  faits  en 
fa  faveur.  Canadine  crut  que  le  tems  pourroit 
faire  changer  Doudou  :  elle  redoubla  les  foins 
&  fes  bienfairs. 

Un  jour  que  le  Roi  s'étoit  écarté  du  refte  de 
la  Chaffe,  en  pourfuivant  un  Daim   avec  trop 
d'ardeur  ,  il  fut  extrcmcment  furpris ,  de  fetrou-' 
ver  dans  une  efpece  de  falle  d'une  très-grande 
^tendue ,  6c  de  voir  a  l'un  des  angles ,  une  jeuçie 
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berfonne  fous  un  pavillon  de  gaze  d'argent ,  aflîfe 
aïTezprès  dune  vieille  femme  qui  fembloir  dor- 
mir. Il  mit  auflîtot  pied  à  terre  ;  &  s'approchant 
avec  un  trouble  &  un  embarras  qui  lui  croient 
inconnus  ,  »  que  vous  êtes  belle  ,  lui  dit-il ,  en 
»  mettant  un  genou  en  terre?  Que  vous  me- 
>>  tireriez  d  adorations  ,  (î  vous  n'étiez  pas  une 
>>  femme!  je  ne  fuis  pas  une  femme,  répondit- 
>>  elle  j  je  hi'appelle  Azerolle.  La  Fée  Sévère  que 
>>  vous  voyez  là,  me  mené  au  Château  inaccefli- 
»  ble. . .  Mais  ne  vous  appellez-vous  pas  Tur- 
•»  lupin  ,  dit-elle  ?  Non ,  Madame  ,  répondit  le 
35  Roi  un  peu  déconcerté.  Les  Princes  de  mon 
*>  Sang  n'ont  jamais  porté  des  noms  ignobles. 
»  J'en  fuis  fâchée  ,  répondit  AzeroUe  en  bai(ïànc 
j>  les  yeux.  Pourquoi ,  dit  le  Prince  ?  Je  m'appelle 
»  Doudou  y  cela  ne  fait  rien  ,  répondit-elle  j  je 
»  vois  bien  que  l'on  m'a  trompée.  Comment, 
M  dit  le  jetfne  Prince  ,  vous  aurôit-on  parlé  de 
»>  moi  ?  Je  l'ai  cru  ,  répondit-elle  j  &  je  ne  com- 
j>  prends  rien  à  cela  j  ni  moi  non  plus ,  reprit  il  9 
h  expliquez-vous  mieux  ,  je  vous  en  conjure. 
>>  Je  vais  tout  vous  dire ,  continua  la  jeune  per- 
«  fonne  :  peut-être  vous  éclaircirez  mes  doutes. 
j>  Je  n'ai  jamais  vu  que  la  Fée.  Elle  m*a  dit 
»  qu'autrefois  j'avois  un  père  &C  une  mete  j 
•>  en  avez-vous  eu,  vous?  Sans  doute,  répondit 
»  le  Prince  ;  ils  étoierit  Roi  &  Reine  j  &  les 
»  miens  aullî ,  dit  AzeroUe.  Mais  ,  dites-moi , 
ii'  puifque  vous  avez  eu  un  père,  il  ya  donc  plu- 
i»  fieurs  hommes  dans  le  rhonde  ?  lly  en  a  ,  ré- 
»>  pondit  le  Roi,  a  peu- près  autant  que  de  fem- 
»  mes.  Ah,  voilà  qui  elî  bien  ,  dit  la  Princelfe  j 
m  je  commence  à  m'éclaircir  ,  &  moi  ,  dit  lé 
¥  grincé,  je  vous  entends  un  peu  moins.  Un  eft 
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r»  plus  nécefTaire  a  prcfent  que  vous  m'errterf* 
i>  diez  ,  reprit  rriftemenc  Azerolle.  Que  dites-* 
y»  Vpu$,^'écria  Doudou?  Chaque  moment  aug^ 
5>  mente  ma  curiofiré  ;  je  fens  qu'il  ne  m'efl:  plu» 
»>  pollible  de  vivre, fins  être  éclairci  de  votre  lorr» 
n  Eh  bien ,  dit  la  PrincelTe ,  puifque  vous  voulez 
»  tour  favoir  ,  je  veux  bien  vous  le  dire  ,  mais' 
j>  à  condition  que  vous  me  dire:^  aufli ,  (1  vous 
«  ères  un  homme.  Ah ,  rien  n'eft:  (î  vrai ,  rcpon- 
»  dit  vivement  le  Prince  \  mais  ,  charmante 
«  Azerolle  ^  pourquoi  en  doutez-vous  ?  Puifque 
p  vous  êtes  un  homme,  interrompit-elle,  vous 
»  vous  appeliez  donc  Turlupin  ?  Eh  ,  laiiTcz-la 
n  votre  Turlupin ,  reprit  impatiemment  le  Prin- 
^  ce^  ne  m'en  parlez  jamais.  Je  n'en  parlerai 
»  plus ,  dit  laPrinceflTe ,  puifque  cela  vous  fait  de 
>j  la  peine  ;  cependant  j'aurois  voulu  vous  dire 
»  que  Sévère  me  mené  chez  lui ,  aHn  qu'il  m'é- 
»  poufe  &  me  fafTe  Reine.  Quoi ,  vous  allez 
n  VOUS  marier  ,  s'écria  Doudou  ?  Oui ,  dit  Aze- 
»  rolle  j  on  m'avoit  dit  qu'il  n*y  avoit  que  lui 
»  d'homme  dans  le  monde ,  j'en  étois  bien  aife^ 
M  mais  à  préfenf  ....  Achevez ,  belle  Azerolle  , 
i>  achevez ,  dit  le  Prince  avec  une  vivacité  dont 
»  il  ne  démèloit  point  la  caufe  j  délireriez-vous? 
»  que  la  Fée  changeât  de  réfolution  ?  Serois-je 
n  afTez  heureux. . . .  Oh  non  ,  répondit  la  Prin- 
n  cefïe  ;  apparemment  tous  les  hommes  fe  ref- 
W  femblentj  &  cela  m'eft  égal.  Ahj  voilà  bien  les 
»  femmes ,  s'écria  le  Prince  j  on  ne  m'a  point 
i>  trompé  'y  elles  font  perfides  avant  mcme  de 
l^  connoître  la  perfidie.  Je  crois  que  vous  me 
a>  querellez,dit  Azerolle  ?  Que  vous  ai-je  fait  ?..Je 
»>  ferois  bien  fâchée  que  vous  foyez  nialheureax»v 
Doudou  raiTuré  par  ces.  derniers  mots  ,  f<? 


mît  à  genoux  comme  s'il  n'y  avoir  point  eu  de 
Sévère  au  monde  ;  mais  un  mouvement  que  fie 
la  Fée  ,  leur  perfuada  qu'elle  alloit  s'éveiller.  Ils 
imaginèrent  à  la  hâte  mille  moyens  de  fe  revoir , 
qui  leur  parurent  tous  très-faciles  à  exécuter.  Le 
Prince  monta  à  cheval  ôc  s'éloigna.  Il  ne  faut  pas 
être  Fée ,  pour  s'appercevoir  du  plus  petit  chan- 
gement dans  le  cœur  de  ce  que  Ton  aime.  Cana- 
dine  s'apperçut  de  fon  nouveau  malheur  un  mo- 
ment après  l'arrivée  du  Roi ,  lequel  à  la  première 
queftion  ,  conta  tout  de  fuite  la  rencontre  d'Aze- 
xolle,  II  peignit  fa  beauté ,  Ces  grâces  ,  fa  naïveté 
avec  tranfport  j  mais  il  ne  dit  que  ce  qu'il  falloir, 
vont  exprimer  les  fentimens  qu'elle  lui  avoit 
mfpirés.  Cet  aveu  fit  un  effet  bien  différent  fur 
les  deux  Fées.  Babonette  pleuroitde  joie  :  j>  voyez 
w  le  hafard  ,  difoit-  elle  y  le  pauvre  enfant ,  qu'il 
»  dit  bien  tout  cela!  il  me  femble  que  c'eft  moi. 
»  Mais  où  eft-elle  cette  petite  Azerolle  ,  que 
$k  j'aille  te  la  chercher  ?  Qu'ils  feront  heureux  , 
n  continua- t'elle  en  s'adreffant  àCanadine!  Nous 
»  les  marierons.Je  fuis  fure  qu'ils  ne  cefTeront  pas 
?>  de  fe  carefler  j  cela  nous  réjouira.  Tu  es  donc 
n  bien  amoureux,ajOuta-r'elle  en  fe  tournant  ver» 
>»  le  Prince  ?  viens  ,  mon  petit  moineau  ^  vien» 
»  que  je  t'embraffe  i5.  Canadine  emportée  par 
la  jalonne,  le  dépit  &  l'indignation,  toucha  le  Roi 
de  fa  baguette ,  en  difant  avec  un  fourire  amer  : 
jpi  tenez ,  Madame ,  mettez-le  donc  en  cage  ce 
7»  moineau  Ci  chéri  »>.  La  honte  fuivit  de  près 
l'emportement  de  Canadine  9  elle  fe  leva  avec 
précipitation  pour  chercher  le  malheureux  oifeau, 
&  lui  rendre  fa  première  forme.  Il  s'étoit  déji 
échappé  par  une  fenêtre  qu'il  avoit  trouvée  ou* 
vecce.  L'inflindl  fe  joignant  à  l'amour  >  le  condtli- 
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fit  4  tire  d*aîles  dans  la  foret ,  où  il  avoit  laifTé 
Azerolle.  Il  la  tioiiva  qui  difputoit  avec  la  Fée  , 
pour  ne  point  cjuitter  un  lieu  où  elle  efpéroîc 
de  revoir  fon  Amant.  Mais  enfin  ,  contrainte  de 
monter  dahs  le  Char  de  Sévère ,  elle  prit  la  route 
du  Château  inacceflible.  Le  Roi  Moineau  l'y 
fuivit.  C'étoit  la  demeure  de  Turlupin.  Il  étoit 
fort  jeune  quand  fon  père  mourut.  La  Fée  Sé-^ 
Vere  fa  tante  fe  chargea  de  fon  éducation  ;  mais 
comme  il  étoit  prodigienfement  fot  ,  elle  fentit 
bientôt  que  Ton  n'en  pouvoit  faire  qu  un  Prince 
fainéant  ;  cep»endant  elle  fe  détermina  a  lui  doh-^ 
ner  un  Royaume  j  &  ce  fut  en  conféqUence  de' 
cette  réfolution ,  qu'elle  éleva  la  Princefle  Aze- 
tolle  5  héritière  d'un  fort  grand  Ëtât ,  dans  une 
folitudé  &  une  ignorance  totale  ,  parce  qu'elle 
favoit  que  les  fecrets  de  fon  att  h'étoient  pas  fuf- 
fifans,pout voiler  les  défauts  de  Turlupin  j  &: 
que  pour  engager  la  PrincefTe  à  l'époufer ,  il  fal- 
loir la  priver  des  moyens  de  comparaifoh ,  feulé 
atbitré  de  la  valeur  des  chofes. 

En  approchant  du  Château  ,  elles  virent  Tur- 
lupin qui  prenoit  le  divertiffement  de  balayer 
fa  cour.  Quoiqu'il  attendît  les  Dames  ,  il  fut 
très-furpris  de  les  voir  j  la  furprife  eft  toujours 
le  premier  mouvement  des  fots.  Dès  qu6  fes  yeux 
l'eurent:  afluré  que  c'étoit  fa  tante  qui  arrivoit , 
il  s'enfuit  5  en  criant  de  toutes  fes  forces  tlre:(  ^ 
tire^.  En  mème-tems  on  entendit  une  Salve  de 
boctes  fiprodigieufement  chargées,  que  la  plupart 
crevèrent  &  blefTer ent,de  leurs  éclats,  les  Corneil- 
les qui  tiroient  le  Char  de  la  Fée.  Ces  oifeaux  époù* 
vantés  s"écarrerent  avec  fureur  ,  &  prenant  leùt 
elfor  inégalement,  fracaflTerent  le  Char  qui  n'étôic 
que  de  cannes  très-légerement  travaillées:.  Sé- 

v«r* 
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vere  &  Azerolle  fe  relevèrent  comme  elles  pu- 
rent y  car  Turlupin  qui  avoir  promptement palFé 
un  habit  Ôc  mis  une  perruque  poudrée  de  la  plus 
belle  farine  de  la  maifon  ,  pour  ne  point  man- 
quer à  fa  dignité ,  iej  artendoit  fur  le  Perron  , 
en  criant  »  de  la  joye  ^  de  la  joye  ;  n*ayez  pas 
»  peur.  Voilà  un  beau  divertilTement  ,  lui  dit 
a>  la  Fée  en  Tabordant.  Ah ,  ah ,  ma  tante ,  in- 
«  terrompit-il  en  éclatant  de  rire ,  vous  n'êtes  pas 
»  un  bon  cheval  de  trompette  ,  puifque  vous 
»  avez  peur  du  bruit.  Ce  ne  fera  rien  ;  diver- 
»  ti(ïbns-nous  ».  Quand  ils  furent  arrivés  dans 
un  i^llon  magnifique  ,  il  s'arrêta  \  ôc  fe  tournant 
vers  Azerolle ,  »  allons ,  dit-il ,  Mademoifelle  , 
î>  vous  favez  pourquoi  vous  venez  ici  j  nous  fe- 
»  rons  bientôt  familiers  enfemble.  Comment 
>î  çons  a  bannir  les  cérémonies  ».  En  même- 
tems  il  prit  Azerolle  par  la  tête,  &  l'auroit  baifée 
malgré  fa  réfiftance ,  fans  le  tendre  moineau  qui 
étoit  entré  en  même -tems  que  la  compagnie  ,  ôc 
qui  fondant  fur  le  vifage  de  Turlupin ,  lui  mordit 
une  joue  de  toute  fa  force  ,  tandis  que  Sévère , 
déjà  de  mauvaife  humeur  de  fa  chute  ,  perdant 
toute  patience ,  lui  donnoit  un  foufïlet  fur  l'autre. 
»»  Bon,  bon,  dit  Turlupin ,  en  fe  rapprochant  de 
w  la  PrincefTe  ,  c'eft  qu'elle  eft  jaloufe.  Elle  vou- 
»  droit  que  je  vous  ennuyaffe  avec  des  compli- 
3>  mens  :  par  ma  foi ,  ils  me  donnent  la  migraine  : 
»5  tenez  ,  Mademoifelle  ,je  fuis  un  bon  vivant, 
j>  qui  n'engendre  pas  la  mélancolie  j  ah  !  vous 
»  m'aimerez,  quand  une  fois  nous  .  .  .  Mais  ré-^ 
w  pondez-moi  donc  ,  dit-il  en  s'interrompanr, 
»  Non ,  Monfieur ,  répondit  Azerolle  fans  avoir 
>j  entendu  ce  qu'il  lui  difoit.  Ah  1  s'écria-t'il  en 
j>  riant  plus  fort ,  elle  fait  la  petite  fucrce  j  mais 
Tome  IF.  Q 
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$>  nous  verrons  ,  quand  je  ferai  votre  marî  »»# 
A  ce  mot  de  mari  ,  la  PrincelTe  qui  revoit  de 
tout  fon  cœur  i  celui  qu*elle  auroit  voulu  avoir , 
leva  les  yeux  fur  Tur lupin  ,  &  ne  put  retenir  des 
larmes  qui  coulèrent  en  abondance.  »  Oh ,  oh  , 
ii  dit-il ,  c'eftbien  pire  \  venez ,  venez,  Mad.  Sc- 
n  veré j  je  ne  fçais  que  dire  aux  gens  qui  pleurent. 

n  La  Fée  s'approcha  j  mais  frappée  à  la  vue 
du  moineau  couché  fur  l'épaule  de  la  Prin- 
ceffe  ,  auquel  jufques-là  elle  n*avoit  fait  aucune 
attention,  elle  s'arrêta  ,  cherchant  à  démêler  là 
vérité  des  foupçons  que  la  force  de  fon  art  lui 
faifoit  naître  fur  la  métamorphofe  du  Prince.  Elle 
le  confîderoit  attentivement  ,  fans  s'embarrafifer 
des  pleurs  d'Azerolle.  Le  tendre  Moineau  ,  oc- 
cupe uniquement  de  la  douleur  de  fa  PrincelTe  ^ 
fe  rouloit  fur  fa  gorge ,  palfoit  fon  bec  autour  de 
fon  menton,  fansfe  foucierde  l'étonnement  de 
Turlupin  qui  ne  cefToit  de  crier  :  »  cela  eft  ad- 
13  mirable  î  on  diroit  qu'il  y  entend  fîneffe.  » 
Lorfque  Canadine  &  Babonette  entrèrent ,  avec 
un  bruit  qui  les  tira  tous  quatre  de  leurs  occu- 
pations. Sévère  alla  au-devant  de  fes  fœurs,  qu'elle 
reconnut  d'abord  ;  mais  Canadine  ,  fans  répon- 
dre à  fes  complimens ,  s'avança  avec  précipita- 
tion vêts  le  Roi  Moineau.  Les  careffes  qu'il  fai- 
foit à  fa  rivale,  n'étoient  pas  échappées  à  fon  pre- 
ïnier  coup  d'œil.  j>  Ah  /  cruel  î  s'écria-t'elle ,  le 
w  moyen  le  plus  fur  pour  t'arracher  aux  plaifirs 
i>  que  tu  prends  ,  c'eft  de  te  rendre  ta  première 
»i  rorme  ».  En  mème-tems  elle  le  toucha  de  fa 
baguette  ;  &  le  tendre  Moineau  devint  le  tendre 
Doudou. 

Les  trois  Fées  ayant  réfolu  de  tenir  con- 
Teil ,  Canadine  commença  par  changer  le  Prince 
êc  k  Princ^fTe  en  deux  belles  ilacues  de  mar- 
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We,  pour  les  empcclier  de  fe  parler  pendant  leg 
délibérations.  Le  réfiiltat  fut ,  qu'il  falloir elTayei* 
de  détacher  ces  Amans  l'un  de  l'autre  ;  &c  pour  y 
parvenir,  Canadine  leur  donna  une  figure  fi  hi- 
deufe ,  qu'il  4l'y  avoir  rien  de  plus  laid.  Mais  la 
conformité  de  malheurs  uniffoit  encore  plus 
étroitement  le  Prince  &  la  PrincefTe.  Un  troifie- 
me  moyen  parut  plus  efficace  :  ce  fut,  en  laiffanc 
à  Doudou  fa  laideur ,  de  rendre  à  Azerolle  route 
fa  beauté ,  &  d'y  ajourer  encore  de  nouveaux  char- 
mes. L'admiration  que  la  beauté  d'Azerolle  cau- 
foit  à  Doudou,  ne  fu:  pas  fi  pure ,  que  l'on  n'y  dé- 
couvrît un  mélange  de  triftelTe  ,  qui  déceloit  le 
retour  de  l'amour  propre.  Ses  tranfports  étoient 
timides  3  fa  joie  ctoit  embarraffée  ;  &  les  remer^ 
cîmens  qu'il  fit  à  Canadine  ,  tenoient  un  peu  aux 
reproches  d'en  avoir  trop  fait.  De  fon  côté  ,  la 
Princeife  que  Canadine  avoit  placée  vis -à  vis 
d'une  glace ,  contente  de  fa  beauté  qu'un  peu  de 
jaloufie  lui  faifoit  comparer  a  celle  de  la  Fée  ^ 
voulut  encore  la  furpalfer  dans  l'air  majeftueut 
de  la  taille  :  elle  fe  tint  plus  droite  j  ion  port 
devint  plus  noble.  Elle  mclaune  fiené  modcîtc  i 
latendreflfede  (ts  yeux,  dont  la  comparai  fon  la 
fatisfit  encore.  Mais  tandis  qu'elle  jouiflbit  de 
fon  triomphe  ,  elle  portoit,  fans  le  favoir ,  dans  le 
cœur  de  fon  Amant ,  une  première  atteinte  de 
chagrin ,  qui  fut  fuivie  de  beaucoup  d'autres. 

Le  Prince  avoit  trop  peu  de  connoiflance  des 
femmes,  pour  penferqu'iuiefimple  émulation  de 
beauté  pût  dérober  des  momens  u  tamour.  Azerol- 
le lui  parut  trop  occupée  d'elle-même  ,  il  attribut 
lis  nouveaux  agrémens  qu'elle ajoutoit  à fes char- 
mes ,  au  mépris  que  fa  laideur  lui  infpiroit.  Pour 
cacher  le  trouble  que  fes  réflexions  répandoient 
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fur  fon  vifage ,  il  fortit  brufquement  fans  écouter 
Canadine  qui  vouloir  l'en  empêcher.  Azerolle  , 
que  la  vanité  ne  pouvoir  diftraire  long-tems  , 
voulut  le  fuivre  ;  mais  elle  fut  arrêtée  par  Tur- 
lupin ,  qui  accourut  pour  lui  préfencer  un  chat , 
qui  venoit ,  ciifoit-il ,  de  tomber  des  nues.  Ac- 
coutumé a  fes  platitudes ,  on  ne  fit  nulle  atten- 
tion a  fes  paroles.  La  PrincclTe  aimoit  les  chats  ; 
elle  ne  put  fe  défendre  d'accepter  celui-là  avec 
emprefifement.  11  valut  une  révérence  de  bonne 
grâce  à  Turlupin  ,  &  un  remercîment  dont  fa 
fottife  fut  déconcertée.  »  Fy  donc  ,  Mademoi- 
»  felle ,  lui  dit-il ,  il  n'y  a  pas  de  quoi  j  vous  pre- 
3>  nez  les  chofes  trop  férieufement.  Enfin  ,  il  eft 
3>  à  vousj  vous  en  ferez  des  choux,  des  raves j  il  ne 
»  me  coûte  rien». Quoiqu'Azerolle  fût  enchan- 
tée de  poiGTéder  cet  animal ,  le  plus  beau  de  fon 
cfpece  ,  elle  n'oublia  pas  que  le  Prince  l'avoir 
quittée  avec  chagrin.  Elle  partit  comme  un 
éclair  j  tenant  le  chat  dans  fes  bras  ,  qu'elle  ca- 
refToit  chemin  faifant ,  &  courut  par-tuut  où  elle 
crut  pouvoir  trouver  fon  Amant  affligé.  Ce  chat 
entroit  pour  beaucoup  dans  les  defieins  de  Ca- 
nadine^ elle  refta  fort  furprife  du  peu  de  diftrac- 
tion  qu'il  avoir  caufé  à  la  Princelfe.  Turlupin  , 
fans  favoir  pourquoi ,  en  fut  encore  plus  étonné. 
»  Mais  .  .  .  mais  .  .  .  mais  ,  Madame ,  s'écria- 
»  t'il  ,  elle  emporte  mon  ckat  »>. 

Cependant  Azerolle,  après  avoir  parcouru  inu- 
tilement tous  les  endroits  du  jardin  où  fon  Amant 
avoit  coutume  de  fe  promener^l'apperçut  enfin  aflîs 
furie  bord  d'un  canal  d'eau  vive,quibornoit  un  des 
côtés  de  ce  vafte  enclos.  Il  avoit  le  vifage  appuyé 
fur  fes  mains ,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  rêve 
triftcm«nt.  Azerolle  rallentit  fa  courfe  à  mefure 
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tju*elle  approchoitj  fa  démarche  étoir  fi  légère, 
<|u*elle  arriva  fore  près  clelui,fans  qu'il  rapperçût. 
Elle  le  tira  de  fa  rêverie,  en  lui  donnant  fur  les 
mains  deux  ou  trois  petits  coups  de  la  patte  de 
fon  chat.  L^efprit  de  Doudou  avoit  dans  ce  mo- 
ment-là (i  peu  de  difpofition  à  la  gaieté  ,  que  cet 
innocent badi nage  lui  donna  de. l'humeur  contre 
le  chat.  Il  le  repoufTa  vivement ,  &  reprocha  cette 
plaifanterie  a  la  Princeffe  avec  tant  d'aigreur , 
qu'étonnée  d'une  façon  de  parler  Ci  nouvelle  , 
elle  crut  que  les  griffes  de  l'animal  l'avoient  blelTé. 
Elle  lui  en  fit  de  tendres  excufes  j  mais  ce  Prin- 
ce fans  y  répondre,  s'expliqua  tout  de  fuite  fur 
le  qiépris  qu'il  avoit  cru  remarquer  dans  fes  yeux. 
Uingénue  Azerolle  fe  juftifia  avec  tant  de  can- 
deur, que  le  raccommodement  fuivit  de  près  l'ex- 
plication. Cependant  cette  première  querelle  fut 
bien-  tôt  fuivie  d'une  féconde  j  &  Doudou  arra- 
chant brufquement  le  chat  des  mains  d' Azerolle , 
.  alloit  le  jetter  dans  le  canal ,  lorfqu'il  s'échappa 
&  devint  un  jeune  homme    d'une  figure  telle 
qu'on  la  prend ,  quand  on  peut  choifir  ,  &  d'une 
beauté  égale  à  celle  d' Azerolle.  C'étoit  le  génie 
Zumio  que  fon  amoiu:   pour  Canadine  rcndoit 
depuis  long-tems  malheureux.  Cette  Fée  voulue 
s'en  fervir  dans  cette  occafion ,  pour  infpirer  de 
la  jaloufie  a  Doudou.  Elle  y  réulîit  fans  peine. 
Zumio  employoit  tous  fes  foins  auprès  de  la 
Prince ife ,  &c  lui  perfuadoit  qu'en  feignant  d'y  ré- 
pondre ,  elle  rameneroit  plus  facilement   à  elle 
fon  Amant.  Le  génie  l'engagea  même  à  poufTer  la 
feinte  jufqu'à  vouloir  l'époufer.  Tout  etoit  prêt 
pour  la  cérémonie  :  &  Zumio ,  dont  le  bonheur 
ctoit  attaché  à  rendre  volage  une  Amante  fidèle  > 
touchoitau  m©mem  heureux  ,  lorfque  Turlupin, 
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qui  ctoît  encré  dans  le  Laboratoire  à\mtdes  F^«^ 
êc  qui,  d'un  mélange  de  compofitions,  avoir  formé 
un  Rambeau  magique,  parut  tout -a-coup  dahs  l'af- 
femblée ,  &  porta  la  lumière  dans  tous  les  cœurs. 
Doudou  vit  la  PrinceiTe  telle  qu  elle  étoit,  c'eft-à- 
dire  ,  fidelle  &  tendre.  Azerolle  apperçut  un 
traître  dans  Zumio  ^  &  pour  dernier  dénouement , 
la  Fée  Souveraine  s'étanr  montrée  aulTi-tôr,  voulut 
qu' Azerolle  &  Doudou  fulFent  unis  à  jamais. 

Ce  Conte ,  Madame ,  eft  une  bagatelle  ,  maU 
la  plume  de  l'Auteur  a  fçu  la  rendre  agréable  ôC. 
inçérelFante. 

Je  fuis ,  &c. 


• 
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V. 


O I  c  I  encore  ,  Madame  ,  un  Roman  de     Le  Bctu- 
Madame  de  Villeneuve  ,  U  Bcau-frere  fuppofé ,  frcrc   fup-; 
en  quatre  parties.  Vous  y  verrez  avec  horreur  ,  P°^*^» 
tout  ce  qu'une  femme ,  &  pour  dire  encore  plus , 
une  Italienne  ambiticufe,  vindicative  &  jaloufe. 
Cil  capable  d'exécuter. 

Dans  les  Colonies  que  le  feu  Duc  d'Orléans, 
Régent  du  Royaume  ,  fit  embarquer  pour  le 
Miilîiîipi ,  le  nombre  des  hommes  étant  plus 
grand  que  celui  des  femmes  ,  on  fut  oblige  de 
prendre  de  celles-ci  dans  les  maifons  de  force. 
Le  Chevalier  de  Morfan  eut  la  conduite  d'un  bâ- 
timent chargé  de  cette  galante  marchandife  j  &  il 
ne  fut  pas  plutôt  en  mer ,  que  le  Chirurgien  & 
l'Aumonier  du  vaiffeau  lui  donnèrent  avisjqu'une 
des  filles  étoit  en  danger  de  perdre  la  vie  par  le 
plus  violent  défefpoir.  Il  n'étoit  pas  furprenanc 
qu'un  grand  nombre  de  ces  créatures  fufTent  très- 
afifligées  de  faire  un  pareil  voyage  ^  c'eft  ce  qui 
empêcha  le  Chevalier  de  faire  attention  ace  qu'on 
lui  rapportoit  \  mais  Madame  de  Morfan  ,  fa 
Belle-fœur ,  qu'il  conduifoit  a  S.  Domingue  ,  té- 
moigna quelque  curiofité  de  voir  cette  perfonne. 
Ils  defcendirent  d  fond-de-cale,  &  trouvèrent  en 
cfîet  une  jeune  fille  ,  de  la  plus  jolie  figure  du 
monde ,  fe  défefbérant  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante ,  &  réfutant  toute  efpece  de  confolation 
&  de  fecours.  Le  Capitaine ,  naturellement  peu 
fenfible ,  traita  cette  fille  alfez  durement ,  ne  dou- 
llfU  point  qu'elle  ne  fut  ce  qu  elle  paroi  flbit  être, 
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&  la  menaça  mcme  de  la  faire  punir  ,^fi  elle  pe«- 
fiftoit  à  s'abandonner  à  la  douleur.  Madame  de 
Morfans'y  prit  tout  autrement ,  &fit  tranfporter 
dans  fa  chambre  la  malheureufe  qui  lui  infpiroit 
rant  de  pitié.  Elle  vint  à  bout  de  lui  faire  prendre 
quelque  nourriture ,  &  n  oublia  rien  de  tout  ce 
qui  pouvoit  adoucir  la  rigueur  de  fon  fort.  Dans 
ce  moment  le  Chevalier  parut  :  r>  eh  bien  5  k  belle, 
3>  lui  dit-il  en  fouriant ,  avez-vous  encore  envie 
vî  de  mourir  ?  Ma  foi  ,  vous  feriez  mal  ;  &  ce 
53  feroit  dommage^  car  vous  êtes  la  pins  gentille 
35  de  toute  la  cargaifon  >».  L*air  famillier  &  fans 
façon  dont  le  Chevalier  parloir  ,  fit  connoître  à 
cette  jeune  perfonne  ,  le  peu  d'eftime  qu'il  avoit 
pour  elle ,  ce  qui  lui  fit  baifTer  les  yeux  en  rou- 
gifîant,  de  l'obligea  à  répandre  quelques  larmes. 
La  ComtefTe  s'en  apperçut  ;  Se  craignant  de  la  voir 
retomber  dans  un  nouvel  accident  ,  elle  fe  prelTa 
d'interrompre  le  Chevalier  ,  &  lui  ditaiïezbas, 
que  cette  jeune  perfonne  fe  difant  de  condition , 
il  avoit  peut-ctre  tort  de  la  traiter  avec  tant  de 
mépris ,  &  qu'il  étoit  a  propos  de  s'éclaircir  de  la 
vérité,  par  le  récit  de  fes  aventures. 

Ce  récit,  ^4^dame,eft  la  partie  du  Roman  la 
plus  irttérefTante ,  ôc  fur  laquelle  roulent  tous  les 
autres événemens.  »  Mon  père,  dit  l'inconnue, 
»  éroit  Chef  d'Efcadre,  ôc  s'appelloir  le  Baron  de 
5>  Malcour.  Il  eut,  la  première  année  de  fon  ma- 
»  riage ,  une  fille ,  mon  aînée.  Je  naquis  cinq  ans 
»  après ,  &  fus  reçue  comme  fi  de  ma  naiflance 
5>  eut  dépendu  la  félicité  de  ceux  a  qui  je  devois 
3>  la  vie.  Je  devins  l'objet  des  empreffemens  de 
39  tout  le  monde,  à  l'exception  de  ma  fœur  j  la  hai- 
*>  ne  s'étant  placée  chez  elle  au  même  degré  que 
3»  l'amitié  avoit  fait  chez  les  autres  >  elle  ne  caci» 
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»  point  l'horreur  que  je  lui  infjpirois ,  foît  qu'elle 
«  prît  fa  fource  dans  la  jalonne ,  ou  qu'ayant  cru 
«  devoir  être  toujours  unique  ,  elle  s'ofFençâc 
»  de  l'obftacle    que  je  mettois  à  cette  qualité. 
»  V  J'avois  quinze  ans ,  lorfqu'une  ancienne  amie 
î>  de  ma  mère  vint  à  Paris.  C'étoit  la  ComtefTe 
>î  Boreli ,  avecle  Comte  fonfils,  d'une  des  plus 
M  illuftres  Maifons  de  Florence.  Voulant  refler- 
"  rer  les  liens  de  l'amitié  qui  l'unilToient  à  ma 
»  mère,  elle  lui  demanda,  pourfon  fils,  une  de 
5>  fes  filles  en  mariage.  Le  Comte  étoit  toujours 
>ï  avec  nous  ;  il  avoit  de  l'efprit ,  étoit  bien  fait , 
«  &  on  lui  avoit  donné  toute  l'éducation  qui  con- 
55  venoitàun  homme  defon  rang  ,  mais  le  mal- 
»  heur  voulut  que,  fuivant  le  torrent ,  il  me  pré- 
»  férât  à  mon  aînée  ,  ôc  que  je  fuffe  afTez  infor- 
"  tunée  pour  lui  plaire.  Je  reffentois  pour  lui  une 
3>   horreur  invincible,  fans  en  favoir  la  raifon  ; 
»  &  quand  mon  père ,  preffé  par  la  ComtefTe  , 
>j  me  fit  la  propontion  de  cette  alliance  ,  je  me 
>y  jettai  toute  en  larmes  à  fes  pieds  ,  &  le  conju- 
»  rai  de  ne  me  point  contraindre  à  lui  obéir.  Il 
»  me  le  promit^  &  quelques  jours  après  ,  il  fie 
»  part  de  rpesfenrimensà  la  ComtelTe.  Il  ajouta 
»   qu'il  étoit  au  défefpoir  ,  qu'elle  &  fon  fils  ne 
»  fe  fuffent  pas  plutôt  déterminés  en  faveur  de 
»  mon  aînée  ,  qui ,  plus  âgée  ,  êc  par  conféquenc 
M  plus  raifonnable ,  auroit  fans  doute  mieux  ré- 
>j  pondu  à  l'honneur  qu'elle  nous  vouloir  faire. 
>>  Madame  Boreli ,  dont  la  plus  forte  paflion 
j>  étoit  de  voir  fon  fils  marié  à  la  fille  de  fon  amie, 
»  s'appaifa  un  peu  par  cette  offre;  elle  en  fit  part 
»  à  fon  fils ,  qui  accepta  l'échange  fans  balancer. 
»  Ma  fœur  n'avoir  pas  plus  de  goût  que  moi  , 
j>  pour  l'époux  qui  lui  étoit  offert  ;  cependant 
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»  elle  fe  rendit  aux  folUcications  de  mon  perc. 
»»  Le  mariage  fut  conclu  peu  de  jours  après. 
»»  Quant  aux  époux ,  quoiqu'ils  fulTent  les  plus  in- 
j>  téreiïcs,  c'éioient  eux  qui  témoignoiem  le  plus 
»   d'indifférence  pour  cet  événement. 

»  Au  bout  de  quelques  jours,  Boreli  parla  de  par- 
«  tir  pour  Paris.  Sa  raere  qui ,  par  ie  contrat  de  ma- 
M  riage,  s'étoit  dépouillée  de  i^QS  biens  en  faveur 
»  de  cette  alliance ,  Se  qui  n'attendoit  que  le  mo- 
»  ment  d'en  mettre  fon  fils  en  poffelîion  ,  pour 
w  fe  retirer  dans  un  Couvent,  ne  s^oppofa  point 
»  a  cet  empreflement.  Boreli  fe  joignit  à  ma 
»  fœur  &  à  fa  mère  ,  pourfolliciter  mon  père  de 
»  la  conduire  dtns  fon  nouvel  établilfement.  Il 
>'  ne  crut  pas  pouvoir  refufer  honnêtement  ce 
«  qu'ils  lui  demandoien: ,  &  partit  avec  eux,  fans 
»  que  ma  mère  ,  a  qui  il  promit  d'être  de  retout 
"  dans  quinze  jours,  fongeat  à  s'y  oppofer.  Des 
»>  affaires  de  la  dernière  importance  exigeant 
»  alors  la  préfence  de  l'un  dQS  deux  à  Malcour  , 
»  elle  ne  put  ctre  du  voyage. 

«  Le  départ  de  ma  fœur  rut  fuivi  de  peu  de  re- 
9>  grets  5  mais  l'abfence  de  mon  père  m'empcchoit 
»  de  goûter  parfai  tement  le  bonheur  dont  je  com- 
«  mençois  à  me  flatter.  Les  1 5  jours  qu'il  avoit 
3»  prefcrits  à  fon  voyage,étoient  déjà  pafles  &  beau- 
>î  coup  d'autres  encore,  fans  qu'il  parlât  de  revenir. 
M  Ma  mère  s'en  impatientoit ,  quoiqu'elle  reçût 
>î  fouvenr  de  fes  nouvelles,  &  qu'il  lui  promît  un 
M  prop-ipt  retour.  Il  s'écoula  deux  mois  de  cette 
3>  forte ,  où  il  lui  fai'oit  entendre  qu'ayant  quel- 
s>  ques  affaires  à  Paris ,  il  les  vouloir  terminer ^ 
»  mais  la  vraie  raifon  de  fon  retardement  étoit 
M  une  maladie  de  langueur  ,  qui  le  mit  bien-toe 
M  au  toiubeau.  Ma  mère  &  moi  nous  partîmes 
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»  pour  Paris  ;  nous  etimes  le  chagrin  de  le  voir 
j>  mourir  ,  &  moi  celui  de  voir  ma  mère  ne 
»  pouvoir  furvivre  a  fa  perte.  Boreli  n'avoir  pas 
>»  peu  contribué  à  la  mort  de  moij  père ,  par  la 
»  manière  dont  il  fe  comportoit  par  les  confeils 
»  d'une  Italienne  ,  nommée  Inès  ,  qui  étoit  dans 
»  fa  maifon  ,  dès  le  vivant  du  vieux  Comte 
.  #>  Boreli ,  fon  père.  Elle  lui  avoir  fervi  de  duègne , 
»>  de  depuis  ,  de  gouvernante  à  fon  fils ,  pour  qui 
»  elle  témoignoit  une  extrême  aftedtion.  Cette 
»  femme  toute  puififante  fur  l'efprit  du  Comte  ,• 
'>  n'avoit  témoigné  ni  refpedt  ,  ni  complaifance 
V  pour  Madame  Boreli  dans  le  peu  de  tems 
»  qu'elle  demeura  à  Paris  ;  &  c'etoit  elle  qui 
»  avoit  pouffé  Boreli  à  faire  éprouver  à  fa  mère 
»  une  Cl  grande  indignité. 

»>  Ma  mère  fut  enterrée  dans  un  Couvent  de 
»  Religieufes  où  j'avois  deux  tantes  ;  &  je  voulus 
a>  alîifter  à  cette  trifte  cérémonie  ,  après  laquelle 
»  je  refufai  de  fuivre  M.  Boreli ,  qui  vint  pour 
»  nous  reprendre,  ma  fœur  6c  moi ,  dans  fon  ca- 
»  roffe.  Malgré  fes  repréfentations  &  celles  de  la 
«  Comteiïe  ,  je  voulus  demeurer  avec  mes  tantes. 
»  Il  y  avoit  déjà  trois  femaines  quej'étois  encerte 
»  retraite  ,  lorfque  le  Comte  &  fa  femme  vinrent 
M  m*y  voir.  11  me  dirent,en  préfence  des  Religieu* 
»>  fes  qui  ne  me  quittoient  point,qu'il  étoit  abfolu- 
»»  ment  nécefTaire  que  je  filfe  un  voyage  avec  eux 
»>  au  Château  de  Malcour  pour  y  régler  l'état  de 
w  nos  affaires.  Je  ne  me  rendis  point  d'abord  à  cet-. 
»  tepropofîtionj  mais  mes  tantes  m'y  détermine^ 
>>  rent.  Quand  le  fatal  moment  de  monter  en 
»  carolfe  fut  venu  ,  j'embraffai  ces  Dames  avec 
»  les  témoignages  de  la  douleur  la  plus  vive  ; 
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»  j'avois  toutes  les  peines  du  monde  aies  quitter; 

i>  &ilme  fembloit  que  je  ne  les  devois  jamais 

»  revoir.  Je   me  trouvai   dans  ce  carolTe  ,  feule 

"  avec  ma  fœur  ôc  fon  mari  ,  ma  femme-de- 

3'  chambre  a^ant  été  ,  a  ce  qu'ils  me   dirent , 

»  mifedans  un  autre,  avec  les  femmes  de  Ma- 

»»  dame  Boreli.  11  me  fembloit  voir  briller  ,  dans 

"  les  regards  de  ma  fœur ,  une  indignation  qui 

5>  me  faifoit  trembler.  Nous  arrivâmes  à  la  dîncc 

"  où  je  fus  un  peu  furprife  de  ne  point  voir  nos 

«  femmes  ;  on  me  dit  qu'elles  avoient  pris  une 

»  autre  route,  &  quelles  nous  rejoindroient.  Je 

»  me  contentai  de  cette  réponfe ,  mais  enfin  nous 

"  voyant  arrivés  &  entrés  dans  un  Château  qui 

»  m'étoit  inconnu  ,  j'en  demandai  la  raifon  au 

35  Co/nte.  Nous  n'irons  pas  plus  loin ,  me  rcpon- 

33  dit-il  ;  ôc  nous  voici   précifcment  où   nous 

33  avions  delfein  d'aller.  Il  ne  faut  pas  que  vous 

33  m'en  vouliez  du  mal ,  ajouta-t'il  en  fouriant , 

33  d'un  air  fîitisfait  de  voir  mon  trouble  *,  ce  rc- 

33  tardementnefera  pas  longj&;  dans  peu  vous 

33  ferez  où  vous  defirez  d'être.  Un  coup  de  poi- 

33  gnard  ne  m'auroit  pas  plus  effrayée  &  plus  fur- 

33  prife,  que  je  le  fus  a  cette  nouvelle.  Tous  mes 

33  foupçons  éc  mes  allarmes  fe  ranimèrent. 

33  Je  me  voyois  au  pouvoir  de  l'homme  du 

33  monde  que  je  craignois  le  plus  ;  &:  je  ne  doutai 

»  plus  de  ma  perte.  J  e  demandai  en  tremblant,  où 

33  étoit  ma  femme-de -chambre.  Il  me  répondit 

33  qu'il  aoir  tems  d'avouer  ,  que  n'ayant  pas  en- 

33  cote   habité   cette  maifon  ,  il  n'avoit  pas  de 

33  quoi  loger  beaucoup  de  domeftiques,  de  qu'elle 

33  etoit  reliée  a  Paris   à  l'Hôtel  ,  en  attendant 

33  qu'elle  vînt  nous  trouver  à  Malcour  j  que  cela 

33  ne  de  voit  pas  m'inquiéter  ,  parce  que  je  fe^ 
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»>  rois  aufli  bien  fervie  par  une  NégrefTe  fort 
»  adroite ,  qiilnès  avoir  amenée  d'Italie.  A  ce 
5>  nom  de  NegrefTe,  &c  le  titre  d'appartenir  à  Inès , 
M  je  fus  abfolument  convaincue  de  ma  rrifte 
»  deftinée.  Je  pafTai  une  nuit  affreufe  ;  mon 
»  tourmenr  fut  tel ,  qu'il  me  caufa  la  fièvre  ;  &: 
M  quand  la  NégrefTe ,  qui  après  m'avoir  couchée  , 
»  m'avoit  enfermée  dans  ma  chambre  ,  vint  la 
»  rouvrir  ,  &  fe  préfenta  pour  m'habiller ,  je  ne 
M  fus  pas  en  état  de  me  lever.  Elle  en  informa 
j>  Monfieur  &  Madame  Boreli ,  qui  parurent  un 
>j  moment  après ,  ôc  me  témoignèrent  la  peine 
n  que  leur  caufoit  mon  mal.  On  envoya  cher- 
»  cher  le  Chirurgien  Ôc  le  Médecin  du  village; 
>>  ils  vinrent;  Se  fur  la  parole  de  leur  Seigneur  , 
n  ils  me  jugèrent  à  l'extrémité. 

»  Le  Médecin  ne  me  fuppofa  pas  moins  que  le 
»  pourpre ,  5c  là-delTus  ordonna  de  fermer  promp- 
»  tement  portes  6c  fenêtres.  Il  fut  décidé  que  per- 
»  fonne  n'entreroit  chez  moi,  excepté  la  Négrefife. 
3>  Ma  fœur  &  le  Comte  s'enfuirent  aufli-tôt.  Mon 
j>  effroi  augmenta  encore  à  l'afped:  du  Curé  du  vil- 
>>  lage,  qui  me  dit ,  en  me  parlant  de  loin^qu'étanc 
»  prefque  défefpérée  ,  je  ne  devois  pas  rarder  à 
»  mettre  ordre  à  ma  confcience ,  &  à  me  difpofer 
»  à  mourir  en  bonne  chrétienne.  Il  m'obligea  à 
*>  recevoir  l'Extrème-Ondion ,  à  quoi  je  ne  ré- 
j>  fiftai  pas  ,  voyant  que  je  n'avois  plus  rien  à 
9>  faire  dans  le  monde.  Je  m'attendois  dtoutmo- 
9>  ment,  que  Ton  alloit  venir  m'enchaffer  ;  Se  je 
«  m'accoutumai  à  cette  idée  avec  tant  de  tran- 
i>  quillité,  qu'elle  me  rendit  la  fanté.  La  fièvre 
»>  m'abandonna;  Se  dans  peu  de  jours  j'aurois été 
»  en  état  de  quitter  la  chambre,  s'il  me  l'eût  été 
»>  permis  ;  mais  j'étois  toujours  renfermée  avec 
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«  Li  me  me  exactitude  ,  n'ayant  ptrfonne  à  <jtU 
»  parler  que  la  Ncgrelfe,  qui  ne  le  piéfentoit  qu« 
»  pour  faire  mon  lit  ,  me  donner  de  la  nourri- 
3>  ture  ,  &  emporter  la  bougie ,  faifant  prefque 
»  toujours  le  tout  fans  parler.  Un  foir  je  lui  vij 
>»  un  vifage  plus  ouvert  6c  plus  gai  que  de  cou- 
>»  tume  ,  je  la  queftionnai  ,  elle  plaignit  mon 
»  fort,&  me  dit  que  le  Comte  ik  la  Comteûe 
3>  étant  abfeas  ,  il  étoit  dan^  fa  difpofiticn  d« 
î>  me  donner  un  peu  plus  de  liberté  ,  &C  que  fi 
»  je  voulois  faire  un  tour  dans  le  jardin ,  elle  m'y 
>j  conduiroit  a  l'inftant. 

y>  Quoique  j^eulTe  toutes  fortes  deraifonsde  me 
w  délier  d'elle ,  Timpoilibilité  de  m'échapper  lorf- 
»  qu'on  voudroit  m'immoler,^:  l'envie  de  prendre 
»  l'air^me  portèrent  à  la  fuivre.  Nous  defcendimes 
53  fans  bruit  au  jardin  ^  6c  comme  Ci  elle  eut  voulu 
w  féconder  mes  intentions,elle  me  dit  qu'elle  avoit 
»  oublié  la  clef  de  la  porte  de  ma  cliambie,  Ik  que 
35  je  n'avois  qu'A  aller  l'attendre  contre  une  porte 
>j  du  Parc  qu'elle  me  montra.  Je  courus  à  cette 
î>  porte,  croyant  toucher  au  momentde  maliber- 
»  té  5  ôc  la  trouvant  ouverte ,  je  fortis  avec  préci* 
j>  pitation  fans  attendre  la  Négrelfe.  Quatre  nom* 
»  mes  qui  croient  couchés  dans  Therbe,  des  deux 
»  cotes  de  la  porte,  me  voyant  p  nokre,  fe  leve- 
"  rent  &me  fai(îrent ,  avant  quej'euiFe  fait  dix 
»  pas.  Ils  méprirent  entre  leurs  bras,  malgré  mes 
»  cris ,  de  me  portèrent  dans  une  charette  cou- 
>y  verte  5  cachée  derrière  un  angle  du  mur.  Il  y 
»  en  avoit  deux  remplies  de  filles.  Je  poulfai  des 
»  cris  aftreux ,  &:  fis  des  efforts  extrêmes  pour  me 
»  jetter  en  bas^mais  un  homme  à  cheval  qui  étoit 
i>  accompagné  de  plufieurs  autres  que  je  n'avoi» 
»  point  vus ,  s'écaiic  approché  de  nous  :  qu'sil-ce 
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î>  donc  ?  Que  piétend  cette  harpie  ?  dit-il  d'un 
»  ton  haut  &  brutal.  Je  penfe  qu*elle  veut  être  re- 
*>  belle.  Allons  ,  pourfuivit-il  en  jurant  horri- 
j>  blement ,  qu'on  la  lie  j  peut-être  qu'alors  elle 
»  ne  fera  pas  ii  méchante.  Cet  ordre  fut  exécuté 
î^  à  l'inftant  y  &  voyant  que  je  continuois  à  crier , 
»  il  me  menaça  de  me  faire  mettre  un  bâillon 
j»  à  la  bouche.  Je  voulus  lui  repréfenter  le  tort 
»>  qu'il  avoir  d'ofer  traiter  de  la  forte  une  fille 
»  comme  moi  ,  &  lui  expliquer  mon  aventure  j 
»  mais  fans  vouloir  m'écouter  ;  bon  ,  bon  ,  in- 
n  terrompit-il)  je  fçais  cette  hiftoire  par  cœur; 
»  &  je  n'aurois  jamais  fait,  fi  je  voulois  prendre 
M  la  peine  d'écouter  toutes  les  belles  qui  font-là  j>. 

C'eft  ainfi ,  Madame ,  que  l'infortunée  Made- 
fnoifelle  de  Malcour  fut  embarquée  avec  un  tas 
de  créatures,  pour  aller  peupler  le  Milîiflipi.  Le 
Chevalier  de  Morfan  &  fa  Belie-fœur  afTurerent 
la  malade  de  leur  protection  ;  &  lorfque  le  Ca- 
pitaine eut  déchargé  -fa  marchandife  au  lieu  de 
la  dellination ,  il  reprit  la  route  de  France  avec 
Madame  de  Morfan  &  Mademoifelle  de  Mal- 
cour  ,  dont  les  charmes  avoient  agi  puKTammenc 
fur  fon  cœur. 

U  faut  que  vous  fâchiez  ,  Madame  ,  que  le 
Chevalier  ayant  voulu  dérober  à  l'équipage  de 
fon  vaifleaujle  retour  d'une  des  tilles  confiées  afes 
foins,  avoir  feint  qu'elle  croit  morte- dans  la  tra- 
verfée  ,  &  avoir  pris  fon  Extrait-Mortuaire  des 
mains  de  rEcriv.iin  ,  fous  le  nom  de  Marie 
Dubois.  Cette  Marie  Dubois  étoit  une  femme- 
de-chambre  de  la  ComteileBoreli,  à  laquelle  elle 
avoir  fait  un  vol  de  pierreries  y  &  ç'avoit  été  fous 
Irî  nom  de  cette  femme ,  que  le  Comte  avoit  fait 
enrôler  fa  Belle-fcpur.  JLe  Chevalier  ,  homme 
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franc  ,  comme  le  font  les  gens  de  mer  ,  ne  man- 
qua pas  d'aller  rendre  vilite  au  Comte  &  à  la 
ComtelTe  Boreli,  pour  vériher  plus  particulière- 
ment ce  qu'il  avoit  appris  de  Mademoifelle  de 
Malcour  ;  il  la  dit  morte ,  &  fournit  l'Extrait- 
mortuaire  qu'il  avoir  fait  lever  fur  le  vailTeau  *, 
mais  il  fut  la  dupe  de  la  fubtilité  de  l'Italien  , 
qui  lui  perfuada  que  la  perfonne  dont  il  parloir , 
étoit  véritablement  la  femme-de-chambte  de  la 
ComtelTe ,  &  que  c'ctoit  une  pièce  qu'avoir  voulu 
leur  jouer ,  avant  que  de  mourir  ,  cette  méchante 
Aiarie  Dubois  ,  en  ufurpant  le  nom  de  Made- 
moifelle de  Malcour.  Là-de(fus  ,  il  fit  appeller 
fes  laquais  pour  atrefter  au  Capitaine  ,  que  la 
fœur  de  leur  MaîtrelTe  étoit  morte  du  pourpre  à 
la  campagne,  &  qu'elle  avoir  été  enterrée  dans  le 
même  Couvent  ,oii  l'avoient  été,  peu  de  tems 
auparavant ,  fon  père  6c  fa  mère. 

Pour  ajourer  encore  à  ces  preuves ,  il  conduisît  le 
Chevalier  au  Couvent  dont  il  parloir,  &  lui  fir  voir 
la  fépulture  de  Mlle,  de  Malcour  ,  avec  l'inf- 
cription  gravée  fur  fa  tombe  ,  où  fe  lifoient  fon 
nom  3  fes  qualités  &  le  jour  de  fa  mort.  Il  fie 
appeller  enfuite  plufieurs  Religieufes  qui  attefte- 
lent  que  Mademoifelle  de  Malcour  avoir  été  en- 
terrée dans  leur  Eglife.  Tant  de  preuves ,  en  ap- 
parence fi  convaincantes  ,|fatisfirent  le  Cheva- 
lier de  Morfan ,  qui  rougillant  de  la  pallion  qu'il 
avoit  conçue  pour  un  objet  qui  paroiiToit  ne  mé- 
riter que  des  mépris  ,  traita  Mademoifelle  de 
Malcour  comme  il  avoit  fait ,  lorfqu'il  la  reçut 
fur  fon  vaiffeau ,  il  lui  confeilla ,  dans  les  termes 
les  plus  dédaigneux  ,  d'aller  enfcvelir  dans  Paris 
fa  honte  &c  fes  impoftures.  Il  fit  enfuite  le  récit 
de  ce  qu'il  avoit  appris  ,&  vu  fur  fon  fujer;  mais 
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Mâdertioifelle  de  Malcour  lui  ayant  demandé 
en  grâce  de  la  conduire  au  Couvent ,  il  s'y  ren- 
dit avec  elle  &  laComtefTe.  Lafurprife,  la  frayeur, 
la  joie  furent  extrêmes  parmi  les  Religieufes  ,  a 
la  vue  d'une  perfonne  qui  leur  écoit  fi  chère  , 
de  dont  elles,  avoient  pleuré  la  mort.  Les  tantes 
fur-tout  de  Mademoiselle  de  Malcour  étoient  ra- 
vies de  cette  efpece  de  réfurredion  fubite.  Au- 
cune ne  la  méconnut  ;  ÔC  fur  le  récit  qu'elle  leur 
fit  de  fes  aventures  ,  elles  ne  doutoient  point 
d'avoir  rendu  les  honneurs  funèbres  à  une  bûche 
à  la  place  de  Mademoifelle  de  Malcôur.  Toutes  , 
d'une  voix,  prièrent  leur  Supérieure  de  vérifier  la 
chofe  ,  ÔC  de,  faire  exhumer  le  cercueil.  Tandis 
qu'on  alloit  chercher  des  valets,  pour  l'ouverture 
Je  la  foffe ,  la  Supérieure  dit  qu'elle  eroyoit  qu'il 
feroit  a  propos  d'en  rendre  témoin  M.  Boreli  &  fa 
femme ,  &  qu'il  falloir  les  envover  quérir  ,  fans 
dire  ce  qu'on  leur  vouloir  j  ce  qui  rut  exécuté  à  l'inf- 
tant.  Ils  vinrent  aqlîi-rot  -,  &  ayant  été  priés,  par  la 
Supérieure ,  de  paffer  dans  l'Eglife  j  il  eft  impofîi- 
ble  d'exprimer  quel  fut  leur  étomiement ,  quand 
le  premier  objet  qui  les  frappa,  fut  Mademoifelle 
de  Malcour  au  milieu  de  la  Communauté. 

Madame  Boreli  entra  la  première,  &  fit  un  cri 
terrible  en  l'appercevant.  Jufte  Ciel  1  que  vois-je , 
s'écria-t'elle  ?  Elle  voulut  fuir ,  en  difant  ces  mots  ; 
mais  les  jambes  lui  manquant  ,  elle  ne  put  faire 
un  pas  j  &  l'on  fut  obligé  de  la  foutenir.  Boreli 
ne  rut  pas  moins  étonné  ^  mais  la  dilîimulation 
lui  étant  plus  familière  ,  il  fe  remit  prompte- 
mentj  je  ne  fuis  point  furpris  ,  dit-il,  de  l'état 
où  la  vue  de  Madame  a  jette  Madame  Boreli  ^  car 
|e  conviens  qu'il  n'y  a  point  de  relTemblance  plus 
parfaite,  que  celle  qu'elle  a  avec  feue  Mademoi- 
Tome  IV.  R 
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felle  de  Malcour.  C'eft  pour  la  vérifier  exadte* 
ment,  reprit  cette  Demoifelle  ,  qu'on  vous  a  fait 
prier  de  vous  trouver  à  Touverture  de  fa  tombe. 
Je  ferai  ravie  de  voir  juger  en  votre  prcfence,  fi 
la  conformité*de  mes  traits  avec  ceux  de  la  dé- 
funte eft  telle,  que  vous-même  le  dites.  En  mcme- 
tems  les  Ouvriers  ,  qui  croient  prêts,  commencè- 
rent ,  â  un  figne  que  leur  fit  la  Prieure  ,  à  y  tra- 
vailler en  toute  diligence.  Boreli  voulut  s'y  op- 
pofer  en  difant  que,  pour  une  fantaifie  femblable, 
il  n'étoit  pas  permis  de  troubler  le  repos  des 
morts.  Je  fuis  perfuadé,  lui  dit  le  Chevalier,  d'un 
ton  de  menace  &  d'autorité  ,  quoiqu'il  eut  l'air 
railleur,  que  feue  Mademoifelle  de  Malcour  , 
qui  eft  fous  cette  tombe ,  eft  de  trop  bon  efprit, 
pour  n'être  pas  contente  de  paroître  en  fi  bonne 
compagnie^  &  que  le  repos  dont  elle  jouit ,  fera 
agréablement  troublé  par   cette   adion. 

Cependant  les  Ouvriers  alloient  leur  train  ,& 
bientôt  le  cercueil  fut  découvert^mais  au  lieu  de  la 
bîiclie  que  l'on  avoit  compté  y  trouver  ,  on  vit  ef- 
fe6tivement  un  corps  humain ,  fans  qu'il  fût  pof- 
fîble  de  fe  méprendre  aux  traits ,  puifque  c'etoit 
une  NégrefTe.  Elle  étoit  (i  peu  défigurée,  que  Ma- 
demoifelle de  Malcour  s'écria  en  la  voyant  , 
hélas  !  c'eft  la  NégrefTe  qui  me  fervoit  dans  ma 
prifon  j  apparemment  qu'on  lui  a  ôté  la  vie  , 
pour  l'empêcher  de  dire  ce  qu'on  avoit  fait  de 
moi.  Toute  l'audace  de  Boreli  ne  put  tenir  à 
cette  découverte  j  &  fa  confufion  manifefta  fon 
crime.  Pour  fa  femme ,  elle  n'avoit  pas  aftedlé  fi 
long-tems  l'efprit  fort ,  &  voyant  qu'elle  ne  pou- 
voir fuir  ni  empêcher  ce  qui  s'alloit  paifer ,  elle 
avoit  eu  recours  aux  larmes  &c  aux  fanglots.  Cet 
affreux  fpedacle  indigni-.nt  tout  le  monde  contre 
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eut ,  perfonne  ne  les  plaignoit.  Il  n'y  eut  pas  juf- 
qu'aux  valetSj  qui  avoienc  creufé  la  terre,  qui  ne 
triaiTent  tout  haut,  qu'une  telle  perfidie  méritoit 
punition  publique.  Le  Chevalier  fur-tout  étoit 
tranfporté  de  fureur  ,  &  vouloit  immoler  fur-le- 
champ  le  perfide  Boreli  ;  mais  fa  femme  s'étanc 
jettée  aux  pieds  de  Mademoifelle  de  Malcour , 
obtint  que  cette  affaire  demeureroit  fectette  , 
après  que  Boreli  auroit  figné  Tade  qui  contien- 
droit  tout  ce  qui  s'croit  palfé. 

Mad.  Boreli  momut  peu  de  tems  après  cette  aven- 
ture-,  féparée  juridiquement  de  fon  mari ,  &  Mlle 
de  Malcour  étoit  demeurée  avec  fes  tantes ,  en 
attendant  la  reftitution  de  fes  biens.  La  recon- 
noiffance  alloit  la  faire  pencher  en  faveur  du 
Chevalier  qui  lui  offrit  fa  main  ,  lorfque  le  ha- 
fard  lui  fit  rencontrer  le  Marquis  de  Manteuil , 
à  qui  Monfieur  &  Madame  de  Malcour  avoienc 
eu  deffein  de  l'unir.  Elle  connoiffoit  &  aimoic 
ce  Marquis  j  mais  elle  le  croyoit  infidèle  &  marié , 
fur  la  parole  de  Boieli.  Détrompée  tout-à-coup 
de  fon  erreut ,  elle  fe  trouva  dans  le  plus  grand 
embarras ,  ne  voulant  pas  d'un  coté  paroître  in- 
grate envers  le  Chevalier  de  Morfan ,  Se  de  l'au- 
tre ne  pouvant  &  ne  voulant  pas  obliget  le  Mar- 
quis à  renoncer  à  fes  anciennes  prétentions. 

Dans  ces  entrefaites,  elle  fit  un  voyage  avec  Mad. 
de  Morfan.  Au  milieu  de  la  route  ,  des  incon- 
nus armés  de  toutes  pièces ,  arrêtent  l'équipage , 
en  font  defcendre  Madame  de  Morfan,  qu'ils 
lient  à  un  arbre,  &  emmènent  Mademoifelle  de 
Malcour  qui  reconnoît  l'infâme  Boreli  pour  le 
Chef  de  fes  Raviffeurs.  C'en  étoit  fait  d'elle ,  fi 
le  Chevalier  de  Morfan  ,  dont  le  carofTe  avoir 
fuivi  de  près  celui  de  la  Comteffe ,  ne  fe  fut  hâté 
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furies  avis  de  fa  Belle-fœur  qu'il  rencontra,  éé 
courir  après   Boreli.    Il  le  joignir ,  l'arracha  du 
caroife,  &c  retendit  fur  la  poulliere  d'une  bleflfure 
mortelle.  On  tranfpoira  le  bleflé  au  Château  de 
Madame  de  Morfan  ;  ôc  l'on  alloit  informer  la 
Juftice  de  ce  qui  venoit  d'arriver  ,  lorfquc  Ma- 
dame Boreli  la  mère ,  informée  du  danger  de 
fon  fils ,  accourut  implorer  la  clémence  du  Che- 
valier. La   compagnie  fe   lailTa   fléchir  d'autant 
plus  aifément  ,  qu'on  fcut  que  le  lâche  Italien 
étoit  fur  le  point  d'expirer.  Avant  fa  mort ,  il  fit 
venir  le  Notaire  Se  le  Curé  de  l'endroit,  auxquels 
il  remit  une  çaffette  qu'il  tenoit  de  fa  chère  Inès , 
qui  étoit  morte  depuis  quelques  mois.  On  en  fit 
l'ouverture,  dès  qu'il  eut  rendu  les  derniers  fou- 
pirs.  Entr'autres  Pièces  qu'elle  renfermoit ,  il  fe 
trouva  un  mémoire  écrit  de   la  main  d'Inès  ,  in* 
titulé ,  Mémoire  de  ma  vie,  C'eft  un  tififu  d'hor- 
reurs &  de  crimes.  Le  père  d'Inès  ,  fameux  Apo- 
thicaire de  Florence  ,  avoir  pouifé  la   funefte 
fcience  des  poifons  au  point ,  que  leurs  effets  ne 
lahToient  aucunes  traces  qui  puifent  les  faire  re- 
connoître.  Il  s'en  étoit  fervi  d'abord  pour  fe  dé- 
faire de  fes  ennemis  ^  Se  puis  il  les  vendoit  à  prix 
d'argent  aux  ambitieux  ,  aux  vindicatifs  ,  aux 
maris  jaloux.  Un  d'eux  fe  repentit  d'avoir  em- 
poifonné  fa  femme  ,  &  livra  l'Apothicaire  entre 
les  mains  des  Magillrats  ,  qui  le  condamnèrent 
au  dernier  fupplice  ,  Se  en   rendirent  témoin  la 
jeune  Inès  fa  nlle,  pour  lui  fervir  d'inftrudion. 
Xncs  fut  mife  enfuite  à  l'Hôpital  ,  d'où  elle  fut 
tirée  par  Madame  Boreli,  Ayeule  du  Comte  ,  la- 
quelle étoit  prête  a  retourner  en  France  ,  où 
elle  avoir  de  grands  biens.  Inès  fe  fit  aimer  du 
fiisjle  fa  maîtrefle  j  &:  ne  prétendant  à  rien  moins 


Madame  de  Villeneuve.  i^^r 

qu*a  répoufer  ,  elle  fit  iifige  des  fimeftes  fecrets. 
de  fon  pore  ,  pour  fe  délivrer  du  père  &  de  la 
mère  de  fou  Arr.^nt.  Celui-ci  cependant ,  tout 
amoureux  qu'il  écoir,  ne  put  dilîimuler.à  Inès,  que 
le  genre  de  mort  de  TApothicaire  de  Florence 
feroit  ua  obftacle  éternel  à  leur  mariage  ;  il  prit 
une  femme  en  France ,  comme  avoit  fait  fon  père, 
&  lui  donna,  pour  furveillante,  cette  Inès  qu'il  ai- 
moit  toujours.  Cette  fille  &  Madame  Boreli  de- 
vinrent gcoffes  prefqu'en  mème-tems  j  ce  fut  ce 
^ui  garantit  la  Comteife  des  breuvages  de  fa 
Duègne  ;  parce  qu'elle  fit  jurer  au  Comte  ,  qu'il 
r.econnoîtroit  pour  fou  enfant  légitime  ,  celui 
qu'elle  mettroit  au  monde  ,  au  préjudice  de  l'en- 
fant de  fa  maîtrelfe.  Inès  fit  adroitement  l'échan- 
e;  Ôc  plufieurs  années  après,  le  véritable  fils  de 
a  Comteife  fut  élevé  dans  la  maifon  paternelle , 
comme  fils  d'Inès  &  fous  le  nom  de  Don  Anto- 
nio ,  tandis,  que  le  fils  de  cette  Médée  avoit  le 
titre  &  le  nom  de  fes  maîtres^ 
Don  Antonio  laiifoit  voir  le  caradere  le  plus  ai- 
niable*,mais  il  n'en  étoit  pas  ainfi  du  Comte  Boreli, 
dont  les  mauvaifes  inclinations  fe  manifeftoient  en 
toutes  rencontres.  Le  Comte  fon  père ,  dont  l'âge 
avoit  amorti  la  paillon  pour  Inès,  fe  repcntoit 
de  la  foiblerte  qu'il  avoit  eue  pour  cette  femme; 
à  quoi  contribuoit  encore  l'extrcme  différence 
qu'il  voyoit  dans  les  caraderes  de  fes  deux  en- 
fans.  Il  prit  enhn  la  rcfolution  de  rendre  juftice 
au  malheureux  Antonio.  Pour  cet  effet ,  il  ra- 
malfa  fccrettement  toutes  les  pièces  les  plus  au- 
thentiques qui  dévoient  fervir  àcette  reconncîif- 
fance  ,  6c  les  joignit  à  fon  tellament  dont  il 
avoit  fait  plufieurs  copies.  A  la  veille  d'envoyer 
ces, parquets  à  Rome ,  à  Floicuçe ,  ôc  en  d'autresr 
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lieux  5  Inès  foupçonna  quelque  chofe  de  fes  def-- 
feins  5  &  l*endormitpoui*  toujours  avec  une  pou- 
dre mortelle.  Maîcrefle  alors  de  tous  les  papiers 
du  Comte  ,  elle  ne  craignit  plus  rien  pour  fon 
fils.  Cependant  pour  plus  grande  fûi;etc,elle  voulut 
empoiionner  auffi  Ek)n  Antonio  j  mais  ce  jeune 
homme  pénétra  fes  deffeins  &  difparut.  Vous 
vous  doutez  bien.  Madame ,  que  c'eft  cette  mê- 
me femme,  qui  avoit  empoifonné  M.  &  Madame, 
de  Malcour.  Leur  fille  n'auroit  pas  eu  un  meil- 
leur fort ,  fi  la  perfide  Duègne  ne  fût  tombée  ma- 
lade dans  ce  mème-tems^&  ce  fut  par  le  confeil 
de  la  femme  du  Comte ,  qu'on  fit  palTer  cette 
Jeune  perfonne  pour  une  femme-de-chambre  ^ 
pour  cette  Marie  Dubois  ^  qui  avoit  volé  fa  maî- 
trefTe ,  & ,  en  cette  qualité ,  elle  fut  enlevée  par 
ceux  qui  conduifpient  les.  filles  de  la  Salpétriere 
4  la  Rochelle.  ^ 

Jugez  de  l'excès  de  furprife  &  de  joie  de  tou- 
te cette  fociéré  ,  à  la  ledure  de  ce  Mémoire. 
Madame Boreli  rendit  grâces  au  Ciel,de  ce  qu'elle 
ft'étoit  point  la  mère  d'un  monftre  tel  que  le  faux 
Comte.  Elle  eut ,  bientôt  après,  le  bonheur  de  re- 
trouver fon  véritable  fils  ,  Don  Antonio  ,  qui  „ 
fous  le  nom  du  Marquis  Bafquini ,  étoit  l'Amant 
de  Mademoifelle  de  Manreuil  ,&venoit  avec  le 
frère  de  fa  maîtrelfe,  au  Château  de  Madame  de 
Morfan.  On  fut  aifément  d'accord  fur  leur  union. 
Le  Marquis  feul  étoit  au  dçfefpoir  des  nouvelles 
obligations  qu'il  avoit  a  fon  rival.  Mademoifelle 
de  Malcour  ,  pour  confoler  en  quelque  forte  le 
Chevalier  ,  lui  promit  de  ne  jamais  fe  marier 
que  de  fon  confentement.  Enfin  par  un  géné- 
reux effort  5  le  Chevalier  approuva  fon  mariage 
avec  le  Marquis  ^  &  partie  auâi-tot  pour  Malte , 
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où  il  venoit  d'obtenir  une  Commanderie. 

Voila  5  je  crois ,  tous  les  Ouvrages  que  Ma- 
dame de  Villeneuve  pafTe  pour  avoir  donnés  au 
Public.  Elle  avoir  une  très-grande  facilité  à  faire 
des  chofes  médiocres  j  &  parmi  tous  les  Ro- 
mans publiés  fous  fon  nom ,  on  n'en  cite  au- 
cun qui  mérite  une  certaine  diftin£tion  ,  excep- 
té quelques  Contes  de  Fées  ,  écrits  avec  alTes 
d'efprit,  de  légèreté,  ôc  de  fineffe. 

Je  fuis,  &C. 


Ri^ 
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LETTRE    X  Y. 

ï7«3-  JL  Armi  une  infinité  de  petits  vers  que  Ma- 
Macfamc.  dame  l'Evèque  faifoit  inférer  dans  les  Amufemcns 
l'Evcquc.  du  cœur&  de  l'efprit  j  je  n'en  trouve  point  qui 
puifTent  lui  faire  honneur.  Elle  a  donné  féparé- 
ment  deux  Pocmes  ,  YAuguJlin  j  Pièce  grave , 
&  le  Minet  ^  Pièce  facétieufe  ,  l'une  &  l'autre 
aulîi  inconnues ,  qu'elles  méritent  de  l'être.  Lilia  j 
Qu  Hiftoire  de  Carrhage  ,  efpece  de  petit  Ro- 
man ,  imprimé  dans  le  même  Recueil  des  Amu- 
'femensdu  cœur  &  de  refprit  ^  ÔC  un  autre  Ouvra- 
ge du  même  g^nre ,  donné  à  part ,  fous  le  titre 
de  Célenïe  j  font'^peu  dignes  d'un  meilleur  fort. 
Le  feul  qui  puilTe  fe  lire ,  eft  un  Roman  moral , 
intitulé  le  'Siècle  j  ou  les  Mémoires  du  Comte 
de  S  *  *.*  :  en  voici  le  plan. 
i-cSicclc.  Menkolph,  Gentilhomme  de  Norvège  ,  croit 
voir ,  étant  endormi ,  la  SagefTe  fous  la  figure 
d'une  Dame,  qui  l'exhorte  à  lafuivre  ,  après  lui 
avoir  reproché  fa  vie  voluptueufe.  Frappé  de  ce 
fonge  divin  ,  il  quitte  les  richefTes  dont  Tavoit 
comblé  le  Souverain  du  pays ,  &  fe  met  à  voyager 
à  pied.  En  traverfant  un  bois ,  il  entend  chanter 
un  Cantique  ,  dont  les  paroles  exprimoient  les 
difpofitions  préfentes  de  fon  cœur.  C'ètoit  la 
voix  d'un  jeune  Hermite  j  il  l'aborde  &  lui  fait 
part  de  fon  projet  de  converfion.  Le  Solitaire, 
qui  eft  le  Comte  de  S  *  *  * ,  lui  offre  avec  joie 
une  retraite  dans  fa  petite  Grote.  Menkolph 
l'accepte  ,  &  devient  d'abord  curieux  de  fçavoir 
les  aventures  de  l'Hermite.  Cç  récit  occupe  pref- 
que  tout  le  livre, 
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Le  Comte    avoit  été   élevé  à    la.   campagne 
par  un  Précepteur  nommé  Fabio.  Après  la  mort 
de  fon  père ,  étant  venu  dans  une  grande   Ville 
avec  ce  Mentor  ,  fa  vei:tu  cultivée  dans  lobfcu- 
rite  5  eft  blelfée  de  la  vue  des  femmes  coquettes^ 
de  rOpéra  ,  des  Romans  ,  ôc  fur-rout  des  petits 
Maîtres ,  dont  il  fe  plaît  à  exagérer  les  vices.  Le 
Dévot ,  qu'on  met  fur  la  fcène  ,  eft  un  brutal  qui 
infulre  une  femme  de  qualité  &  fa  ifille  ,  venues 
chez  lui  pour  lui  confier  leur  mifere  :  mais  c'elb 
pour  le  Comte  une  heureufe  occafion    de  pader 
fur  la  véritable  dévotion.   Il  devient  cependant 
amoureux  de  la  jeune  perfonne  ,  qui  étoit  une 
beauté  parfaite  j  5c  il  prête  généreufement  mille 
ccus  à  la  mère ,  qui,  quelque  tems  après ,  a  foin 
de  les  rendre.  Il  fe  détermine  enfuite  à  revoir  la 
jeune  Deraoifelle,  fuivant  les  confeils  du  Mentor, 
qui  croit  que  la  préfence  de  l'objet  détruira  l'im- 
preiîion  des  charmes  exagérés  par  l'imagination. 
Quelle  fut  fafyrprife,  d'apprendre  que  la  for- 
tune du  frère  de  Madame  cle  Nerville  avoit  oc- 
cafionné  un  projet  de  mariage  de  la  Demoifelle 
avec  un  Milord!  Dans  une  autre  vifite,  il  vit  avec 
joie  fon  antipathie  pour  ce  Seigneur  :  elle  eft  fi 
grande,  qu'elle  attire  à  la  Nation  Angloife  des  in- 
vectives, très-applaudies  par  le  fage  Fabio.  La 
mère  ne  voulant  pas   gcner   Tinclination  de  fa 
lille ,  rompt  le  mariage ,  ôc  va  a  la  campagne  chez 
,  Madame  de  Sempré,  veuve  extrêmement  aimable. 
Vous  jugez  bien  que  le  Comte,  fuivi  de  Fabio, 
va  leur  rendre  vifire  ;  mais  au  lieu  de  fe  hâter,  ils 
ont  la  malice  de  s'arrêter  chez   certains  Reli- 
gieux., pour  cenfurer  l'éducation  profane  qu'ils 
donnent  à  leurs  Elevés  ,  &  mcme  leurs  orne- 
mens  d'Eglife ,  ou  ils  trouvent  plus  de  Blafon,  quç 
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n'en  pourroit  faire  graver  un  Géncalogifte.  On 
tit  édifié  du  difcours  que  le  Comte  tient  a  ce  fa- 
jet.  Il  falloit  faire  cette  vifite  ,  pour  en  divertir 
cnfuite  les  Dames ,  comme  la  chofe  arriva  effec- 
tivement. 

Le  frère  de  Madame  de  Nerville  &  le  Milord 
ne  manquèrent  pas  d'écrire  des  lettres  défobli- 
geantes  j  mais  celle  du  Milord  fert  a  faire  briller 
refprir  du  Comte  jque  l'amour  ne  tourmemoic 
pas  infiniment.  Je  ne  vous  rapporterai  point  les 
contes  qu'on  fait  fur  des  Philofophes  occupes  de 
trouver  un  fecret  pour  fe  rajeunir  ,  ni  les  réfle- 
xions morales  dont  ils  font  ornés.  Je  ne  vous  di- 
rai rien  non  plus  de  cette  Cathédrale  près  de  l'Ai 
lemagne  ,  ou  l'on  ne  regarde  qu'a  la  taille  ,  &  où 
tout  nomme  qui  n'aura  pas  cinq  pieds  huit  pou- 
ces ,  fera  inquiété  en  la  pofTellion  de  fon  Cano- 
nicat.  C'eft  au  milieu  de  œs  amufemens  ,  que 
Fabio  conclut  le  mariage  de  fon  Elevé  avec  la  de- 
nioifellede  Nerville  ,  qui  d'abord  l'avoit  refufc 
par  un  fentiment  de  délicatefle ,  affez  bien  place. 
Comme  leshabitansdu  Château  aiment  la  cri- 
tique des  mœurs  ,  on  fuppofe  l'apparition  d'une 
jeune  Religieufe  ,  qui  par  une  précaution  excG^- 
fîve ,  va  aux  eaux  de  Forges.  Le  moralifte  Fabio 
faifit  l'occalion  de  déclamer  contre  ces  fortes  de 
voyages,  &  détermine  la  bonne  Religieufe  à  re- 
tourner a  fon  Couvent.  Mais  pendant  le  repas  ^ 
nouvelle  dofe  de  morale   :  on  blâme  l'air  mon- 
dain de  certains  Moines  ,  qui  en  chantant  l'Of- 
fice ,  jettent  des  regards  fur  les  femmes  ;  &  on  les. 
condamne  a  lire  les  Pfeaumes  dans  leur  Bréviaire  ^ 
quoiqu'ils  les  fçachent  par  cœur.  La  Religieufe 
ne  voulant  pas  être  en  refte,  chante  un  Cantiqu^i 
fpiritueh 
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Le  Comte ,  qui  n'avoir  rien  voulu  perdre  de 
ces  édifians  propos ,  va  enfin  à  la  Ville  pour  faire 
les  préparatifs  :  niais  à  fon  retour  ,  quel  fpedta- 
cle- s'offre  a  fes  yeux  1  Sa  maîtreUe  prefque 
mourante ,  &  fur  le  point  d'ctre  enlevée  par  le 
Milord,  que  le  Comte  tua  ainfi  que  deux  de  fes 
gens  :  mais  ayant  été  bleffé  au  bras  ,  il  ne  pue 
empêcher  qu  elle  ne  fût  enlevée  par  deux  Ca- 
valiers. Cet  enlèvement  fe  fait  fi  à  propos  ,  que 
perfonne  du  Château  ne  vient  au  fecours  de  la 
Demoifelle  ,  qui  fçait  pourtant  s'échapper  des 
mains  de  fes  Raviffeurs  ,  revient  au  logis  dé- 
guifée  en  Païfanne  ,  de  efcortée  d'un  vieillard 
qu'elle  avoit  trouvé  parmi  une  troupe  de  gueux  j^ 
avec  qui  elle  avoir  paffé  une  nuit  dans  cet  équi- 
page. Elle  ell  il  alfurée  de  n'avoir  aucune  mau- 
vaife  rencontre ,  que  dans  fa  roure  elle  s'amufe 
à  ridiculifer  des  Provinciales.  Elle  conre  enfuira 
tous  ces  exploirs ,  fans  oublier  les  avenrures  de 
fon  guide.  Le  frère  de  Madame  de  Nerville  , 
las  de  fe  fâcher ,  vient  à  la  campagne  ,  confent 
au  mariage  de  fa  nièce  ,  de  trouve  Madame  de 
Sempré  fort  aimable,  il  s'agit  de  conclure  l'hy- 
menée  Ci  long-tems  fouhaité,  mais  la  Demoifelle, 
fans  dire  mot ,  marque  une  parfaite  indiftérence , 
parce  que  pour  obtenir  la  guérifon  de  fon  Amant, 
elle  avoit  fait  vœu  de  ne  pas  fe  marier  de  trois  ans. 

Le  Comte  ,  à  qui  on  en  fait  myftere ,  fe  re- 
tire fort  outré.  Mais  ayant  découvert  enfuite  la 
vérité  ;  il  va  trouver  la  Demoifelle  ,  qui  s'étoit 
réfugiée  dans  un  Couvent  fort  régulier,  &  fe  ré- 
concilie avec  elle  j  ce  qui  donne  lieu  a  un  ma- 
gnifique éloge  des  Religieufcs,  aflfez  femblable 
au  compliment  qu'un  jeune  Prédicateur  a  foin 
de  coudre  à  la  un  d'un  ferraon  de  Vcture. 
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Ce  tems  étant  écoulé  ,  il  époufe  enfin  la  Dlîe. 
de  Neivilie  ^  mais  peu  de  jours  après,  comme  il 
ctoit  fur  la  mer  dans  une  petite  Gondole ,  avec  fa- 
femme,  fa  Belle-mere  ôc  Fabio,  un  vent  furieux 
engloutit  la  Gondole  ;  le  Comte  fe  fauva  ,  fans> 
rien  favoir  de  la  deftinée  des  autres.  Depuis  ce 
malheureux  accident ,  il  fe  retira  dans  une  petite 
Grotte ,  où  undomeflique  lui  apportoit  ce  qui  lui 
ctoit  nécelfaire. 

Le  Comte ,  après  avoir  ainfi  récité  fes  aven- 
tures ,  réitère  fes  offres  d'hofpitalité  à  Menkolph , 
qui  ne  balance  pas  à  les  accepter ,  &  prend  l'Her- 
mite  pour  fon  Directeur.  Un  jour  celui-ci  voulut 
favoir  fa  manière  de  penfer  lorfqu'il  étoit  à  la 
Cour;  le  Norvégeois  lui  fait  un  aveu  bien  étran- 
ge. J'étois  occupé ,  dit-il  ,  de  quatre  amourettes» 
à  la  fois.  L'inconftance  étoit  la  bafe  de  mes  paf- 
fions.  J'avois  une  maîtrefTe  de  regards  ,  une  de 
beaux  fentimens  ,  une  d'amufement  ,  une  d'at- 
tente. Celle  de  regards,  je  la  voyois  aux  prome- 
nades &  aux  fpedaclesymes  yeux  la  cherchoienc 
d'abord  que  j'y  arrivois  ;  je  rencontrois  bientôt 
les  fions  ;  &  nous  faifions  une  converfation  de 
prunelles,  qui  mefembloitla  plus  jolie  du  mon-^ 

de Celle  de  beaux  fentimens    étoit   une 

Dame  qui  avoit  infiniment  de  mérite  ;  cet  ameur 
étoit  tout  d'efprit  ;  &  ma  gloire  en  étoit  extrême-, 
ment  flattée.  La  maîtreffe  que  j'aimois  par  amu- 
fement ,  m'occupoit  en  attendant  celle  d'attente» 
que  j*aimois  par  defir  de  conquête. 

Pendant  que  Menkolph  découvre  fa  métaphyfi-» 
que  d'amour  au  Solitaire  ,  ils  font  arrêtés  comme 
voleurs,  &  mis  en  prifon;  mais  ils  en  fbrtent  bien-r 
tôt  j  le  Norvégeois  retrouve  le  Souverain  dont  il 
avoit  été  le  favori.  Le  Prince  lui  fait  des  reptochejj 
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fïir  fôn  évafion,  &  lui  apprend  qu'un  Sage  l'avoic 
ronverti  avec  toute  fa  Cour.  Ce  Sage  efl:  Fabio.  Ju- 
gez de  11  joie  du  Comte  qui  rencontre  en  même 
tems  fa  femme.  Elle  lui  conte  d'abord  fes  aventu- 
res. Après  avoir  été  prife  par  un  Corfaire  brutal , 
elle  avoic  été  vendue  au  Turc  le  plus  poli  du 
monde j  (Se  de  concert  avec  Olympe,  fille  du  Turc, 
elle  s'étoit  fauvée  par  mer  avec  un  jeune  efclave. 
Cet  efclave  époufe  la  Turque,  devenue  chrétien- 
ne par  les  foins  de  la  Comteffe  ^  quoique  pour  la 
convertir  elle  lui  débite  des  fables  ridicules  fur 
le  tombeau  de  Mahomet.  Le  Comte  quitte  fes 
habits  d'Hermite  ,  ôc  va  briller  à  la  Cour.  Men- 
kolph  époufe  fa  Dame  à  beaux  fentimens  ; 
Fabio  eft  fait  Miniftre  ;  &  le  frère  de  Madame 
de  Nerville  fe  marie  avec  Madame  de  Sempré. 
À  l'égard  xle  Madame  de  Nerville  ,  l'Auteur  n'a 
pu  mieux  faire  que  de  la  noyer. 

Louife  Cavelier  l'Evèque  ,  née  a  Rouen  le  1 3 
Novembre  1703  ,  étoit  la  fille  d'un  Procureur  au 
Parlement  de  Normandie.  Elle  fut  mariée  à  un 
Gendarme  de  la  Garde  ,  nommé  l'Evcque  ,  ôc 
mourut  le  18  Mai  1745.  Elle  étoit  d'une  belle 
figure  ,  &  s'exerçoit  également  en  profe  ,  en 
vers,  &c. 

La  femme  Auteur  (ijue  je  joins  ,  dans  cette 
lettre  ,  à  Madame  l'Evèque  ,  nous  a  donné  une 
petite  brochure  dans  un  genre  bien  différent  ,     Madame 
Madame  ,  de  celui  qui   occupe   ordinairement  la  Marqwife 
votre  fexe.  Madame  la  Marquife  de  Colombiere  ^^  Coloiii- 
a  négligé  ce  genre  frivole,pour  traiter  un  fujet  qui   ^^^^' 
a  occupé  les  plus  grands  Naturalifl"es  &  les  plus 
habiles  Phyficiens.  Dans  un  imprimé ,  dui  con- 
tient 4  peine  cinquante  pages  ,  elle  attribue  aux 
opérations  de  l'Elci^ricitc  ,   la  plupart  dç$  de- 
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forcîres  phyfiques  arrivés  dans  le  monde  depuis 
que  les  Philofophes  font  de  ce  phénomène  l'objet 
de  leurs  recherches.  Cet  écrit  mérite ,  par  fa  fin- 
giilarité ,  de  vous  occuper  un  inftant.  Ce  fon£  des 
réflexion^  fur  Ict  caufes  des  tremblemcns  de  terre  j 
avec  les  principes  qu'on  doit  fuivre  pour  dijjiper 
ùs  orages  tant  fur  terre  que  fur  mer. 
Réflexions       L'Auteur  nous  apprend  d'abord,  dans foh  aver- 

"^  "        tiffement,  que  fes  réflexions  ne  font  dues  qu'à 
tremble-      ^  ,  .V  ^  ,  ,,  ,  ^ 

Uc  terre.  ^^^  expériences  \  qu  elle  ne  les  auroit  pas  don- 
nées au  public,  fi  elle  n'avoir  pas  été  perfuadée 
qu  elles  font  nécelfaires  a  la  fiireté  générale  ;  que 
les  expériences  ne  manquent  jamais  de  dilîiper 
les  orages  ;  qu'il  n'en  coûte  que  vingt  écus  par 
vaiffeau  fur  mer ,  &  quinze  francs  fur  terre  pour 
chaflerle  tonnerre  pendant  quelques  années  j 
que.  Il  Ton  fait  de  cette  découverte  le  cas  qu'elle 
mérite,  on  parlera  plus  ouvertement ,  &  qu'on 
la  communiquera  à  toutes  les  Nations  j  la  nature 
des  chofes  l'exige  ainfi.  Les  perfonnes  qui  ont 
peur  du  toauerre  ne  manqueront  pas  d'en  faire 
ufage  ,  par  !a  facilité  avec  laquelle  fe  fait  cette 
.opération;  elle  ne  demande  que  de  la  juileffe  \ 
il  ne  faut  que  découvrir  ,  vifer  les  nuages  ,  pour 
les  dilîiper. 

Pour  faire  fentir  le  danger  des  opérations 
éledriques  ,  Madame  de  Colombiere  fait  cô 
raifonnement  :  la  terre  eft  remplie  de  foufres  plus 
ou  moins  a6kifs  :  par  l'effet  de  la  chaleur  centrale 
&  de  Tattradion  qu'en  fait  le  foleil ,  les  foufres 
les  plus  inflammables  ,  élevés  dans  l'air  à  ^qs  de- 
grés différens  ,  y  forment  les  brouillards  ,  les 
nuages  &  les  orages.  Lorfque  ces  foufres  abon-* 
dent  dans  un  efpace  borné,  ils  s'enflainment  &C 
caufe^ît  le  tonnerre.  Si ,  au  contraire  les  parties 
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falces  &  humides  de  l'air  les  furpalfent  dans  un 
degré  convenable  ,  il  n'en  réfuke  que  des  pluies  > 
des  rofées  ou  des  brouillards. 

Tels  font ,  Madame  ,  les  moyens  dont  la  na- 
ture fe  fert  pour  faire  forrir  du  centre  de  la  terre 
lies  foufres  actifs  de  inflammables  ,  qui  y  caufe-^ 
roient  des  ravages  affreux ,  s'ils  y  étoient  en  trop 
grande  quantité.  L'Eleclricité  faifant  une  opéra- 
tion contraire  à  celle  de  la  nature  ,  dit  l'Auteur , 
ne  peut  rien  produire  que  de  monftrueux  5c  de 
mauvais  :  les  machines    éledtrifées  attirent  les 
foufres  &  autres  matières  combuftibles ,  qui  font 
élevées  en  l'air ,  Se  les  forcent  de  rentrer  dans  la 
terre.  Ils  la  pénètrent  jufques  dans  fon  intérieur; 
&  fe  joignant  aux  autres  matières  combuftibles 
qu'ils  y  trouvent ,  ils  s'enflamment  avec  le  tems  y  • 
&  caufent  les  tremblemens  de  terre   &  le  gon- 
flement des  eaux.  »>   Puifque   la  nature  poiilTe 
w  hors  du  fein  de  la  terre  ce  qui  lui  eft  nuifible , 
jî  ne  la  forçons  pas  à  recevoir  de  nouveau  un  en- 
w  nemi  capable  de  la  détruire.  C'eft  comme  Ci 
j>  Von  faifoit  rentrer  la  petite  vérole  dans  le  corps 
»  d'un  homme  qui  en  feroit  attaqué.  On  lui  cau^ 
»  feroit  fûrement  la  mort  ;  au  lieu  qu'en  aidant , 
3>  en  facilitant  l'irruption  ,  le  venin  s'exhale  ,  & 
M  le  malade  eft  guéri ,  parce  qu'on  a  aidé  &  fuivi 
j>  Topération  de  la  nature  ;  6c  le  malade  auroit 
»  péri ,  Ç\  on  avoir  pris  le  parti  de  la  contrarier , 
»  en  fuivant  un  chemin  différent  decelui  qu'elle 
»  nous  montre.  Enfin  ,  continue  l'Auteur  ,  les 
»  foufres  inflammables  font  élevés  pour  empê- 
»  cher    les  défordres  qu'ils   pourroient    caufer 
»  dans  la  terre  ;  pourquoi  donc  les  attirer  de  nou- 
«  veau  fur  la  terre  pour  fa  deftrudion?  Nous  avons 
j>  lieu  de  craindrç  les  plus  grands  malheurs ,  fi 
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^'  cette  malheureufe  opération  de  l'cleârricîté 
^  n'eft  pas  défendue  par-rout.  Pourquoi, demande 
«  l'Auteur  ,  les  pays  voifins  de  la  mer  &  les  en- 
»>  droits  les  plus  méridionaux  de  TEurope  ont-ils 
w  été  les  plus  maltraités  ?  C'eft  qu'on  y  a  travail- 
»  lé  plus  qu'ailleurs  fur  l'électricité  ,  &  que  les 
»  foufres  y  font  plus  abondans  &  plus  fujets  à 
3>  s'enflammer  ,  à  caufe  de  la  chaleur  du  climat. 
3»  Il  pourroit  mcme  arriver ,  ajoûte-t'on  ,  que  la 
»  continuation  des  opérations  éledriques  y  for- 
»  mât  des  Volcans.  Des  hommes  habiles  en  tout 
i>  genre,  dont  les  Académies  font  remplies  ,  fe 
>>  feroient  afliirément  oppofés  à  ces  opérations  ^ 
»  en  auroient  repréfenté  les  inconvéniens  ,  s'ils 
"  avoient  alfez  réfléchi  fur  les  canféquences.  Ils 
»  font  trop  attachés  au  bien  public ,  par  honneur 
«   &  par  état  ,  pour  y  avoir  manqué  »'. 

Les  perfonnes  les  plus  frappées  de  là  peur  du 
tonnerre  ,  avoient  fondé  leur  efpérance  fur  Té- 
ledricité.  11  y  auroit  une  efpece  de  cruauté  à  la 
leur  ôter  ,  fi  on  ne  leur  fournifloit  en  mcme- 
tems  5  d'autres  moyens  de  fe  rafliirer.  L'Auteur 
leur  doit  cette  confolation,  &  aime  trop  fon  fexe 
(  car  ce  font  les  femmes  qui  font  les  plus  peu- 
reufes)  pour  ne  pas  leur  préfenter  ces  moyens. 
Les  voici.  >3  La  vraie  façon  d'empêcher  les  ora- 
w  ges ,  c'eft  dedivifer ,  d'étendre,  de  difliper  les 
»>  foufres  dans  un  efpace  plus  confidérable  de 
»  l'air  5  que  celui  qu'ils  occupoient  ,  qui  accélc- 
>»  rant  leur  union  avec  les  parties  qui  doivent  leur 
»  ôter  leur  qualité  inflammable  ,  &  les  convertir 
>»  en  humide,  les  fa  (Te  retomber  fur  la  terre  en 
»>  pluies ,  d'autant  plus  douces  &:  plus  falutaireis, 
>»  qu'elles  feront  plus  générales  ;  de  iîianiere 
«  qu'un  nuage  d'orage  ,   qui  n  occupoit  qu'une 

petite 
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»  petite  partie  du  Ciel  que  nous  voyons ,  le  cou- 
»>  vre  prefqu'entiérement  par  la  divifion  du  nua- 
»  ge.  Par  ce  moyen  on  peut  empccher  ,  ou  du 
«  moins  prévenir  ou  arrêter  Tinflammarion  'j  &c  ^ 
»  au  lieu  de  contrarier  Ta^tion  de  la  nature  ,  on 
M  la  fuivra ,  on  Timitera ,  on  fortifiera ,  on  accé- 
3>  Icrera  fon  adion  ;  ce  qui  eft  bien  plus  fimple  Se 
>»  bien  plus  fur  que  tous  les  moyens  qu'on  a  pris 
»  jufqu'à  préfentïî. 

Si  vous  demandez  comment  on  pourra  avoir 
des  forces  fupérieures  à  celle  des  orages,  pour  les 
dilîiper  ,  &  comment  on  les  fera  arriver  jusqu'aux 
ïiuages  ?  »  Ces  deux  diilicultés ,  répond  l'Auteur , 
»>  font  raifonnables  ;  mais  je  n'y  répondrai  rien. 
«  Je  me  contenterai  d'avoir  tracé  le  vrai  chemin, 
»  bien  éloigné  de  l'électricité.  Il  faut  laifTcr 
»  travailler  ceux  qui  font  plus  habiles  que  moi  »--. 

Cornparez ,  Madame  ,  cette  réponfe  avec  les 
promerfes  rapportées  au  commencement  de  cet 
article.  L'Auteur  finit  par  demander  pardon  au 
Lecteur  des  fautes  qui  lui  font  échappées  dans  le 
cours  de  fon  travail  j  c'efl:  ce  qu'il  y  a  de  plus  rai- 
fonnable  dans  cette  brochure. 

Voici,  Madame,  quatre  autres  femmes,  connues 
par  quelques  PocTies  imprimées  dans  les  Mercu- 
res  j  Mad.  de  Montegut,  de  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  ;  Mlle  Potar  Dulu  ,  née  à  Paris,  fille  de  M. 
Potar ,  Secrétaire  du  Roi  j  Mad.  DUtort ,  morte 
depuis  près  de  quarante  ansj  &c  Mlle  Victoire  de  la 
Garde  Thomalnn ,  Provençale. 

Jeanne  Ségla  de  Monté^u:  efl:  née  à  Touloufe     Mad.  de 
le  15  Odtobre  1709,  iky  t;ll  morte  en  1751,  -ontcgut. 
dant  la  4j    "  année  de  fon  âgj.  Elle  étoit  d'une 
famille  noble  de  la  Piovince  de  Languedoc ,  & 
Tome  IF.  S 
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fut  mariée  à  l'âge  de  feize  ans ,  avec  M.  de  Mon- 
tcgut ,  Tréforier  de  France.  M.  Titon  du  Tillec 
qui  paroit  l'avoir  connue  particulièrement ,  fait 
réloge  de  fes  mœurs  douces  &  faciles ,  de  fa  dou- 
ceur ,  de  fa  complaifance,  de  fa  bonté  ôc  de  fa  dif- 
crétion.  La  décence ,  Taffibilité ,  la  politeiTe ,  une 
grande  égalité  d'efprit ,  d'humeur  &  de  conduite, 
accompagnoient  toutes  fes  aétions.Son  amour  pour 
les  Lettres ,  continue  l'Auteur  que  je  viens  de  ci- 
ter ,  fe  manifefta  dans  fon  enfance  ;  elle  apprit 
par  elle-même ,  &  fans  le  fecours  des  Maîtres ,  le 
Latin ,  l'Anglois  ,  l'Italien  &  l'Efpagnol.  Elle  a 
cultivé  la  Pocfie  avec  fuccès ,  &  a  compofé  divers 
Ouvrages  ,  dont  plufieurs  ont  été  couronnés  aux 
Jeux  Floraux ,  &  font  imprimés  dans  les  Recueils 
de  cette  Académie.  On  a  d'elle  une  Ode  fur  le 
Printems  j  une  Elégie  fur  la  Converfon  de  faïnte 
Magdeleine  ;  une  autre  belle  Elégie  fur  la  Coupe 
d'un  Bois  ;  une  Idylefurla  Mort  de  Mlle,  de  Ca^ 
telan  ^  fon  amie  ,  des  tradudions  de  plufîeurs 
Odes  d'Horace  &  des  Eglogues  de  Pope. 

Outre  ces  Vers  imprimés,  il  m'eft  tombé  entre 
les  mains  une  Pièce  manufcrite  ,  qui  vous  don- 
nera une  idée  du  talent  poétique  de  Madame  de 
Montégut.  C'eft  une  Epître  adreifée  a  fon  amie 
Madame  de  Charron. 


Spitrc. 


E 


PITRE. 


Penfez-vous  à  moi ,  chcre  Iris  , 
Dans  votre  aimable  folitude  ? 
Avcz-vous  formé  l'habitude 
Du  fecrct  que  je  vous  appris  ? 
Je  difois  :  m  la  cruelle  abfence 
»>  Sur  les  efprits  n'a  nul  pouvoir  5 
ff  La  âdelc  amitié  (^ui  pcnfc» 


Madame  t>u  MoNTUGVt.  17 j- 

i»  Parle  à  fes  amis  fans  les  voir. 

»  Par  de  différentes  contrées,  ? 

»  En  vain  nous  ferons  féparécs  ; 

9*  Rapprochons-nous  par  le  dcfir  j 

w  Et  dans  des  routes  ignorées 

y»  Cherchons  un  innocent  plaifir  ». 

Ainfi  ma  tendrefle  facile 

A  concevoir  de  doux  projets  , 

Lorfquc  j'abandonnai  la  Ville  , 

Modéroit  mes  triftes  regrets; 

Mais  ,  Iris ,  fon  art  inutile ,  : 

Après  mille  efforts  imparfaits , 

Ne  vous  rend  point  à  mes  fouhjiits- 

Si  je  cherche  dans  ma  mémoire  , 

J'y  vois  votre  charmant  portrait  ; 

De  notre  union  trait,  pour  trait  ^ 

J'y  retrouve  toute  l'hiftoire  : 

Je  vous  parle  ;  Se  vous  vous  taifcz  j 

Seule  il  faut  que  je  me  réponde  > 

L'imagination  féconde 

Voit  enfin  fes  crayons  ufés  5 

Et  de  mes  fens  défabufés 

S'empare  une  douleur  profonde  c 

Par  un  ftcrile  fouvcnir 

L'cfprit  ne  peut  nous  réunir  : 

Cependant,  Iris ,  je  l'avoue  » 

Ces  tableaux  vagues  &  légers 

Où,  par  tant  d'objets  menfongers. 

L'imagination  fc  joue , 

Charment  (quelquefois  mon  ennui  t 

J'en  aime  la  vive  peinture , 

Quoique  leur  riante  impofture. 

Après  que  les  platfîrs  ont  fui  » 


SLyé  Madame  de  MoNiicvr.' 

Rende  votre  abfcncc  plus  dure. 
Je  ne  fais  quoi  me  dit  au  cœur  , 
Que  de  votre  agréable  afylc , 
Jufcjues  dans  ce  réiait  tranquille. 
Un  fentiinent  plein  de  douceur 
Vous  portf  fur  une  aîle  agile. 
Seroit-ce  une  flatteufe  erreur  } 
Non,  non  5  je  puis,  far  la  promefTe 
Que  vous  fîtes  en  me  quittant , 
par-tout  chercher  avec  tendreffc 
Votre  aimable  efpritqui  ii,*a.cend. 
Tantôt  dans  ce  fombre  bocage 
Dont  vous  connoiifcz  les  décours  , 
Et  tantôt  fur  ce  frais  rivage 
Qne  Zéphire  habita  toujours; 
Dans  ces  jardins  ,  fur  ces  terraiTcs, 
Où  je  vous  vis  trop  peu  de  tems. 
Je  fuivrai,  pas  à  pas  vos  traces. 
Mais  que  dis-je  !  Envain  je  prétends 
Me  remplacer  votre  préfence  i 
Non ,  Iris ,  encore  une  fois , 
L'efprit  ne  fçauroit  de  l'abfence 
Eluder  les  févcres  loix. 

Que  de  cette  Epitre  ingénue 
Nul  que  vous  ne  hfe  les  traits  ; 
J'y  peins  mon  ame  toute  nue; 
Ce   font  entre  nous  des  feciets  ; 
Peu  de  gens  font  dignes  d'entendre 
Le  langage  naïf  &  tendre 
De  deux  cœurs  formés  pour  s'aimer  , 
Et  dont  les  humeurs  allorries 
Par  d'agréables  fympatl.ies. 
Ont  le  don  de  s'entre- chai  a.er. 
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L'amour  eft,  dit-on  ,  préférable 
Aux  tiédies  feux  de  Tamitié. 
Quclic  erreur  eft  plus  pitoyable  t 
De  cette  amitié  delirabls , 
Hélas  I  connoic-on  la  moiàé  1 
Sincère  ,  fe  illble  ,  &  durable  ^ 
On  la  croit  une  belle  fable. 
Oh]  û  de  mon  ligcr  pinceaui 
J'en  favois  tracer  le  tableau! 
Orez  à  l'amour  fes  caprices , 
Ses  fou pçons  ,  fa  prompte  furcat 
Ses  vifs  defirs  ,  fes  artifice f  ^ 
Laiffcz-lui  toute  foi  ardeur  ; 
Que  lagrément   &  l'innocence , 
La  paix ,  la  joiç  ^&  la  candeur 
Avec  lui  régnent  dans  le  cœur  S 
Alors  il  ell  digne  des  amcs 
Sufccptiblcs  des  pures  fiâmes 
Qui  feules  font  le  viaibonheur^ 
Alors  il  eft  l'amitié  tendre 
Dont  la  durée  a  pu  s'étendre 
Au-delà  même  de  la  mort  i 
Qu'on  voit  s'actrifter  de  l'abfenccf 
Mais  qui ,  d  un  aveugle  tranfporc 
N'éprouvant  point  la  violence  » 
Courageufemcnt  cède  au  fort» 
Iris ,  pour  votre  caraâ:ere 
Ce  beau  fjn  iment  fcmblo  fait 
Je  puis  ,  fans  être  téméraire  , 
Avancer  qu'il  peut  fatisfairc 
Tout  coeur  généreux  &  parfaiu 
£n  parlant  ainfî ,  je  me  loue  y 
Rougirai-jc  d'un  tel  orgueil  I 

Su» 
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Bicn-loin  que  je  le  dt^favoue  > 
Il  me  fuivra  jufqu'au  cercueil» 
Partagez  ma  dohcc  manie  j 
Que  le  vulgaire,  par  envie, 
Difc  qu'on  ne  faurèit  trouver 
Une  fi  pure  fymparhic  5 
Contentons-nous  de  l'éprouver. 

M  je.  otar  j^^^  ^^^.^  fuivans  ^  cîe  Mademoifelle  Marie- 
ThérefePorarDuIujformenr  uneOde  Anacréon- 
tique,  intitulée  le  Songe  j  qu  elle  compofa  a  l'âge 
de  17  ans, 

A  l'ombre  d'un  Myrtlie  afllfe. 
Je  m'endormis  l'autre  jour  : 
Le  Songe  Oucl  fommeil  1  quelle  furprifc  î 

Je  vis  en  fongé  l'Amour. 

Qu*il  me  paroilToit  aimable  î 
'         Mon  cœur  e,n  fut  enchante  j 
Il  n'avoit  de  redoutable 
Que  fon  nom  &  fa  beauté. 

Les  Zcphirs ,  de  leurs  haleines , 
Agitoicnt  fes  beaux  chcveut  5 
Il  me  les  ofFroit  pour  chaînes  ^ 
Si  je  brûlois  de  Tes  feux. 

Sa  main  droite  étoit  armée 
D'une  lyre  &  d'Un  carquôit 
Vois ,  dit- il ,  u  deftiûéc  : 
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Choifls  y  chante ,  ou  fuis  mes  loix. 

Prends  ma  lyre  ;  &  dans  les  âmes 
Fais  brûler  mes  feax  vainqueurs  j 
Sauve-toi  par-là  des  flammes 
Dont  je  brûle  tous  les  coeurs. 

Je  fus  long  tems  incertaine  : 
Mais  ,  cédant  à  fon  dcfir , 
Je  pris  la  lyre  avec  peine  , 
Et  dis  ,  avec  un  foupir  : 

S'ilétoit ,  fous  ton  empire. 
Un  mortel  femblable  à  toi  ^ 
Je  briferois  cette  lyre  j 
Elle  exige  trop  de  moi. 

S'il  faut  qu'un  jour  je  te  chante , 
Le  tems  n'en  eft  pas  venu  ; 
Faut-il  donc,  pour  qu'on  te  vante  , 
Ne  t'avoir  jamais  connu  î 

Reprends  ton  préfcnt  funefte  ; 
Laifle-moi ,  lui  dis-je  encor  : 
Mais  vers  la  voûte  ccleftc 
Il  avoit  pris  fon  cfTor. 

Ainfi,  fatale  vidime 
De  fcs  dangereux  bienfaits  , 
Je  le  chante  quand  je  rime  » 
Sans  f^avoir  ce  que  je  fais. 

s  iv 


i^o     Madame  du  Tort  ,  et  autres. 
Bergères ,  craignez  vos  fongcs 
Quand  vos  fens  en  font  flattés  ; 
L'Amour,  des  plus  doux  nicnfongcs. 
Fait  de  triflcs  vcriccs. 

Si  je  ne  trouve  rien,  parmi  les  vers  de  Mad.  du 

Madame  Tort ,  qui  mérite  de  vous  être  prcfenté ,  vous  n'en 

du  Tort,    ferez  ,  Madame  ,  que  trop  dédommagée  par  ceux 

que  M.  de  Fontenelle  a  mis  au  bas  de  ion  portrait» 

ôc  que  je  vous  envoyé.. 

C  eft  ici  Madame  du  Tort  5 
Qui  la  voit  fans  l'aimer ,  a  tort. 
Mais  qui  l'entend  &  ne  l'adore , 
A  mille  fois  plus  tort  encore. 
Pour  celui  qui  fit  ces  vers  ci , 
Il  n'eut  aucun  tort,  Dieij  merci. 

.     -        Il  y  a  un  Recueil  de  l^ettres  Ôc  de  Pccfies  de 
h    Garde  Mademoifelle  de   la  Garde  Thomaffin ,   impri- 
Thomaifin  "^é  en  lyz 5,  en  deux  volumes  :  c'eft  uniquement 
U  ce  qui  lui  donne  le  titre  de  femme  Auteur. 

On  loue  parmi  les  femmes  d'efprit  de  de  fça- 

Madamc  voir,  qui  ont  vécu  dans  le  même  tems.  Madame 

d'Aucray.    Ja  Comtefife  d'Autray  ,  mère  de  M.  le  Comte 

d'Aurray  d'aujourd'hui  j  mais  on  ne  cite  aucun 

Ouvrage  de  fa  façon. 

-Mlle  de  la      ^^^  Mémoires  de  M.  deGourville,  écrits  ou 

luUiere.     donnés  au  Public  par  Mademoifelle  de  la  Bufliere, 

en  deux  volumes  ,  ne  m'ont   pas  femblé  allez 

intérelfans  ,  pour  mériter  une  attention  &  d^^ 

détails  particuliers. 

Je  fuis  ,  &c. 


Mademoiselle  de    Lubert.         2S1 


LETTRE    XVII I. 

J  A  A  vie  retirée  &  ftiidieufe  de  Mademoifelle  Mlle  de 
de  Luberr,  vivante  en  1 7(^8,  n  offre,  fur  fa  perfon-  Luberc. 
ne  ,  aucun  détail  qui  foit  venu  à  ma  connoilTance. 
On  dit  qu'elle  habite  la  campagne  j  qu'elle  étoic 
peu  répandue  dans  le  monde  j  qu'elle  eft  fille  d'un 
Préfident  au  Parlement  ,  &  qu'elle  a  préféré  fa 
liberté  aux  engagemens  du  mariage.  Je  ne  puis 
vous  parler ,  Madame  ,  ni  de  fa  figure  ,  ni  de  fon 
caradere ,  n'ayant  pas  l'honneur  de  la  connoître  ; 
à  l'égard  de  fon  ai^e  ,  on  peut  juger  ,  par  la  date 
de  fes  premières  produdtions  ,  qu'elle  doit  avoir 
plus  de  cinquante  ans,  La  fidion  eft  le  genre  dans 
lequel  elle  s'eft  exercée;  elle  a  fait  des  Ouvrages 
de  Féerie;  &  elle  a  rajeuni  d'anciens  Romans. 
Vous  connc.'ffcz  ,  VAmadis  des  Gaules  &  les 
hauts  faits  d' Efplandian  ;  le  ftile  n'en  étoit  plus 
fupportable  ;  mais  par  la  nouvelle  forme  que  lui  a 
donnée  Mademoifelle  de  Lubert ,  par  les  retran- 
chemens  qu'elle  y  a  faits  ,  la  ledure  en  eft  de- 
venue agréable  ,  &  fait  dcfirer  les  mêmes  change- 
mens  dans  tous  les  anciens  Ouvrages  de  ce  genre. 
Quoique  le  fond  de  ce  Roman  n'appartienne  point 
à  Mademoifelle  de  Lubert,  on  peut  dire  que, 
par  la  manière  dont  il  fe  préfente  aujourd'hui , 
elle  fe  l'eft,  pour  ainfi  dire  ,  approprié;  &  à  ce 
ritre,  je  crois  pouvoir  le  lui  attribuer,  &  le  ran- 
ger parmi  les  productions  de  cet  Auteur,^ 

Pcrion  ,  Roi  des  Gaules ,  traverfant  une  foret, 
«ft  attaqué  par  deux  brigands  ,  contre   lefquek  j|ç^  "^^^^^^.* 
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il  fe  défend  avec  courage  en  préfence  de  Garnirer^ 
Roi  de  la  petite  Bretagne  ,  qui  s'étoit  cgarc  ,  &: 
qui  fait  finir  ce  combat  inégal.  Le  Roi  des  Gaules 
le  couvre  d'une  nouvelle  gloire,  en  terralfant  uhl 
Lion  furieux ,  qu'il  rencontre  dans  la  foret.  Gar- 
nitcr  le  conduit  à  fa  Cour ,  où  il  devient  amou- 
reux de  la  Princeiïe  Elifene  ,  fille  du  Roi.  Dans 
ces  tems  de  Chevalerie  ,  les  Dames  ne  faifoienc 
pas  languir  leurs  Amans.  Elifene  eut  un  fils  » 
qu'elle  mit  fecrétement  dans  un  coffre  ,  & 
i'expofa  fur  le  fleuve.  Ce  coffre  fut  porté  jufqu'à. 
la  mer  ,  &  trouvé  par  un  Gentilhomme  nommé 
Gandales ,  qui  alloit  en  Ecolfe.  Il  prit  l'enfant  , 
qu'il  appella  enfant  de  la  mer  ^  &  le  fit  élever 
avec  le  jeune  Gandalin  fon  fils.  Le  Roi  d'Ecofle , 
enpaiïant  chez  ce  Gentilhomme  ,  fut  furpris  de 
la  beauté  des  deux  enfans  qu'il  clevoit  j  il  les  lui 
demanda ,  &  les  emmena  à  fa  Cour. 

Lorfque  V  enfant  delà  mer  fut  en  âge  de  porter 
les  armes ,  il  pria  laPrinceffe  Oriane ,  fille  du  Roi 
de  la  grande  Bretagne,  qui  étoit  venue  demander 
dufecours  au  Roi  d'Ecoife ,  de  vouloir  bien  l'ar- 
mer Chevalier  j  il  fe  confacra  au  fervice  de  la 
PrinceflTe  ,  &  ne  refpira  plus  ,  dès-lors  ,  qlie  les 
hazards  &  les  combats.  Je  ne  finirois  point ,  fi  je 
voulois  faire  l'énumération  des  exploits  du  vail- 
lant enfant  de  la  mer ,  connu  depuis  fous  le  nom 
A'Amadis,  Je  ne  m'attacherai  qu'aux  aventures 
les  plus  remarquables. 

Arcalaiis  ,  fameux  Enchanteur  ,  retenoit  dans 
des  fouterrains  les  Chevaliers  errans  qu'il  avoir 
▼aincus  par  fes  fortiléges.  Amadis  ne  balança 
poincà  y  entrer,  &  parvint  jufqu'à  une  arriere- 
cour  5  où  il  apperçut  ,  dans  un  lieu  fort  obfcur  , 
un  degré  qui  alloit  fort  avant  fous  terre.  Il  y  def- 
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rendit  feul ,  &  marcha  le  long  d'une  muraille  , 
au  bout  de  laquelle  étoit  une  porte  ;  il  entrevit  la 
clef  pendue  à  une  barre  de  fer  j  il  la  prit,  &  ou- 
vrit cette  cave.  Alors  il  entendit  plufieurs  voix 
plaintives  d'hommes  Se  de  femmes  qui  fem- 
bloient  accablés  des  plus  grands  malheurs.  Il  com- 
mença par  délivrer  la  perfonnelaplus  proche  de 
luijmais  furies  menaces  qu'il  entendithors  du  fou- 
terrain,  il  remonta  promptement,  &*commença 
avec  Arcalaiis  un  combat  des  plus  furieux.  L'En- 
chanteur ayant  attiré  Amadis  dans  un  grand 
fallon,  le  renverfa  fubitement,  &  le  rendit  im- 
mobile par  la  force  de  fes  charmes.  Mais  la  Fée 
Urgande ,  qui  chérifToit  Amadis ,  envoya  deux 
Dames  pour  le  délivrer;  ce  Prince,  par  leurs  fe- 
cours ,  revint  de  l'efpece  de  léthargie  qui  le  re- 
tenoit ,  fit  fortir  des  fouterrains  plus  de  centper- 
fonnes  qui  y  étoient  renfermées  ,  &c  quitta  le 
Château  d'Arcalaiis. 

Ce  perfide  Enchanteur  ,  après  avoir  terralTé 
Amadis ,  étoit  allé  à  la  Cour  du  Roi  Lifuart ,  pour 
fe  vanter  d'avoir  vaincu  le  plus  brave  des  Cheva- 
liers ,  ôc  avoir  cru  augmenter  le  nombre  de  fes 
Captifs ,  par  la  prife  du  Roi  lui-même  &  de  la 
Princefle  Oriane  fa  fille ,  qu'il  avoir  attirés  dans 
Une  embufcade.  Amadis  étoit  prêt  d'entrer  à  Lon- 
dres ,  lorfqu'il  apprit  cette  trille  nouvelle.  Dé- 
fefpéré ,  il  vole  au  fecours  de  la  Princeffe  ,  tandis 
que  fon  frère  Galaor  alloit  à  la  pourfuite  des 
gens  d'Arcalaiis  qui  ertimenoient  le  Roi  Lifuarc 
par  un  autre  chemin.  L'Enchanteur  fut  joint  par 
Amadis  ,  qui  le  combattit  avec  fuccès  ,  &:le  mie 
«n  déroute.  D'un  autre  coté ,  Galaor  ne  fut  pas 
moins  heureux  ;  &  il  retira  le  Roi  d'Angleterre 
des  mains  de  içs  ravilTeurs. 
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Tout  croit  paifible  à  la  Cour  du  Roi  Lifuarrç 
&  les  Chevaliers  errans  s'étoiem  di^perfcs  pour 
chercher  de  côte  &  d'autre  des  aventures. d.gnes 
deleur  bravoure.  Amadis  ,accomp  gné  d-*s  Prin- 
ces Ces  frères,  Galaor  &:Floreftan,  tjrant  enten- 
du parler  d'un  Ifle  appeîlée  Vffle  ferme  j  dont 
on  racontoit  beaucoup  de  merveilles ,  réiolur  de 
s'y  rendre  au  plutôt.  Cette  Ifle  ,  où  avoit  régné 
un  Prince  fage  &  très-fçavant  ,  nommé  Apoili- 
don,  écoit^^mieufe  ptir  un  arc  de  triomphe  que 
ce  Prince  y  avoir  fait  bâtir ,  &  qu'on  appeiloit 
Vu^rc  des  loyaux  Amans.  Il  fervoit  à  éprouver 
les  Amans  fidèles  :  quiconque  avoir  fauiTé la  foi, 
ne  poiivoit  pafler  delTous  ^  il  y  fortoit  tant  de  {^wx 
&  de  flammes  ,  qu*on  éroit  forcé  de  rétrograder. 

Amadis  voulut  tenter  l'épreuve  \  il  sdvança 
fous  l'arc,  &:  entendit  une  h  rmonie  de  voix  qui 
le  félicitoient  de  fa  fidélité.  Il  vit  fon  nom  gravé 
fur  Tare  par  une  main  invifible  ,  &  pafla  outre 
fans  aucun  danger.  Apollidon  avoir  prodigué  les 
enchantemens  i  feutrée  de  la  chambre  où  il  avoit 
goûté  les  plaihrs  de  l'union  la  plus  douce  avec 
Grimanefe,  fa  fidèle  époufe.  Il  avoit  fait  pofer 
deux  perrons  a  cinq  pas  l'un  de  l'autre  ,  à  la  porte 
de  cette  chambre  ,  l'un  de  marbre  &  l'autre  de 
cuivre ,  fur  lefquels  il  fit  graver  ces  mots  :  »  nul 
s>  homme  n'entrera  ici ,  s'il  ne  furpalfe  Apolli- 
«  don  en  faits  d'armes  ;  &  l'entrée  en  eft  cgale- 
a>  ment  interdite  à  toute  femme  qui  ne  furpalfera 
jj  pas  en  beauté  la  Princeffe  Grimanefe  j  éc  celui 
w  qui  remportera  cet  avantage  fera  Roi  de  cette 
3>  Ifle». 

Amadis ,  après  être  forti  vidorieux  de  l'épreu- 
ve  de  l'arc ,  voulut  tenter  celle  de  la  chambre  dé- 
fendue. Avant  lui ,  fes  frètes  Galaor  &  i-loreltaa 
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çffayerent  inutilement  d'en  approcher.  Amadis , 
l'épée  nue  a  la  main ,  s'adreilant  à  Dieu  &c  a  fa 
chère  Oriane  ,  avança  jufqu'au  premier  perron 
avec  peine  ,  fe  fentant  comme  attaqué  ôc  com- 
battu par  mille  perfonnes.  Cependant  malgré  les 
efforts  des  Génies  qui  le  repouiioient ,  il  parvint 
à  l'entrée  de  la  chambre.  Là,  une  main  invilible 
le  ht  entrer  doucement  j  &c  on  entendit  ces  pa- 
roles :  »  foyez  le  bien-venu,  brave  Chevalier; 
«  régnez  feul  dans  cette  Ifle,  elle  vous  appar- 
s»  tient  inconteftablement,  puifque  vous  furpalTez 
3>  en  valeur  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  courageux 
w   Chevaliers  au  monde». 

Le  Gouverneur  de  l'Ifle  vint  aufîîtôt ,  à  la  tcte 
des  habitans  ,  reconnoître  Amadis  pour  Roi  de 
rifle  Ferme  ,  de  lui  prêter  hommage  en  cette 
qualité.  Ennemi  du  repos  &c  de  l'oiiiveté  ,  ce 
Prince  quitta  bientôt  Ion  nouveau  Royaume  , 
pour  s'expofer  aux  hazards  delà  Chevalerie.  Mais 
vainqueur  des  ennemis  les  plus  redoutables  ,  il 
ne  le  fut  pas  de  l'envie.  On  le  noircit  aux  yeux 
du  Roi  Lifuatt  ,  qui  oubliant  les  fervices  qu'il 
avoir  reçus  d'Amadis  ,  lui  défendit  de  paroître 
à.  fa  Cour.  Ce  brave  Chevalier  ne  pouvant  fouf- 
frir  un  traitement  aulli  injurieux  à  fa  gloire,  prit 
le  parti  de  fe  retirer  à  lUle  Ferme ,  où  il  fut  fuivl 
de  l'élite  de  laNoblelfe  d'Angleterre  èc  des  Gau- 
les. Chacun  s'empre(fi  de  donner  des  témoigna- 
ges d'attachement  &  d'eftime  à  un  Prince  ,  qui 
en  avoir  tant  de  fois  donné  de  fa  valeur. 

Cependant  l'Empereur  de  Rome  ayant  envoyé 
des  Ambalfadeurs  au  Roi  Lifuarr,  pour  demande,. 
en  mariage  fa  fille  Orinne  ,  &c   le  Roi   d'Ai  gle, 
terre  la  lui  ayant  accordée  malgré  la  réllftance  de 
la  Princeife  ,  Amadis  ôc  les    chevaliers  eir..n$ 
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qui  Taccompagnoient ,  attaquèrent  les  vaifTeaur 
des  Ambaifadeurs  ,  les  défirent,  &  délivrèrent  la 
Princelfe  qu'ils  conduifirent  a  l'Ifle  Ferme.  Li- 
fuart ,  plus  indigné  que  jamais  contre  Amadis  , 
leva  une  armée  pour  venger  TafFront  qu'il  en 
avoit  reçu  ;  mais  les  Chevaliers  Confédérés  , 
aidés  des  troupes  nombreufes  de  pluficurs  Rois 
voifuis  ,  défirent  entièrement  Tarmée  du  Roi 
Lifuart. 

Dans  le  tems  que  les  deux  partis  étoient  le 
plus  acharnés  l'un  contre  l'autre  ,  un  faint  Her- 
mite  qui  avoit  élevé  le  jeune  Efplandian,  fils 
d'Amadis ,  que  ce  Prince  avoit  eu  fecrétemenc 
d'Oriane,  alla  trouver  le  Roi  d'Angleterre ,  à  qui 
il  déclara  les  amours  de  fa  fille  ôc  d'Amadis  ; 
&  par  fes  difcours  remplis  de  fagefTe ,  il  changea 
fon  cœur  Se  le  difpofa  à  la  paix.  Elle  fut  conclue 
au  grand  contentement  des  deux  armées  ;  & 
Oriane  fut  accordée  à  Amadis  qui  retourna 
triomphant  a  l'Ifle  Ferme. 

Voila  5  Madame ,  le  fommairede  V Amadis  des 
Gauler  ;  il  eft  fuivi  des  hauts  faits  d' Efplandian. 
Ce  jeune  Prince  ,  dont  la  gloire  &  la  valeur  dé- 
voient furpaffer  celle  de  fon  père ,  vint  à  bout  des 
antreprifes  les  plus  périlleules ,  avec  le  fecour^ 
de  la  Fée  Urgande  ,  qui  lui  tenoit  toujours  prêt 
un  navire  ailé  ,  appelle  la  grande  Serpente.  Il  dé- 
livra le  Roi  Lifuart ,  qui  croit  retenu  par  Arcalaiis 
dans  un  Château  bien  fortifié;  il  tua  Arcalaiis  lui- 
mcme ,  &  fes  deux  neveux  qui  étoient  de  terri- 
bles Géans.  Il  alla  enfuite  au  fecours  de  l'Empe- 
reur de  Conftancinople  ,  dont  la  fille  ,  appellée 
Léonorine ,  avoit  captivé  fon  cœur.  Animé  par 
la  gloire  &  par  l'amour ,  il  fit  àts  prodiges  de 
valeur ,  repoufTa  les  ennemis  ,  prit  plufieurs  de 
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leurs  Villes  ,  Se  les  rcdiiific  à  demander  la  paix. 
Efplandian  couvert  de  lauriers ,  reçue  la  main  de 
la  belle  Léonorine  ,  Ôc  monta  avec  elle  fur  le 
Trône  de  Conftantinople  ,  que  l'Empereur  lui 
céda  volontiers.  Enfin  par  une  conclufion  aufîi 
miraculeufe,que  tout  ce  qu'avoient  fait  Amndis , 
Efplandian ,  Galaor  &  les  autres ,  la  Fce  Urgan- 
de  les  ayant  raflfemblés  avec  leurs  époufes  dans 
rifle  Ferme ,  fit  fur  eux  plufieurs  enchantemens  ; 
&leur  ayant  procuré  un  doux  fommeil ,  elle  en- 
veloppa rifle  d'une  nuée  obfcure ,  qui  la  déroba 
à  la  vue ,  Se  qui  enfevelit  tous  ces  Héros. 

J*ai  encore  à  vous  parler.  Madame,  de  quel- 
qu'autres  Ouvrages  de  MademoifelledeLubert, 
qu'on  peut  appeller  fes  propres  productions  , 
puifqu'elle  en  a  inventé  èc  traité  les  fujets.  Je 
commence  par  le  Roman  deLéonille. 

Un  fait  fans  vraifemblance  eft  la  bafe  de 
ce  Roman  ,  qui  malgré  ce  défaut  ,  contient 
des  fituations  intérelfances.  Eudoxe  ôc  Léon-  Leonillc, 
tirij  Gentilhommes  Anglois  ,  unis  par  les  liens  "°^^ 
de  l'amitié  ,  demeurans  dans  une  même  terre  > 
mariés  dans  le  même  tems  ,  furent  pères  tous 
àiQwyi y  Eudoxe  d'un  garçon  que  l'on  appella /Yo/ij  j 
Léontin  _,  d'une  fille  qui  fut  nommée  LéonilU,  La 
mcre  de  la  fille  mourut  en  couches.  Le  père  dé* 
folé ,  &  fe  fentant  hors  d'état  de  donner  a  fa  fille 
une  éducation  convenable  à  fon  fexe  ,  fit  part  à 
fonami  de  fon  embarras. 

Eudoxe  ,  qui  étoit  fort  riche  ,  réfléchif- 
fant  fur  les  dangers  auxquels  une  grande 
fortune  cxpofe  un  jeune  homme,propofa  à  Léon- 
tin de  faire  un  échange  de  leurs  enfans.  Ce  dcf- 
ftiriy  où  Léontin  trouva  beaucoup  de  honjensj  Ôc  où. 
je  fuis  perfuadé  que  vous  n'en  trouverez  guère , 
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fut  exécuté.  Eudoxe  en  fit  comprendre  l'avantage 
à  Céline  fa  femme.  On  s'affura  d'un  fecret  invio- 
lable de  la  part  des  domeftiqiies  j  ce  qui  ne  fut 
point  encore  difficile.  Céline  reçut  chez  elle  la 
jeune  Léonille  ,    comme  fa  fille  j    &  Léontin 
accepta  Floris  pour  fon  fils.  Ces  deux  enfans  fu- 
rent deflinés  5  dès  leur  naiffance  ,  à  être  un  jour 
unis  l'un  à  l'autre  5  mais  c'étoit  encore  un  point 
de  politique  de  la  part  de  leurs  parens  ,  de  ne  leur 
en  rien  témoigner  ,jufqu'au  ten-s  où  Léonille  fe 
monireroit  digne   du  fort  qu'on  lui    réfcrvoit. 
Céline  fur  même  chargée  de  l'entretenir  quel- 
quefois des  grands  étabUifemiens  qu'elle  pouvoît 
attendre  ,  afin  qu'il  ne  parût  pas  qu'on  la  defli- 
noit  à  Horis  ,  dont  la  fortune  fembloit  être  trop 
bornée.  Enfin  ,  Madame  ,   on  vouloir  que  leur 
union  fût  moins  un  effet  de  leur  obéifTance ,  que 
l'ouvrage  de  Tamour.  Je  paffe  fous  filence  les  bril- 
lantes qualités  que  ces  enfans  firent  paroitre  à 
tnefure  qu'ils  avancèrent  en  âge  ;  mais  ce  qu'il  eft 
elTenriel  de  ne   pas  omettre  ,  c'eft  l'amour  qu'ils 
fentirent  l'un  pour  l'autre ,  dès  qu'ils  en  furent 
fufceptibles.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit   de  cet 
amour  étourdi  &  pétulant ,  qui  fait  le  fond  des 
Romans  de  nos  jours  j  c'eft  ,  au  contraire  ,  une 
palHon  méthodique  ,  qui  ne  fe  déclare  que  par 
degrés  *,  qui   fe  devine  plutôt  qu'elle  ne  fe  dé- 
clare. Floris  Se  Léonille,  dont  les  maifons  étoient 
voifines  ,  fe  voyoient  fort  fouvent  ,  &  vivoienc 
dans   une  grande  familiarité.  Mais  quand  Léo- 
nille parvint  â  l'âge  où  l'on  commence  a  raifon- 
ner  ,  la  tendrefle  qu'elle   fentoit  pour  ce  jeune 
homme  ,  &  l'oppofition  qu'elle  crut  qu'Eudoxe 
&  Céline  y  apporteroient,  la  firent  rougir ,  d'a- 
voir permis  quelquefois  que  Floris  lui  baifât  la 

main. 
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tnain.  Elle  réfolut  de  lui  refufer  dorefnavant  cette 
légère  faveur.  Depuis  cet  inftant ,  ils  ne  cefferent 
l'un  &  l'autre  de  gémir  Se  de  foupirer  en  fecrer. 
L'un  fe  plaignoit  de  n'ofer  faire  l'aveu  de  fa  flam- 
me j  l'autre  fe  reprochoit  de  nourrir  en  fon  cœur 
Une  palîion ,  que  fes  pàrens  ne  manqueroient  pas 
de  traverfer.  Malgré  cette  contrainte  réciproque, 
les  deux  Amans  n'ignoroient  pas  qu'ils  brûloient 
d'une  ardeur  égale.  Us  s'étoient  furpris  mutuel- 
lement, faifant  confidence  aux  échos,  de  leur  ten- 
drefTe.  Léonille  en  devint  plus  réfervée ,  &  Floris 
encore  plus  timide.  Léonille  tomba  dans  un  état 
de  langueur,  qui  fit  défefpérer  de  fa  vie  ;  de  Floris 
eut  une  maladie  qui  le  mit  prefqu'au  tombeau. 
Leurs  parens  ne  fe  doutoient  point  que  l'amour 
pût  en  être  la  caufe  ,  tant  ces  Amans  difcrets 
avoient  toujours  fçu  fe  contraindre.  Pour  difliper 
le  mal  qui  le  tourmentoit ,  Floris  voulut  voyager  i 
il  fuivoit  en  cela  les  intentions  de  fon  père ,  qui 
le  fit  partir  pour  les  Colonies  Angloifes  dans  l'A- 
mérique Septentrionale. 

Un  Héros  de  Roman  ,  quipafTe  les  mers ,  doit 
néceflfairement  trouver  des  aventures.  Floris  en 
eut  de  plufieurs  efpeces.  Il  eflfuya  d'abord  une 
tempête  fi  terrible,  qu'on  crut  ,  pendant  trois 
jours  5  que  tout  l'équipage  alloit  périr.  Le  qua- 
trième 5  nn  Corfaire  Dajiois  vint  attaquer  le 
vaifleau.  Floris  ,  qui  n'ctoit  jamais  forti  de  fon 
village  ,  que  pour  aller  au  Collège  ,  devient  un 
guerrier  intrépide,  qui  jette  fans  vie  fur  le  tïllac  ^ 
ou  renverfe  tous  ceux  qui  ofent  rapprocher  ;  mais 
étant  tombé  évanoui  de  fes  bleuurcs  ,  il  fut  pris 
&  remis  entre  les  mains  du  Corfaire  vSpiberc;  , 
qui  en  fit  fon  aflocié,  fon  confeil&:  fon  ami.  Ht 
allèrent  enfembleàla  Baye  d'Hudfon,où  leCor* 
Tome  IF.  L 
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faire  faifoic  un  commerce  confidérable  en  Pelle- 
teries. Les  Sauvages  de  cette  Contrée  furent  en- 
chantes de  l'air  noble  &  des  manières  engagean- 
tes de  Floris.  Ils  lui  donnèrent  toute  leur  con^ 
fiance  ;  ils  le  firent  l'arbitre  de  leurs  différends. 
Le  Chef  de  la  nation  alla  même  jufqu'àlui  offrir 
fa  fille  Nifuj  pour  en  faire  à  fon  choix  ,  ou  fa 
femme ,  ou  fon  efclave  :  &  enfin  la  nation  en- 
tière lui  déféra  la  Royauté.  Le  premier  tribut 
qu'il  reçut  de  fes  nouveaux  fujets  ,  fut  fix  des 
plus  belles  filles  du  pays  ,  qui  avoient  chacune 
deux  jeunes  efclaves  pour  les  fervir.  Floris  n'ac- 
cepta le  préfent ,  que  pour  en  faire  un  facrifice  à 
Leonille.  Il  rendit  Nifa  à  fon  Amant ,  à  qui  fon 
père  l'avoit  enlevée  ,  &  renvoya  les  autres  dans 
leur  famille. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  paiïbient  en  Améri- 
que ,  Leonille  ,  que  le  départ  de  Floris  avoir 
plongée  dans  une  fombre  mélancolie  ,  prenoit 
avec  Céline  les  eaux  de  Bath.  Le  Duc  de  Mon- 
mouth  _y  dis  naturel  de  Charles  II ,  en  devint  éper- 
dûment  amoureux.  Ce  Seigneur  accompagnoit 
la  Reine  d'Angleterre  aux  mêmes  eaux.  Sa  Ma- 
jeflé  avoir  entendu  parler  de  la  beauté  de  Leo- 
nille j  elle  voulut  la  voir  j  &  trouvant  qu'elle  fur- 
paiToit  tout  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit  ,  elle  pria 
Céline  de  lai(fer  venir  fa  fille  à  la  Cour.  Après 
bien  des  difficultés  ,  il  fallut  enfin  y  confentir  y 
ôc  bientôt  cette  fille  charmante  eut  feule  ,  toute 
la  confiance  de  la  Reine.  Cette  Princeffe  lui  fit 
part  de  fon  hiftoire ,  qui  forme  ici  un  fort  long 
cpifode.  Vous  demandez.  Madame,  ce  que  c'efc 
que  cette  hiftoire  ?  là  voici. 
Catherine  Catherine  de  Bragance  y  fitle  de  Don  Juan  ^ 
de  Bragau-  Roi  de  Portugal,  aiiiîoit;dit-on ,  le  Comte  d'Eri- 
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ctyra  avant  que  d'cpoufer  le  Roi  d'Angleterre  i 
c*eft  encore  ici  un  amour  dans  le  goiit  des  anciens 
Romans  ;  il  ne  s'exprime  que  par  des  foupirs  , 
des  larmes  ,  des  évanouïfTemens  continuels ,  tan- 
dis que  la  bouche  garde  un  filence  obftiné  ,  & 
qu'on  périroit  plutôt  mille  fois  ,  que  de  pronon- 
cer y"^  vous  aime.  Telle  étoit  la  difpofition  de   la 
PrinceiFe  de  Portugal  à  l'égard  de  fon  Amant.  Le 
Comte ,  qui  depuis   trois  ans ,  brûloir  pour  elle 
des  mêmes  flammes ,  ofa  un  jour  lui  en  faire  l'a- 
veu. Ils  rougirent  l'un  &  l'autre^  ils  baifTerent  les 
yeuXjfe  quittèrent  tout  interdits,  &  furent  trois 
mois  entiers,  fans  ofer  fe  regarder.  Catherine  crut 
que  cet  aveu  offenfoit  fa  gloire  '  &  pour  éviter 
dans  la  fuite  des  déclarations  auxquelles  fon  cœur 
prenoit  trop  d'intérêt ,  elle  engagea  fon  Amant  à 
accepter  une  vice-Royauté  en  Afrique  ,  qu'il  n'a- 
voit  refufée  ,  que   pour  ne  pas  s'éloigner   d'elle; 
Le  départ  du  Comte  fit  le  même  effet  fur  la  Prin- 
cefle ,  que  celui  de  Floris  fur  la  tendre  Léonille^ 
Le  chagrin  qu'elle  en  eut  lui  caufa  une  maladie 
qui  fit  craindre  pour  fes  jours.  Le  nouveau  Vice- 
Roi  eut  occafion  de  fignaler  fa  valeur  dans  une 
guerre  contre  les  Africains  j  mais  il  ne  refta  pas 
lone-tems  dans  cette  place  éclatante  ;  car  ayant 
été  bleffé  dangéreufement ,  on  le  rappella  en  Por- 
tugal. Le  retour  du  Comte  fit  naître  â  la  Princeflb 
l'idée  de  le  marier  au  plutôt,  pour  oppofer  une 
barrière  infurmontable  à  des  fentimens,  dont  elle 
voyoit  trop  qu'elle  n'étoit  pas  la  maîtrelfe.  Elle 
jetta  les  yeux  fur  Scraphine  de  Cajiro  j  qu'elle 
avoir  toujours  aimée  ]  mais  dès  le  moment  qu'elle 
eut  iàxé  fes  vues  fur  cette  fille ,  elle  fentit  pour 
elle  ,  quelque    forte  d'éloignement.  Quand   la 
Princefle  fit  au  Vice-Roi  la  première  ouverture 
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de  cet  hymen  ,  ils  tombèrent  tous  deux  évanouis, 
Revenue  à- elle-même  ,  Catherine  rougit  dé  fa 
foiblefle  j  elle  n'en  eut  que  plus  d'ardeur  à  prefTer 
ce  fatal  mariage.  11  fe  nt  avec  beaucoup  d'appa- 
reil ,  &  coûta  bien  des  larmes  à  la  Princeîfe. 
Dans  ce  tems-là  ,  le  Roi  d'Angleterre  avoir  en- 
voyé un  Ambaffadeur  à  Lisbonne,  pour  la  deman- 
der en  mariage  ,  &  elle  lui  avoir  été  accordée. 
L'Infant  Don  Pédre  devoit  l'époufer  au  nom 
du  Roi  de  la  grande  Bretagne  -,  mais  ce  Prince 
étant  tombé  malade ,  céda  cet  honneur  au  Qova- 
tQ  d'Ericeyra,  Quelle  afFreufe  fituation,  Mada- 
me  5  que  celle  de  deux  Amans  qui  vont  fe  jurer 
pour  autrui  une  foi  mutuelle  !  AufTi ,  quand  il  fut 
queftion  de  prononcer  au  pied  de  l'Autel  ce  cruel 
engagement ,  la  Princefle  tomba  évanouie  d'un 
côté  5  le  Comte  de  l'autre  ;  &  il  fe  fit  un  tumulte 
qui  interrompit  la  cérémonie.  Ces  fortes  d'acci- 
dens  étoient  les  effets  ordinaires  de  leur  amour, 
qui  comme  je  vous  l'ai  dit,  ne^Q  manifeftoit  que 
par  des  évanouilfemens.  Ils  fe  remirent  cepen- 
dant ,  Ôc  achevèrent  la  cérémonie  avec  une  gaîté 
apparente  qui  éloigna  tous  les  foupçons.  Depuis 
ce  moment  ,  la  nouvelle  Reine  s'interdit  tout  ce 
qui  pouvoit  rappeller  fa  foibleffe  ;  jamais  le  nom 
de  fon  Amant  ne  lui  échappa. 

Léonille  voyoit  trop  de  conformité  entre  l'état 
où  s'étoit  trouvée  la  Princeîfe ,  &  celui  qu'elle 
éprouvoit  elle-même ,  pour  n'être  point  touchée 
de  ce  récit  j  mais  notre  Héroïne  ne  connoilfoit 
encore  qu'une  partie  de  fes  malheurs  j  l'amour 
du  Duc  de  Monmouth  lui  préparoit  de  nouvelles 
peines.  11  n'y  a  rien  qu'il  ne  mit  en  ufage,  pour  flé- 
chir ce  cœur  déjà  engagé.  Il  luioffrit  la  main  ^  & 
voyant  qu  il  ne  pouvoit  vainae  fa  fermeté  ,  il 
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forma  le  projet  de  l'enlever.  Mais,heLireuf*e"ment 
pour  Léoiîille,il  avoir  charge  un  honncte  homme 
de  rexëciition  de  fon  defTein.  Celui-ci  eut  horreur 
du  procédé  de  Monmouth  j  &  tandis  qu'il  amu- 
foit  ce  jeune  audacieux  par  des  fervices  funulcs  , 
il  facilita  l'évaiion  de  Léonille.  Elle  fut  rendue  à 
fes  parens ,  fans  qu'elle  eût  a  rougir  d'aucun  af- 
front j  le  Duc  avoit  toujours  refpedé  fa  vertu. 
Quelque-tems  avant  cet  enlèvement ,  on  avoit 
appris  en  Angleterre,  laperte  duvaiffeauoiiFloris 
s'étoit  embarqué.  Cette  nouvelle  porta  d'abord 
le défefpoir dans  les  deux  familles ,  mais  quand, 
par  une  lettre  de  ce  jeune  homme ,  on  fçut  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrive  ,  on  fentit  renaître  l'efpé- 
rance  ^  ôc  la  douleur  fe  calma.  Pour  retirer  jfon 
fils  d'entre  les  mains  des  Sauvages  ,  Léontin  en- 
treprit le  voyage  de  l'Amériq^ie.  Floris  étoit  fur 
le  bord  de  la  mer ,  lorfqu'il  vit ,  au  milieu  des 
flots  ,  un  vénérable  vieillard,  foutenu  par  deux 
hommes  qui  s'approchoieiit  du  rivage.  C'étoit 
Léontin  lui-même ,  qui  ayant  débarqué  dans  une 
Ille  voiiine ,  avoit  voulu  entrer  dans  une  pirogue 
de  Sauvages ,  &  étoit  tombé  dans  la  mer.  Après 
avoir  procuré  à  (on  père  tous  les  fecours  nécef- 
faires  ,  Floris  apprit  de  Léontin,  que  Léonille  lui 
ctoit  deftinée ,  èc  qu'on  n'atrendoit  que  fon  ar- 
rivée en  Angleterre ,  pour  conclure  ce  mariage.  Il 
donna  fes  ordres  pour  un  prompt  départ  ]  de  après 
une  navigation  ,  pendant  laquelle  il  eut  encore 
quelques  aventures ,  ils  arrivèrent  heureufement 
lui ,  Spiberg  &:  Léontin  ,  au  Port  d'Exmouth. 

Nous  voici  5  Madame,  à  l'endroit  intérelTant 
du  Roman  ;  c'eft  celui  où  les  deux  Amans  font 
inftruits  de  leur  naiffance  ,  où  Floris  apprea4 
qu'il  eft  le  fils  d'Eudoxe  de  de  Céline,  &  ou  celle- 
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ci  déclare  à  Lconille,  qu'elle  eftlafiUedeLcontin. 
Ils  fe  difentàce  fujet  des  chofes  tendres,  qui 
font  oublier  les  longueurs  ,  les  fuperfluités  Ôc  le 
défaut  continuel  de  vraifemblance  ,  que  j  ai  cm 
remarquer  dans  cet  Ouvrage  en  deux  parties  , 
qui  d'ailleurs  eft  bien  écrit. 

Je  fuis  ,  Icç, 
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ous  entrons  avec  Mad^emoifelle  de  Lu- 
bert, dans  le  Pays  de  la  Fceuie  ^  je  fais.  Mada- 
me ,  que  ce  geiire  infipide  &:  frivole ,  eft  peu  de 
votre  goût  ;  &  que  ce  n'eft  pas  celui  que  vous 
choiliriez,  pour  vos  ledtures,  même  de  pure  oifi- 
veté.  Mais  vous  voulez  connoître  tous  les  Ou- 
vrages des  femmes  qui  ont  écrit,  fans  en  excep- 
ter ceux  ,  où  leur  imagination  s'eft  le  plus  égarée. 
Vous  m'ordonnez ,  il  eft  vrai ,  de  ne  pas  trop  m'y 
arrêter,  pour  ne  point  avoir  l'air  de  mettrede  l'im- 
portance ,  à  des  chofes  qui  en  ont  fî  peu  ^  mais 
vous  voulez  du  moins  vousen  former  une  idée  ;  ÔC 
vous  me  défendez  de  rien  exclure  de  mes  analyfes. 
J'obéis,  &jecommencepar  la  Tyrannie  des  Fées  Tyrannie 
détruite  ^  ou  la  Machine  de  Marly,  ^^f^   ^'"^'^^ 

L'Auteur  repréfente  les  Fées  occupées  fans 
ceffe  à  rendre  malheureux  les  Princes  les  plus 
aimables  ,  &  les  Princelfes  les  plus  belles. 
Ces  victimes  infortunées  font  transformées  , 
les  unes  en  Dragons  monftrueux  ,  les  autres 
en  Eléphans ,  en  Centaures ,  en  Ours  ;  &  fous 
ces  figures  hideufes  ,  elles  font  confiées  à  la 
garde  du  Roi  des  Monftres ,  qui  étoic  lui-même , 
avant  fa  métamotphofe  ,  un  Prince  charmant. 
Enfin,  par  la  puilïance  d'une  Princelfe  nommée 
Adélaïde,  le  pouvoir  de  ces  Fées  cruelles  eft 
anéanti  ;  &  elles  font  condamnées,  pour  expier 
leurs  crimes ,  à  tourner  fans  celfe  les  roues  pro- 
digieufes  qui  fervent  a  élever  l'eau  fur  la  mon- 
tagne de  Mail  y.  Les  monftrcs  difparoi  fient  bien- 
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;ôt  après,  ôc  redeviennent  Princes  &  PrincefTes. 
Je  fouhaite  que  cette  fidtion  vous  paroilfe  agréa- 
ble, &  que  vous  y  trouviez  quelque  ingénieufe 
allégorie.  J*en  dis  autant  de  la  P'rincejje  Coque- 

La  Prin-  cToiuf  &  du  Prince  Bonbon  j  dont  voici  le  début. 

\  V  "  ^^  ^^^^^  autrefois  un  Roi ,  qui  avoir  le  nez 
*  «  fi  long,  fi  long,  que  quoique  l'extrémité  fût 
î>  roulée  fur  une  bobine ,  &  portée  par  deux 
n  Pages  ,  qui  n'étoient  point  payés  ,  &  qui  s'en- 
?>  tretenoient  à  leurs  dépens  ,  la  partie  cartilagi* 
»  neufe  du  nez  ,  étoit  encore  u  vafte  &  ^\  peu 
»ï  flexible,  qu'on  avoir  été  obligé  d'abbatre  tous 
j>  les  coins  des  rues  de  la  Capitale,  pour  don- 
5ï  ner  au  Prince  la  facilité  de  tourner,  lorfqu'il 
3»  alloit  à  la  promenade.  Or ,  comme  ce  nez  , 
«  qui  croilToit  toujours,  étoit  fujet  à  d'impor- 
«  tunes  démangcaifons ,  les  Médecins  ne  troU' 
»  verent  d'autre  remède  pour  les  appaifer  ,  que 
3ï  de  faire  donner  fans  ceiTe  des  croquignoles  au 
>3  bon  Prince  j  ce  qui  le  fit  nommer  le  Roi  Cro-» 
*>  quignolet». 

Ce  Prince  ,  le  plus  avare  des  hommes  ,  ne 
voulut  point  fe  marier,  parce  qu'une  femme  le 
jetteroit  dans  une  trop  grande  dépenfe.  Il  alla 
donc  confulter  un  fameux  Sorcier,  nommé  Don- 
d'un-œïl y  pour  obtenir  de  lui  des  enfans  fans 
prendre  de  femme.  Ce  forcier  ,  par  reconnoif- 
fance  pour  Croquignolet,  qui  lui  avoit  appris  à 
faire  la  fauce  aux  raves ,  lui  fit  préfent  de  deux 
oeufs  :  il  lui  dit  d'en  cafïer  un,  lorfqu'il feroit de 
rerour  dans  fon  Palais,&  de  garder  l'autre  précieu- 
fement.  Croquignolet  ralTembla  tous  les  Grands 
dç  fon  Royaume  \  ^  prenant  l'un  des  œafs ,  il  le 
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çafTà,  félon  l'ordre  que  lui  en  a/oit  donné  Dortr 
d'un-œil. 

On  en  vit  auflitôt  fortir  une  petite  per- 
fonnejplus  belle  que  l'amour,  richement  vêtue  , 
&  toute  couverte  de  perles  &  de  diamants  ,  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  extraordinaire  ,  c'eft  qu'elle 
grandît  à  vue  d'œil ,  &c  devint  tout-à-coup  de  la 
taillç  Se  de  la  figure  d'une  fille  de  quinze  ans  , 
mais  avec  des  grâces ,  tant  de  beauté ,  Se  tant 
d'^efprit,  que  jufqu'alors  il  ne  s'étoit  rien  vu  de 
pareil.  Chacun  refta  la  bouche  ouverte  d'admi- 
ration ;  le  Roi  lui-même  n'en  ofoit  parler.  La 
jeune  PrincefTe  ,  qu'on  nomma  fur  le  champ 
Çoqued'œuf,  tant  à  caufe  de  fa  naifiance  fingu- 
liere,  que  de  la  blancheur  éclatante  de  fon  teint, 
rompit  la  première  le  filence ,  Ôc  d'une  voix  plus 
douce  qu'une  flûte  Allemande  j  adrefTa  au  Roi 
ces  paroles.  j>  J'ignore,  dit-elle,  à  quels  évene- 
«  mens  ma  vie  eft  delHnée  j  mais  je  fais  que 
w  comme  je  n'ai  point  eu  d'enfance ,  je  n'aurai 
>j  jamais  de  vieillelTe  ,  &c  que  je  parviendrai 
j>  dans  l'âge  le  plus  reculé,  fans  rien  perdre  de 
5>  la  fraîcheur  &  des  attraits  que  le  Ciel  m'a 
î>  donnés  en  partage  :  au  furplus  ma  bonne  ou 
*>  ma  mauvaile  fortune  eft  attachée  à  l'œuf  donc 
>»  le  favant  Dort-d'un-œil  vous  a  recommande 
i>  la  confervation-  Je  dois  le  porter  toujours  fuc 
j>  moi ,  ainfi  je  vous  prie  4e  vouloir  bien  me  le 
>»  donner  ». 

A  quelque  tems  de-là  ,  le  Prince  Bonbon  pa- 
rut à  la  Cour ,  &  plut  à  la  Princelfe  qu'il  aima 
4*abotd  pallionnément.  Un  jour  que  ce  Prince  Sç 
Coqued'œuf  jouoient  à  la  Queue-leuleu,  Bon- 
Ipon  fit  tomber  l'auf  que  la  PrincefTe  avoir  dans 
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une  bocte  à  fa  ceinture  &  l'écrafa.  AulTitôf 
Coqued'œuf  pâlit ,  fes  genoux  fe  roidirent  j  & 
elle  refta  froide  Ôc  immobile  comme  le  marbre , 
par  les  jambes.  Elle  ne  fut  tirée  de  cet  état ,  que 
par  les  foins  du  favant  Dort-d'un-œil. 

Je  pourroisj  Madame,  revenir  encore  avec  Mll« 
de  Lubert,  au  nez  du  Prince  Croquignolet,&  vous 
dire  qu'un  troupeau  de  grues  pafïant  dans  le  Pays> 
prit  ce  nez  pour  une  longue  tripe  ;  &  que  s'étaiir 
jette  defifus ,  il  enleva  le  Prince  dans  les  airs ,  fuf- 
pendu  par  fon  nez  :  mais  je  doute  que  de  pa- 
reilles    idées   puiflent    vous     plaire    j    j'aime 
mieux   parcourir    rapidement  les    autres  baga- 
telles  du  même  Auteur  ;  ce  n'efl:  pas  qu'elîe& 
foient  plus  agréables  y  mais  c'eft  pour  vous  ap- 
prendre les  chofes  fmgulieres  dont  s'eft  occupée 
Mademoifelle    de  Lubert   :   je  commence  par 
Le  Prince  le   Prince    Glacé  ^    &  la  Prtncejffe  Etincellante. 
Glace,  &  la      Dans  le  Royaume  de  Scythie ,  le  plus  froid  de 
Et'^Th       ^^^^^  ^^^  climats,  régnoit  autrefois   un  Prince 
(ç^  auiîi  infenfible  par  fon  tempérament ,   que  les^ 

glaces  de  fon  Pays.  Il  avoir  été  Roi  de  bonne 
heure ,  &  parconféquent  livré  à  tous  les  plaifirs. 
que  l'âge  &  les  confeils  flatteurs  de  fes  Courti- 
fans  lui  avoient  infpirés.  Il  étoir  beau  à  mer- 
veille ^  &  jamais  créature  mortelle  ou  célefte 
n'avoir  raflemblé  tant  de  grâces  &  de  taleiis  en- 
femble  j  mais  jamais  auiii  fon  cœur  n'avoir  pu 
s'amufer  des  plaifirs  de  la  tendreffe  :  il  étoit 
étonné  qu  on  pût  s'attacher  à  quelque  chofe  ;  &c 
fa  froideur  alloir  jufqu'à  trouver  exrraordinaire , 
qu'on  cherchât  à  lui  plaire.  On  l'appelloit  Glace, 
Non  loin  de  ce  Pays,  régnoit  une  Reine  qui  n'a- 
voit  qu'une  fille  laquelle  n'étoit  pas  belle,  mais  fi 
'  /ufccptible  de  tendrelfe ,  que  la  Reine  la  gardoic 
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avec  foin ,  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  dans  l'in- 
convénient d'aimer  quelqu'un  qui  ne  lui  (m  pas, 
fortable.  On  avoit  beau  faire  ,  la  Princelïe  avoit 
l'imagination  vive  j  ôc  ne  fut-cç  qu'un  portrait , 
elle  perdoit  \e  boire  Se  le  manger ,  même  le  dor- 
mir ,  pour  celui  qu'il  repréfentoit  ^  &  Tes  fem- 
mes étoient  occupées  jour  &  nuit ,  à  la  confoler 
des  chagrins  que  lui  donnoit  fa  chimérique  ten- 
drefife.  Ce  fut  bien  pis  ,  quand  à  la  Cour  parut 
celui  du  Prince  Glacé.  La  Reine  vouloir  qu*on  le 
cachât  à  Etincellante  ,  (  c'eft  le  nom  de  la  Prin- 
celfe  \  )  mais  la  nourrice  ,  qui  n'avoir  pas  d'autre 
refïburce  pour  la  guérir  du  fol  entêtement  qu'elle 
venoit  de  prendre  pour  une  ftatue  qui  repréfen- 
toit Adonis  ,  courut  le  lui  porter.  La  voilà  folle 
du  Prince  \  la  Reine  eut  un  peu  plus  de  complai- 
fance  dans  ce  moment ,  pour  fon  extravagance , 
&  fe  réfolut  d'accorder  la  Princefle  au  plus  vite. 
On  la  propofa  :  elle  étoit  dans  des  impatiences 
•mortelles  de  la  réponfe.  Comme  c'étoit  une  al- 
liance convenable ,  le  Confeil  du  Prince  Glacé 
s'affembla,  &  lui  arracha  enfin  fon  confentement  : 
la  tête  en  penfa  tourner  à  Etincellante^elle  vouloic 
partir  auparavantjmais  enfin  il  fallut  attendre  que 
tout  fut  prêt  pour  la  conduire  dignement. 

Elle  partit  avec  fa  nourrice ,  a  qui  la  Reine 
^recommanda  fecrettement ,  de  ne  point  quitter 
la  Princeffe  ,  craignant  que  l'Ambafladeur  du 
Prince  Glacé  ,  qui  la  conduifoit ,  d>c  qui  étoit 
jeune  &  joli ,  ne  s'avifât  de  faire  oublier  le  por- 
trait à  fa  tille.  La  nourrice  promit  tous  fes  foins  j 
f>c  tout  le  monde  partit. 

Le  Prince  Glace  qui  redoutoit  autant  Tarrivée 
f|*£tincellance  ,  que  fes  Peuples  fembloient  U 


|eo  Mademoiselle  de  Litbert. 
defirer  ,  fe  rerira  dans  un  Château  foliraire  » 
dont  il  ne  forroit  que  pour  aller  à  la  chaife.  Un 
jour  qu'il  pourfuivoit  un  Ours  jufquesdans  une 
caverne ,  il  s'enrendic  appeller  par  une  voix  qui 
fembloit  partir  du  fond  de  Tantre.  Il  avance  , 
réfolu  d'éprouver  l'aventure.  Il  voit  les  mu- 
railles de  la  Grotte  couvertes  de  criftal ,  &  au  mi- 
lieu 5  un  balîin  de  marbre  d'une  grnnde  beauté. 
Le  Prince  qui  nVntendoit  plus  perfonne  ,  s'en- 
dormit à  quelques  pas  du  balîin.  A  fon  réveil 
il  apperçut  dans  le  balîin  ,  au  milieu  de  plufieurs 
Nymphes ,  une  dame  qui  fortoit  du  bain.  Rien 
n'étoit  plus  beau  ,  que  cette  petite  cour  j  mais 
celle  qui  en  paroifToit  la  Souveraine  ,  attira  les 
regards  &  l'admiration  de  Glacé.  Un  inftant 
après  ,  toutes  ces  merveilles  difparurent  à  {es 
yeux  j  Ôcilfe  trouva  à  l'entrée  de  la  caverne  ,  où 
il  avoit  pourfuivi  fon  ours.  De  retour  au  Châ- 
teau ,  on  vint  lui  apprendre  que  la  Princeffe  Etin- 
cellante  avoit  été  emportée  par  fon  Courfier 
avec  une  telle  vîtelTe  ,  qu'on  l'avoit  perdue  de 
vue ,  &  qu'on  ne  favoit  où  elle  étoit.  Le  Prince 
donna  fes  ordres  pour  la  faire  chercher  ^  mais  il 
lî'étoit  pas  fâché  de  fe  voir  libre  par  cet  accident. 
Il  ne  manqua  pas  de  retourner  à  la  caverne  ,  & 
n'y  vit  plus  qu'un  gros  ferpent  qui  le  flatta  ,  & 
qui  parut  lui  montrer  le  chemin  qu'il  devoir  fui- 
vre.  Glacé  fe  laiûfa  conduire  dans  un  Palais  de 
rubis  5  où  il  vit  la  Princeffe  Etincellante  que 
Miriel ,  Roi  des  Sylphes  ,  avoit  enlevée ,  &  qu'il 
retenoit  dans  ce  féjour.  Etincellante  qui  corn- 
mençoit  à  prendre  de  l'amour  pour  le  Prince 
Aérien  ,  ne  put  voir  le  Roi  de  Scythie  ,  fans  s'ac- 
cufer  d'ingratitude  ;  mais  celui-ci  fut  enlevé  , 
par  une  puilTance  invifible ,  fur  un  char  de  corail  ^ 
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ic  tranfporté  dans  un  Palais  donc  les  portes 
croient  d'or  &  de  criftal.  Le  Prince  y  demeura 
quelque  tems,  fans  favoir  à  qui  il  étoit  redevable 
de  cette  galanterie.  Un  jour  ayant  apperçu  uns 
dame  voilée  dans  les  jardins  ,  il  l'aborda  avec 
tranfport ,  croyant  que  c'étoit  la  Nymphe  de  la 
Grotte  y  il  lui  offrit  l'hommage  de  fon  amour; 
mais  il  reconnut  fon  erreur  ,  lorfque  la  Fée 
Léoparde  eut  levé  le  voile  qui  lui  couvroit  le  vi- 
fage.  L'air  décontenancé  du  Prince  irrita  la  Fée  ï 
elle  lui  apprit  que  cette  belle  perfonne  qu'il  ai- 
moit ,  étoit  fa  fœur  ,  la  Fée  Limpide  ,  &  qu'elle 
fauroit  fe  venger  fur  fa  rivale  ,  du  mépris  qu'il 
faifoit  de  fon  amour.  Après  cette  menace  ,  Léo- 
parde permit  au  Prince  d'aller  voir  Limpide^ 
Cette  belle  Fée ,  qui  en  naiffant  woit  été  mena- 
cée de  perdre  le  don  de  Féerie ,  Ci  elle  avoir  le 
malheur  d'aimer  ,  de  de  voir  périr  fon  Amant 
au  bout  de  l'année  ,  refufoit  les  vœux  de  tous 
fes  Adorateurs.  Elle  en  avoir  déjà  transformé 
plufieurs  en  guéridons  j  Se  le  Prince  Glacé  alloit 
éprouver  le  même  fort ,  lorfque  Léoparde  ,  fei- 
gnant de  le  vouloir  garantir  du  danger  qui  le 
menaçoit ,  lui  fit  préfent  d'un  bracelet  enchanté , 
en  Tavertiffant  de  foufïler  delfus  ,  toutes  les 
fois  qu'il  feroit  dans  quelque  grand  péril.  Il 
en  fit  l'épreuve  dans  le  moment  même  ;  &  aulîi- 
lot ,  par  un  changement  merveilleux  ,  il  oublia 
Limpide  ,  de  fe  fenrit  la  plus  violente  paillon 
pour  Léoparde.  Celle  ci  recueillit  le  fruit  de 
fa  rufe  j  elle  vécue  pendant  un  an  avec  le  Prmce 
qui  ne  ceHbit  de  l'aimer. 

Pour  la  conclufion  ,  il  faut  fe  fouvenir  qud 
la  PrincelTe  Etincellante  a  été  tranfportée  pat 
le  Roi  des  Sylphes  ;  daijs  le  Palais  de  Rubis. 
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Ce  Monarque  eft  condamné  a  perdre  routé 
fa  puiirance  ,  s'il  celTe  d'en  erre  aimé.  Il  né 
tarde  pas  à  éprouver  la  rigueur  de  fon  fore  :  il 
eft  changé  rout-à-coup  en  ftatue  de  marbre  ;  St 
fon  inhdelle  fubit  la  mcme  méramorphofe. 

Le  Prince  Glacé  étant  entré  un  jour  dans  le  cabi- 
net où  étoient  ces  belles  ftatues,  toucha  par  hafard 
de  fon  bracelet,  celle  d'Etincellante ,  <|ui  fe  mit 
auiîî-rôt  à  lui  parler.  Surpris  de  ce  prodige  , 
Glacé  attacha  foh  bracelet  au  bras  de  la  ftatue 
de  Miriel  ,  qui  repréfentoit  un  Adonis,  Aulîi- 
tot  la  ftatue  difparut  ;  &  le  Roi  des  Sylphes  re- 
mercia le  Prince  ,  de  l'important  fervice  qu'il 
venoit  de  lui  rendre.  Glacé  fe  reflouvin^  de  Lim- 
pide ,  &  rougit  de  fon  aveugle  peiv:hant  pour 
Léoparde.  Miriel  lui  apprit  que  Limpide  eroic 
renfermée  dans  une  tour  ,  par  le  pouvoir  d'un 
fameux  enchanteur,  qui  n'ayant  pu  s'en  faire  ai- 
mer ,  exerçoit  fur  elle  une  cruelle  vengeance^ 
Avec  le  fecours  du  Roi  des  Sylphes  ,  le  Prince 
Glacé  l'arrache  des  mains  de  ce  barbare  ,  à  qui 
l'on  fait  époufer  la  Prineelfe  Etincellante  ,  à 
condition  qu'il  n'aura  aucun  pouvoir  fur  elle  ^ 
qu'à  la  centième  infidélité.  L'Enchanteur  ac-^ 
tend  ,  avec  impatience  ,  qu'elle  ait  rempli  l6 
nombre  prefcrit  ;  mais  malheureufement ,  eilô 
meurt  à  la  quatre-vingt-dix-neuvième  ,  peut-» 
être  de  l'excès  de  chagrin  qu'elle  conçoit  j  d'ctrô 
fi  proche  du  tems  où  elle  va  cefter  de  plaire* 
Miriel  quitte  la  terre  ,  pour  retourner  dans  fon 
Empire.  Glacé  Se  Limpide  font  couronnés  Roi 
Ôc  Reine  de  Scythie  ,  &  font ,  par  leurs  vertus  j 
leur  bonheur  &  celui  de  leurs  peuples. 

Je  m'étendrai  moins  fur  le  Conte ,  intitulé  : 
la  Pr'mccjfc  Scnjiblcj  &  U  Prime  Typhoru  Deux 
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ïées  )  Prudalie  &c  Champêtre  ^  furent  chargées  La  Prin* 
de  1  éducation  d'un  Prince  &  d'une  PrincelTe ,  ccflc  Scnfî- 
qui  dévoient  un  jour  être  unis.  Sendble  fut  ^^^  »  ^ 
douée  de  beaucoup  d'efprit  :  elle  avoit  les  or  -  ^^^^^  ^Y' 
ganes  fi  délicats ,  que  le  moindre  bruit  la  met- 
toit  à  Textrèmité  ,  &  qu'elle  étoit  obligée  de 
s'enfermer  fous  une  cloche  de  verre  ,  de  peur 
que  le  moindre  zéphir  ne  lui  caufât  quelque 
rhumatifme.  Prudalie  préfidoit  i  cette  molle 
éducation.  Champêtre  avoit  doué  le  Prince 
Typhon  de  toutes  les  qualités  du  corps  ,  ôc  Té- 
levoit  dans  une  grolfe  Ferme  ,  loin  du  commer- 
ce du  monde.  Typhon  manquoit  d'efprit  ;  il 
étoit  beau  ,  mais  grolîier  j  adroit ,  mais  igno- 
rant. Il  avoit  beaucoup  d'amour  propre  ;  ce  qui 
le  rendoit  fort  méprifable.  Il  fut  fifïlé  à  la  Coût 
de  Senfible  y  ôc  il  paroilfoit  impolfible  que  deux 
perfonnes  ,  de  caraderes  fi  différens  ,  puflent 
jamais  vivre  enfemble.  La  Doyenne  des  Fées 
entreprit  de  réparer  le  mal  qu'avoient  fait  Pru- 
dalie &  Champêtre  ^  elle  rendit  Senfible  moins 
précieufe  ,  &  Typhon  plus  fpirituel  j  l'amour 
prit  foin  du  refte. 

Il  y  a  dans  ce  conte  ,  une  defcription  du  Tem- 
ple de  l'amour  propre ,  que  vous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâchée  de  lire.  »  Ce  Temple  eft  ouvert 
»>  la  nuit  comme  le  jour  j  il  paroît  toujours 
»  bâti  fur  le  deffein  ,  &  dans  le  goût  que  l'au- 
»>  roit  fait  conftruire  celui  qui  le  regarâe.  Li 
»  ftatue  du  Dieu  eft  feule  dajis  le  Temple  , 
j>  dont  elle  occupe  le  fonds  j  elle  repréfente 
»  avec  la  dernière  exaditude  ,  &  dans  fon  plus 
j>  beau  jour  ,  le  portrait  de  celui  qui  la  regarde  ; 
»  &  ce  portrait  paré  par  les  Amours  &  par  les 
u  Grâces  ,  lui  paroic  remporicr  Içt  prix   ds  la 
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5>  beauté  ,  ou  tout  au  moins  celui  du  méritej 
9»  Ce  Temple  n'eft  orné  que  par  des  tableauié 
j>  peints  avec  les  couleurs  les  plus  vives ,  &c  paf 
»  des  Trophées  &  des  bas-reliefs.  Les  uns  Se  les 
ï>  autres  repréfentent,  dans  le  plus  grand  détail  , 
j>  les  adfcions  &  les  attributs  de  celui  qui  vient 
5>  adorer  la  Divinité.  Les  procédés  qui  peuvent 
»  mériter  quelques  reproches  ,  font  portés  ou 
»  accompagnés  de  leurs  excufes ,  que  l'on  apper- 
»  çoit  dans  le  jour  le  plus  favorable.  C'eft  en 
»  ce  lieu  ,  que  l'on  peut  admirer  Télégance  & 
»  les  vives  expreifions  de  la  générofité  mal- 
3>  entendue  ,  de  la  faulfe  noblefle  ,  du  menfon- 
»  ge  prétendu  nécelTaire  ,  des  devoirs  fiippo- 
5>  fés  de  fon  état  ,  du  faux  honneur  ,  ôc  des 
»  prétextes  de  la  vengeance  i->, 
Lionnettc  Ehi^s  les  montagnes  de  Circaflie  ,  il  y  avoit 
&  Coque-  tin  vieillard  avec  fa  femme  ,  qui  s'étoient  retirée 
rico.  du  monde;  las  d'en*  avoir  elîuyé  les  captites  , 

ils  s'étoient  fait  une  retraite  coitimode  d'une 
caverne  ;  Ôc  leur  folitude  n'étoit  troublée ,  que 
par  la  crainte  de  fe  voir  mourir.  Le  vieillard 
s'appelloit  Mulidor ,  &  fa  femme  Phila.  Un 
matin ,  que  Phila  fortit  pour  mener  paître  fes 
brebis  ,  elle  fut  bien  furprife  de  trouver  à  fà 
porte  ,  un  Lion  d'une  grandeur  &c  d'une  force 
prodigieufes  ,  avec  une  Lionne  ,  qui  portoit  fur 
fon  d^  une  petite  fille.  L'enfant  defcendit  dès 
qu'elle  vit  la  vieille  y  &  elle  vint  l'embralTer. 
Cette  bonne  femme  ,  furprife  d'etfroi  &  d'ad- 
miration ,  refta  immobile  ;  de  les  Lions  après 
avoir  carelfé  la  petite  fille  qui  répondoit  à  leurs 
carefTes  5  s'enfuirent  Se  di (parurent  en  un  inf- 
tant.  La  bonne  femme  revint  alors  de  fa  frayeur  ; 
&  regardant  cet  enf;im,  qui  ne  cefToit  de  l'em- 

bralfer , 
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fcraiïer,  elle  la  prit  dans  fes  bras  ,  &  rentra  dans 
la  caverne  pour  la  montrer  a  {on  mari,  lis  ad- 
mirèrent tous  deux  fa  beauté  ôc  fa  douceur  , 
&  remercièrent  les  Dieux  de  ce  prcfent.  Ils 
lacarefferent^  6c  lui  donnèrent  du  lait  de  brebis 
tout  frais  tiré  ;  elle  fourit  à  cette  vue  j  Se  les 
regardant  ,  elle  fit  un  cri  qui  reflembloit  au 
rugiifement  des  Lions.  Elle  s'accoutuma  ce- 
pendant à  eux  aifément  ;  elle  n'avoit  du  Lion^ 
que  fes  ais  ^  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Lionnette.  Elle  répondit  a  ce  nom  ;  &  bientôt 
la  vivacité  de  fon  elprit  lui  fit  entendre  ce  qu'on 
lui  difoit  ^  &:  enfin  elle  parla  elle-même.  Elle 
fut  un  an  avec  ces  bonnes  gens  ,  qui  l'aimoient 
palîîonnément ,  &  qui  en  étoient  aimés  de  me- 
ijiQy  lorfque  Mulidor ,  pour  l'accoutumer  à  leurs 
ufages ,  en  cas  qu'elle  vint  a  les  perdre  ,  la  mena 
à  la  pcche  ;  mais  la  petite  Lionnette  ne  fut  pas 
au  pied  du  roc,  où  le  bon  homme  mettoit  fé- 
cher  fes  poilfons ,  qu'elle  fit  un  petit  rugifTe- 
ment  qui  réveilla  le  Lion  ôc  la  Lionne.  Ces 
animaux  accoururent  ,  Se  la  careflerent  a  l'envi 
l'un  de  l'autre.  Elle  embraffoit  tendrement  la 
Lionne  qui  fe  laiifoit  faire  ;  enfuite  elle  fauta 
fur  fon  dos  ,  &  les  Lions  s'éloignèrent  en  un 
moment.  Le  pauvre  vieillard  fut  concerné  ,  8c 
defira  de  mourir  ,  puifqu'il  perdoit  fa  chère 
fille.  Enfin,  après  bien  du  tems ,  voyant  que  fon 
défefpoir  ne  lui  fervoit  à  rien  ,  il  fe  traîna  à  fa 
caverne ,  &  y  porta  la  défolation ,  en  apprenant 
à  Phila ,  l'aventure  de  Lionnette. 

La  nuit  fe  p^di  en  plaintes  ôc  en  larmes.   A 

la  pointe  du  jour  ,  ils  le  levèrent  pour  chercher 

leur  fille.  Us  couroient  vers  le  roc  où  les  Lions 

avoicnr  établi  leur  demeure  ,  lorfqu'ils    virent 

Tome  ir.  V 
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cet  enfant  que  la  Lionne  leur  apporfoifr 
AufTitot  que  Lionnette  les  apperçut  ,  elle  def- 
cendit ,  &  vint  leur  fauter  au  cou  ^  puis  tirant 
de  defliis  la  croupe  de  la  Lionne  ,  un  Chevreuil 
qu'elle  avoir  étranglé  dans  fa  chafTe  :  »  voilà, 
»>  dit-elle  5  ce  que  mère  Lionne  vous  donne  ; 
»  elle  m'a  menée  à  U  chafTe  pour  vous  ».  Les 
Lions  s'éloignèrent  j  &  Lionnette  revint  â  la 
caverne. 

Mulidor  &  Phila  réfolurent  de  confulter  une 
Fée  fameufe  du  voifmaee  ,  appellée  Tigreline  , 
pour  favoir  quel  feroit  le  fort  de  Lionnette.  lis 
apprirent  qu'elle  avoit  été  expofée  aux  Lions, 
par  la  méchanceté  d'une  Reine  qui  lui  avoir 
donné  le  jour ,  &  qu'elle  feroit  heureufe  ,  fi  elle 
pouvoir  s'empêcher  d'aimer  ce  qui  lui  étoit  oppo- 
fé.  Elle  alloit  fouvent  à  la  chafTe  fur  le  dos  de 
la  Lionne.  Un  jour  le  Lion  ayant  été  tué  par 
un  ChalTeur  ,  elle  revint  toute  éplorée  a  la  ca- 
verne ;  mais  fa  douleur  augmenta  ,  lorfqu'elle 
vit  la  Lionne  expirer  de  défefpoir.  Cette  ai- 
mable petite  fille  fut  extraordinairement  affli- 
gée de  cette  perte  ;  elle  parut  renoncer  à  la  joie 
ôc  aux  amufemens  de  fon  âge.  Un  intérêt  plus 
tendre  fut  a  la  fin  tarir  la  fource  de  fes  lar- 
mes. En  allant  à  la  foret,  elle  fit  la  rencontre  d'un 
jeune  berger  qui  lui  parut  fort  aimable  ,  &  à 
qui  elle  infpira  beaucoup  d'amour.  Dès-lors ,  la 
chafTe  &c  les  bois  firent  les  délices  de  Lionnette  y 
elle  voyoit  fon  berger  tous  les  jours.  Dans  une 
de  ces  tendres  entrevues  ,  fon  Amant  lui  apprit 
qu'il  éroit  fils  de  Roi  ,  &  qu'il  s'appelloit  le 
Prince  Coquerico.  Ce  nom  ne  fut  pas  plutôt 
prononce  ,  que  par  un  prodige  furprenant  » 
Lionaette  fe  mit  a  fuir  de  toute  fa  force  ,  mal- 
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grè  les  cris  du  berger  qui  la  rappelloir.  Après 
cet  accident  ,  une  Fée  liideufe  entra  dans  la 
caverne  de  Mulidor  ^  &  le  touchant  de  fa  ba- 
guette ,  lui  Phila  &  la  petite  fille ,  elle  le^  tranf- 
forma  en  Lions. 

Le  Prince  Coquerico  étoit  fils  d*un  Roi  des 
Ifles  fortunées.  Ce  nom  lui  fut  donné  ,  parce 
'  qu'il  fe  plaifoit  a  voir  des  coqs  fe  battre  enfem- 
ble.  Lorfqu  il  eut  atteint  fa  dixième  année  ,  il 
fut  enlevé  par  un  tourbillon  ;  &  la  Fée  Cornue , 
qui  en  étoit  devenue  amoureufe  ,  le  tranfporta 
dans  un  Palais  enchanté.  Il  y  vécut  plufieurs  an- 
nées 5  oublie  de  l'Univers  ,  et  occupé  à  tous  les 
.  exercices  qui  pouvoient  le  rendre  digne  de  ré- 
gner. Cornue  n'oublioit  rien  pour  le  perfedion- 
ner;  &  elle  attendoit  autant  de  fa  reconnoiffan- 
ce  ,  que  de  fon  amour  ,  le  prix  de  {q%  peines 
&  de  i^s  foins.  Ce  fut  pendant  le  féjour  de  ce 
Prince  dans  ce  Palais  ,  que  s'étant  écarté  dans 
une  forêt  épaiffc  ,  il  vit  la  jeune  Lionnettc. 
Cornue  s'apperçut  bientôt  de  la  nouvelle  in- 
clination du  Prince.  Pour  s'en  venger  ,  elle 
transforma  Lionnette  &  les  deux  vieillards  en 
Lions.  Non  contente  de  cette  vengeance  ,  elle 
frappa  le  Prince  de  fa  baguette  ,  &  le  métamor- 
phofa  dans  le  plus  beau  Coq  du  monde. 

C'eft  d'après  l'opinion  ,  que  les  Lions  font 
naturellement  ennemis  du  chant  du  coq  ,  que 
Mademoifelle  de  Lubert  transforme  le  Prince 
Coquerico  &  Lionnette  en  ces  deux  efpeces 
d'animaux.  Lorfque  le  malheureux  Prince  ainfi 
iTictamorphofé ,  chantoit  par  hazard  en  préfence 
de  la  belle  Lionne  ,  celle-ci  prenoit  la  fuite  , 
fans  que  rien  put  l'arrêter.  Enfin  ,  Coquerico 
prciré  par  Cornue  ,   &  ne  voyant  point  d'autre 
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itîoyen  de  finir  (es  malheurs ,  êc  ceux  de  LictP^ 
nette ,  que  d'époufer  la  Fce  ,  fc  préparoit  a  ce 
mariage  ,  lorfque  Tigreliiie  vint  rendre  à  Lion- 
netre   fa  première  forme  ,  Se  la  donna  pour 
cpoufe  au  Prince  ,  en  préfence  de  Cornue ,  qui 
en  mourut  de  défefpoir. 
la  Prin-      Prenez  patience  ,  Madame  ;   nous  n'avotw 
cc/Te  Cou-  P^"s  que  deux  contes  de  Mademoifelle  de  Lu- 
Icur  dc-Ro-  bert  j  la  Princejfe  Couleur-de-rofe  j  &C  la  Prin- 
*C'  cejfc  Camion.  La  Reine    du  Royaume  des   Cè- 

dres, &:  celle  des  Aigues-marines ,  étoient  deux 
fœurs  qui  mirent  au  monde  ,   Tune  ,  la  Prin- 
cefle   Couleur-de-rofe  ,   l'autre  ,  le  Prince  Cé- 
ladon  Les  Fées  qui  préfiderent  à  la  nailfancc 
de  ce  dernier  ,  ne  virent  rien  de  fâcheux  dans 
fa  vie  5  pourvu  qu'il  pût  éviter  la  piquùre  d'une 
rofe.  En  conféquence  ,  il  fut  ordonné  qu'on  dé- 
rruiroit  jufqu'à  la  moindre  plante  de  Rofier  ;  & 
l'on  défendit  ,  fous  peine  de  la  vie  ,  d'avoir  au- 
cune de  {es  fleurs.  A  l'égard   de  la  Princelfe  , 
eîle  fut  douée    des   plus  rares  qualités  ^  &  les 
Fées  lui  firent  préfent  d'un  bouquet  de  fîx  rof^s 
de  diamans  couleur-de-rofe  ,  qui  ne  devoir  f^ 
faner  ,  que  lorfque  fon  Amant  feroit  infidèle  ; 
c'étoit  le  feul  malheur  qu'elle    eut  à  craindre  , 
Tuppofé  qu'elle  n'aimât  pas  avant  l'âge  de  quinze 
ans.  Le  Roi  &c  la  Reine  conclurent  ,  qu'il  fal- 
loir la  marier  de  bonne  heure.  Mais  nul  ne  peut 
éviter  fa    deftince.    Malgré  les  précautions   du 
Roi  des  Aiguës-Marines   ,  le  Prince   Céladon 
fe  piqua  les  mains  d'une  épine  de  rofe  j  &  la 
Princeiïe  devint  amoureufe ,  avant  fa  quinzième 
tannée  ,  du  Prince    Céladon.  Une  Fée   malfai- 
fante  la  tranforma  en  un  livre  couleur-de-rofe  , 
qu'elle  plaça  dans  fa  Biblioçhéque,  Céladon  te- 
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foliit  de  la  chercher  par  toute  la  terre  ;  le  ha- 
fard  le  conduiiic  dans  la  Bibliothèque  de  la  Fée  ; 
&  ayant  mis  la  mai»  fur  le  livre  en  quefllon  , 
il  y  lut  toute  la  vie  de  la  jeune  Princeife.  Il  ne 
foupçonnoit  pas  qu'il  eût  entre  les  mains  celle 
qu'il  aimoit  uniquement  ,  &c  qu'il  cherchoic 
avec  tant  d'emprefTemenr.  Il  vit  dans  cette  Bi- 
bliothèque,  une  Guenon  ,  dont  les  mines  ôc  le^ 
gefticulations  lui  firent  croire  que  c'étoit  Cou- 
leur de-rofe.  11  la  carefTa  ,  la  Guenon  répondit 
à  fes  careiïes  ,  de  manière  à  lui  perfuàdcT  ce 
qu'il  ne  faifoit  que  foupçonner.  Bref,  il  laiïîa 
le  Livre,  &  emmena  la  Guenon  ,  qu'il  épo'ufa, 
dans  l'efpérance  qu'elle  pourroit  reprendre  fa 
forme  naturelle.  La  Fée  malf  ai  faute  fe  laifTa 
fléchir  enfin  ^on  rendit  à  la  PrincefTe  fon  Amant  ; 
Ôc  la  Guenon  fut  étouffée  pour  la  punir  de  (qs 
artifices. 

Zirphil  5  le  fils  unique  d'un  Roi ,  entroit  dans  La  Prin- 
l'âge  d'être  marié  ;  la  Fée  Marmotte  fe  préfente  ceflc  Ca- 
à  la  Reine  fa  mère  ,  ôc  lui  offre  une  feriMne  h  mioa. 
petite  5  qu'elle  peut  entrer  dans  un  étui  à  curre- 
dents.  Elle  fe  nomme  la  PrincelTe  Camion  ;  & 
elle  a  tout  l'efprit  qu'il  eft  pollible  d'avoir. 
Zirphil  qui  croit  qu'on  fe  moque  de  lui  ,  Ji3 
peut  fe  refoudre  à  époufer  une  fi  petite  créature. 
11  aime  mieux  fe  marier  avec  une  Baleine  ,  qui 
çn  effet  devient  fa  femme.  Cependant  la  Reine 
fa  mère  perd  l'étui  où  étoit  renfermée  la  Prin- 
ceiTe  Camion  ;  &:  il  f e  trouve  que  cette  Prin- 
ceffe  &  la  Baleine  font  la  même  perfonne  ,  ainfi 
inétamorphûfée  par  d^s  enchantemens  qui  cef- 
fent  enfin  j  ôc  le  Prince  Zirphil  eft  marié  fo- 
lemnellement  avec  la  Princelfe  Camion.  J'ai 
pailc  rapidement  fur  ce  conte  j  ôc  je  crains  en- 
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core  de  m'y  être  trop  arrêté.  On  ne  conçoit  p*t 
comment  des  Etres  raifonnables  peuvent  s'oc- 
cuper de  pareilles  extravagances  y  &c  dans  le  tra- 
vail que  je  me  fuis  impofé  ,  ce  que  j*ai  trouvé 
de  plus  rebutant  ,  de  plus  dégoûtant  même  ^ 
c  eft  l'obligation  de  les  lire. 

Quoique  les  penfées  foient  fort  rares  dans 
ces  fortes  d'Ouvrages ,  en  voici  néanmoins  quel- 
ques-unes, quiferviront  a  terminer  cette  lettre, 
d'une  manière  plus  inftrudfcive  que  les  chofcs 
futiles  qui   la  compofenr, 

»  Jamais  on  ne  fe  reproche  fes  fautes  avec 
M  tant  d'amertume  ,  que  quand  on  en  fent  U 
s>  peine. 

»  Les  hommes,  en  général  ,  veulent  qu'on 
»  leur  foit  fidèle  au  de-U  de  ce  qu'ils  font  eux^ 
5>  mêmes. 

»  L'avantage  du  bon  fens  ,  eft  de  l'emporter 
M  toujours   fur  le  précieux  Ôc  le   faux  brillant. 
»  Pour  ramener  à  la  vérité  quelqu'un  d'égaré  ^ 
93  û  £aut  fe  conformer  à  (es  idées. 

jj'^'amour  propre  eft  encote  plus  aveugle  j^ 
M   que  l'amour  mcme. 

»  C'eft  déjà  beaucoup  pour  fe  former  ,  que 
>^  de  commencer  à  rougir  ^  cette  rougeur  eft  la 
>j  meilleure  de  toutes  les  leçons. 

j>  L'étendue  de  l'efprit  n'amené  point  «à  la 
w  connoiftance  de  l'amour  j  il  faut  l'avoir  éproUf 

»>     Vé  33. 

Je  fuis  y  dcc^ 
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LETTRE     XX, 

i7o<f. 
_   _  La  tète  des  (Eiivres  de  Madame  la  Mar- 
qaife  du  Chârelet  ,  fe  trouve  fon  éloge  hiftori-     ^^adame 
<iue  par  M.  de  Voltaire  ,  qu'une  longue  &  étroi-  .  ^^      ^*^^^ 
te  amitié  unitToit  à  cette  illuftre  6c  fçavante  Ma- 
thématicienne.  En  raîTembiant  les  différens  traits 
de  cet  éloge ,  &  le  jugement  que  les  Journaliftes 
ont  porté  des  Ouvrages  de  cette  femme  célèbre , 
vous  pourrez  ,  Madame ,  vous  former  une  idée 
du  mérite  &c  des  connoiffances   de    Gabrielle 
Emilie  de  Breteuil ,  Marquife  du  Châtplet ,  née 
en  ijo6. 

Dès  fa  tendre  jeunefle  ,  elle  orna  fon  efprjt 
j)ar  la  Icdure  des  bons  Auteurs ,  en  plus  d'une 
langue,  elle  avoit  commencé  une  tradudion  de 
l'Enéide.  Elle  apprit  depuis  l'Italien  Se  l'An- 
glois.  Le  Taffe  &  Milton  lui  étoient  auiïî  fa- 
miliers que  Virgile.  L'Etude  de  fa  propre  lan- 
gue fut  une  de  fes  principales  occupations  j 
elle  a  liiflfé  des  remarques  manufcrites  ,  daij.s 
lefquelles,  à  travers  les  incertitudes  de  la  Gram- 
Jiiaire  ,  perce  cet  efprit  philofophique ,  que  Iqi 
avoit  donné  la  nature  ,  Se  qu'elle  cultiva  avec 
tant  de  fucccs.  Son  premieç  Ouvrage  fut  une 
explication  de  la  philofophie  de  Léibnitz ,  fous 
le  titre  d'Inftitucion  de  Phyfique ,  adrefTée  à  fou 
£ls,  auquel  elle  enfeigna  elle-mcme  la  Géomé- 
trie. Ce  fils  eft  M.  le  Comte  du  Cbatclet- 
Lomont.  L'éclat  répandu  fur  le  nom  de  fa  mexe  , 
^l'ajoute  rien  à  la  confidératicn  dont  il  jouit  j 
fu4i  mérite  perfonnel ,  fes  wlens  ,  fes  lumière*  » 
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fon  efprit ,  fon  zcle  &   fes  fervices,  lui  ont  Acr 

qiiis  &c  lui  alTurent  i'ellime  publique. 

Madame  du  Châreler  ,  p.prcs  avoir  rendu  les. 
imaginations  de  Lcibnitz  intelligibles ,  comprit 
par  le  aavail  mcrne  ,  que  cette  Métaphyfique  , 
îî  belle,  mais  fi  peu  fondée  ,  ne  mcritoit  pas  de 
borner  (es  études  &  fes  opinions  Elle  eut  le  cou- 
rage d'abandonner  ce  philofophe  ,  de  fe  dé- 
faire de  tout  efprit  de  fiftcme  ,  «k  de  fc  livrer 
toute  entière  a  Newton. 

33  Madame  du  Chatelet,  dit  M.  de  Voltaire  , 

w   a  rendu  un  double  fervice  à  la  poftcrité  ,   en 

s>  traduifant  le  livre  des  Principes,  &c  enl'enrt- 

3>  chiifant  d'un  Commentaire.  11  eft   vrai   que 

3>  la  Langfie  latine  ,dans  laquelle  il  eil  écrit,  eft 

3>  entendue  de  tous  les  Savans  j  mais  il  en  coût-e 

»  toujours  quelques  fatigues  ,  à  lire  des  chofes 

w  abftraites  dans  une  Langue  étrangère  :  d*ait- 

«  leurs  le  latin  n'a  pas  de  termes  pour  exprimer 

sï  les  vérités  mathcmariques    ôc  phyfiques  qui 

■j>  manquoient  aux  anciens. 

'     iy  A   l'cgnrd   du  Commentaire    algébrique, 

«55*^fc'en:un  Ouvrage  au-delTus    de  la  traduction. 

3>  Madame  du  Chatelet  y  travailla  fur  les  idées 

oj.  de  M.  Clairaut  :  elle  fit  tous  les  calculs  elle- 

»  même  j   Ôc  quand  elle  avoir  achevé  un   cha- 

^  pitre  3  M.  Clairaut  l'examinoit  ^  le  corri- 

35  geoit. 

M  'Autant  qu'on  doit  s'étonner ,  qu'une  fem^ 
•'»'  me  ait  été  capable  d'une  entreprife  qui  de- 
\i  mandoit  de  fi  grandes  lumières  èc  un  travail  ii 
■j>  obftiué  5  autant  doit-on  déplorer  fa  perte  pré- 
'3>  maturée.  Elle  n'ayoir^as  encore  entièrement 
33  terminé  le  Commentaire  ,  lorfqu'elle  prévit^ 
"53  que  la  mort  pouvoit  rcnicver  ;  elle  étqit  ja^ 
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»  loufe  de  fa  gloire  ,  &  n*avoic  point  cer  or- 
>>  gueil  de  la  tauflfe  modeftie  ,  qui  conlifte  à 
«  paroîrre  méprifer  ce  qu'on  fouhaire ,  &  a  vou- 
5>  loir  paroîrre  fupérieure  à  cetre  gloire  vérira- 
«  ble,  la  feule  récompenfe  de  ceux  qui  fervent 
y>  le  public  ,  la  feule  digne  des  grandes  âmes  , 
sî  qu'il  eft  beau  de  rechercher ,  &  qu'on  n'afFede 
»> .  de  dédaigner ,  que  quand  on  eft  incapable  d'y 
>'  atteindre. 

M  Elle  joignit  a  ce  goût  pour  la  gloire ,  une 
»  (implicite  qui  ne  l'accompagne  pas  toujours  , 
»  mais  qui  eft  fouvent  le  fruit  des  études  fé- 
«  rieufes.  Jamais  femme  ne  fut  fi  favante  qu'elle  ; 
5»  &  jamais  perfonne  ne  mérita  moins  qu'on 
»  dit  d'elle  ,  c'eft  une  femme  favante  :  elle  ne 
w  parloit  jamais  de  fciencejqu'à  ceux  avec  qui 
n  elle  croyoit  pouvoir  s*inftruire ,  &  jamais  n'en 
>>  parla  pour  le  faire  remarquer.  On  ne  la  vit 
j>  point  raflembler  de  ces  cercles  ,  où  il  fe  fait 
»  une  guerre  d'efprit  ;  où  l'on  établit  une  ef- 
.  »  pece  de  Tribunal ,  où  l'on  juge  fon  (lécle ,  par 
»  lequel  ,  en  récompenfe  ,  on  eft  jugé  très-fé- 
3>  vcrement.  Elle  a  vécu  long-tems  dans  des  fo- 
ï»  ciétcs  où  l'on  ignoroit  ce  qu'elle  étoit  ;  Ôc 
î>  elle   ne  prenoit  pas  garde  à  cette  ignorance. 

jï  Née  avec  une  éloquence  finguliere  ,  cette 
5>  éloquence  ne  fe  déployoit  ,  que  quand  elle 
»>  avôit  des  objets  dignes  d'elle.  Ces  lettres 
j>  où  il  ne  s'agit  que  de  montrer  de  l'efprit ,  ces 
«  petites  fineifcs  ,  ces  tours  délicats  que  l'on 
î>  donne  a  des  chofes  ordinaires  ,  n'entroient 
«  point  dans  l'immenlité  de  fes  talents  ; 
îj  le  mot  propre  ,  la  précifion  ,  la  jurtclfe  & 
>'  la  force  «oient  le  caradcre  de  fon  éloquen- 
>y  C'Ctj^elle  eût   plutôt  écrit  comme  Pafcal   ^ 
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»  Nicole  ,  que  comme  Madame  de  Scvignc. 

»  Mais  cette  fermeté  fcvere  ,  &  cette  trempe 
a>  vigoiireufe  de  fon  efprit  ne  lerendoient  pas  in- 
»  accelfible  aux  beautés  de  fentiments  :  les  char- 
»  mes  de  la  pocde  &  de  l'éloquence  la  pcné- 
33  troient;  &  jamais  oreille  ne  fut  plus  fenlible  à 
»  l'harmonie.  Elle  favoit  par  cœur  les  meilleurs 
»  vers,  &  ne  pouvoir  fouftrir  les  médiocres.  C'é- 
3J  toit  un  avantage  qu'elle  eut  fur  iV^ew^o/Zj  d'unir 
s>  â   la  profondeur  de  la  philofophie ,  le  goût  le 
3>  plus  vif  &  le  plus  délicat  pour  les  Belles-Let* 
33  très.  Parmi  tant  de  travaux  que  le  Savant  le 
33  plus  laborieux  eût  à  peine  entrepris  ,  qui  croi- 
33  roit  qu'elle  trouva  du  tems  ,  non-feulemenc 
33  pour  remplir  tous  les  devoirs  de  la  fociété  , 
33  mais  pour  en  rechercher  ,  avec  avidité,  tous  les 
»3  amulemens  ?  Elle    fe   livroit  au  plus  grand 
33  monde  ,  comme  à  l'erude ,  tout  ce  qui  occupe 
3»  la  fociété  étoit  de  fon  refTort ,  hors  la  médi- 
33  fance.  Jamais  on  ne  Tencendit  relevei:  un  ri- 
»  dicule  ;  elle  n'avoir  ni  le  tems  ni  la  volonté 
a»  de  s'en  appercevoir  ;  &  quand  on  lui  difoic 
33  que  quelques    perfonnes  ne  lui  avoient   pas 
33  rendu  juftice,  elle  répondoit  qu'elle  vouloir 
33  l'ignorer.  On  lui  montra  un  jour  ,  je  ne  fais 
>3  quelle  miférable  brochure  ,  dans  laquelle  un 
33  Auteur ,  qui  n'étoit  pas  à  portée  de  la  con- 
w  noître  ,  avoir  ofé  mal  parler  d'elle.  Elle  die 
33  que  (i  l'Auteur  avoir  perdu  fon  rems  à  écrire 
3»  ces   inutilités  ,  elle  ne  vouloit  pas  perdre  le 
>3  (îen  à  les  lire  ;  &    le  lendemain  ayant  fçu 
33  qu'on  avoit  renfermé  l'Auteur  de  ce  libelle  , 
>3  elle  écrivit  en  fa  faveur ,  fans  qu'il  l'ait  ja- 
»  mais  fçu. 

»  Elle  fut  regrettée  ï  la  Cour  de  France ,  au- 
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»  tant  qu'on  peut  l'être  dans  un  pays  ,  où  les 
M  intérêts  perfonnels  font  Ci  aifément  oublier 
V  tout  le  refte.  Sa  mémoire  a  été  précieufe  à 
»  tous  ceux  qui  l'ont  connue  particulièrement , 
5?  &  qui  ont  été  à  portée  de  voir  l'étendue  de 
M  fon  efprit  &  la  grandeur  de  fon  ame. 

5>  Il  eût  été  heureux  pour  fes  amis  ,  qu  elle 
»  n'eût  pas  entrepris  cet  Ouvrage  ,  dont  les  Sa- 
»  vans  vont  jouir.  On  peut  dire  d'elle  ,  en  dé- 
«  plorant  fa  defti»ée  ,  periir  artefuâ, 

w  Elle  fe  crut  frappée  a  mort  long-tems  avant 
n  le  coup  qui  nous  l'a  enlevée  :  dès-lors ,  elle  ne 
»  fongea  plus  qu'à  employer  le  peu  de  tems 
M  qu'elle  prévoyoit  lui  refter ,  à  nnir  ce  qu'elle 
M  avoir  entrepris  ,  &  a  dérober  à  la  mort  cp 
9>  qu'elle  regardoit  comme  la  plus  belle  partie 
»  d'elle-même.  L'ardeur  &  l'opiniâtreté  du  tra- 
»  vail ,  des  veilles  .continuelles  ,  dans  un  tems 
»  où  le  repos  l'auroit  fauvée  ,  amenèrent  enfin 
j>  cette  mort  qu'elle  avoit  prévue.  Elle  fentic 
i>  fa  fin  approcher  ;  &  par  un  mélange  fingulier 
w  de  fentiments  qui  fembloient  fe  combattre  , 
»  on  la  vit  regretter  la  vie ,  &  regarder  la  mort 
i->  avec  intrépidité  :  la  douleur  d'une  féparation 
ïi  éternelle  affligeoit  feniiblement  fon  ame  ;  &: 
?>  la  philofophie  dont  cette  ame  étoit  remplie, 
P  lui  lailToif  tout  fon  courage.  Un  homme  qui 
»  s'arrachant  triftement  a  fa  Famille  qui  le  pleure, 
»>  &  qui  fait  tranquillement  les  préparatifs  d'un 
w  long  voyage  ,  n'eft  que  le  foible  portrait  de 
»>  fa  douleur  &  de  fa  fermeté  :  de  forte  que 
»  ceux  qui  furent  les  témoins  de  fes  derniers 
•>  momens  ,  fentoient  doublement  fa  perte  ,  par 
»>  leur  propre  alïlidion  &  par  fes  regrets  ,  & 
«*  admiroient  en  mêmc-tcms  la  force    de  foii 
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3>  efprît' ,  qui  mcloit  à  des  regrets  fi  roucîinns ,' 
3>  une  confiance  fi  incbrartlable  ».  Elle  mourut 
à  Luneville  en  1 749  ,  âgée  de  quarante-trois  ans. 
Le  Difcours  préliminaire  qui  efi:  à  la  tcte  de 
fes  Inflitutions  de  Pkyjique  j   font  ,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  un  Chef-d'œuvre  de  raifon  &  d'élo- 
quence; &  elle  a  répandu  dans  le  refte  du  livre  , 
nnt  méthode  6c  une  clarté  admirables.  Je  ne 
rapporterai  ,  Madame  ,  que  le  Difcours  préli- 
minaire ;  c'eft  la  meilleure  notice  que  je  puifTe 
vous  donner  de  l'Ouvrage  même.  Vous  y  verrez 
d'abord  avec  quelle  fageffe  Madame  du  Chatelet 
parle  à  fon  fils. 
Tnftitu-      "  J*ai  toujours  penfé  que  le  devoir  le  plus 
tions      de  »  facré  des  hommes  ,  ctoit   de  donner  à  leurs 
rliylique.    „  enfans  une  éducation  qui  les  empêchât ,  dans 
>>■  un  âge  plus  avancé ,  de  regretter  leur  jeuneffe , 
3>  qui  eft  le  feul  tems  où  l'on  puiife  véritable- 
3>  ment  s'inftruire.  Vous  êtes  ,  mon  cher  fils  , 
»  dans  ret  âge  heureux  ,  où  l'efprit  commence 
3>  à  penfer  ,  &  dans  lequel  le   cœur  n'a  pas  en- 
»  core  des  pallions  alfez  vives  pour  le  troubler. 
5»  C'eft  peut-être  â  préfent  le   feul  tems  de 
j>  votre  vie  ,  que  vous  pourrez  donner  à  l'étude 
M  de  la  nature  \  bientôt  les  paifions  &:  les  plai- 
»>  firs  de  votre  âge  emporteront   tous  vos  mo- 
»  mens  ;  &  lorfque  cette  fougue  de  la  jeuneffe 
»  fera  pafTée  ,  &  que  vous  aurez  payé  à  l'ivrefie 
»  du  monde  le  tribut  de  votre  âge  Se  de  votre 
»  état ,  l'ambition    s'emparera  de  votre   ame  ; 
»>  &  quand  même  dans  cet  âge  plus  avancé ,  de 
»   qui  fouvent  n'en  eft  pas  plus  mur ,  vous  vou- 
»  driez  vous   appliquer  a  l'étude  des  véritables 
9>  fciences  ,  votre  efprit  n'ayant  plus  alors  cette 
-v  flexibilité  qui  eft  le  partage  des  beaux  ans  ^ 
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i>  il  vous  faudrroit  acheter  par  une  étude  pénible, 
«  ce  que  vous  pouvez  apprendre  aujourd'hui 
.  w  avec  une  extrême  facilité.  Je  veux  donc  vous 
»  faire  mettre  à  profit  Taurore  de  votre  raifon  , 
>>  ôc  tâcher  de  vous  garantir  de  l'ignorance 
»>  qui  n'eft  encore  c]ue  trop  commune  parmi  les 
»  gens  de  votre  rang  ,  &  qui  eft  toujours  un 
i>  défaut  de  plus ,  &  un  mérite  de  moins. 

3>  Il  faut  accoutumer  de  bonne  heure  Totrd 
»  efprit  à  penfer ,  &c  à  pouvoir  fe  fuffire  à  lui- 
»  même  ;  vous  fentirez  dans  tous  les  tems  do 
jj  votre  vie  ,  quelles  refTources  &c  quelles  conCo- 
«  lations  on  trouve  dans  l'étude  ;  &  vous  verrez 
»  qu'elle  peut  même  fournir  des  agrémens  dc 
»  des»  plaifirs. 

»  L'étude  de  la  Phyfique  paroît  faite  pour 
»  rhomme  ;  elle  roule  fur  les  chofes  qui  nous 
>»  environnent  fans  celfe  ,  &  defquelles  nos 
»>  plaifirs  &  nos  befoins  dépendent  :  je  tâche- 
j»  rai ,  dans  cet  Ouvrage  ,  de  mettre  cette  fcien- 
î>  ce  à  votre  portée  ,  &  de  la  dégager  de  cet 
«»  art  admirable  ,  qu'on  nomme  Algèbre  ,  le- 
»  quel  féparant  les  chofes  des  images  ,  fe  dé- 
»>  robe  aux  fens ,  &  ne  parle  qu'a  l'entendement  : 
>»  vous  n'ctes  pas  encore  a  portée  d'entendre 
»>  cette  langue  ,  qui  paroît  plutôt  celle  des  la-r 
>»  telligences  que  des  hommes  ;  elle  eft  réfer- 
»•  vée  pour  faire  l'étude  des  années  de  votre 
»  vie  ,  qui  fuivront  celles  où  vous  êtes  ;  mais  la 
»>  vérité  peut  emprunter  différentes  formes  y  Ôc 
»  je  tâcherai  de  lui  donner  ici  celle  qui  peut 
»  convenir  à  votre  âge  ,  ^  de  ne  vous  parler 
»  que  des  chofes  qui  peuvent  fe  comprendre 
»  avec  le  feul  fecours  de  la  Géométrie  corn- 
»  iMuae  que  vous  avez  étudiée. 
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i>  Ne  ceffez  jamais  ,  mon  fils  ,  de  ciilfivér 
n  cette  fcience  que  vous  avez  apprife  dès  vo- 
«  tre  plus  tendre  jeuncfle  ]  on  fe  flatteroic  en 
»  vain  fans  fon  fecours ,  de  faire  de  grands  pro- 
»>  grès  dans  l'étude  de  la  nature  j  elle  eft  la  clef 
sî  de  toutes  les  découvertes  ;  C<c  s'il  y  a  encore 
»  plufieurs  chofes  inexpliquables  en  Phyfique  , 
»  c*efl  qu'on  ne  s'eft  poin:  alfez  appliqué  a  les 
j>  rechercher  par  la  Géométrie  ,  &  qu'on  n'a 
»  peut-être  pas  encore  été  affez  loin  dans  cette 
M  îcience. 

»  Je  me  fuis  fouvent  étonnée  j  que  tant  d'ha- 
«  biles  gens  que  la  France  poflede ,  ne  m*ayent 
w  pas  prévenu  dans  le  travail  que  j'entreprends 
a>  aujourd'hui  pour  vous;  car  il  faut  avouer  que, 
w  quoique  nous  ayons  plufieurs  excellens  livres 
j»  de  Phyfique  en  françois  ,  cependant  nous 
>>  n'avons  point  de  Phyfique  complette  ,  fi  on 
»>  en  excepte  le  petit  Traité  de  Rohaut  ,  fait , 
9>  il  y  a  quatre-vingts  ans  ;  mais  ce  Traité ,  quoi- 
«  que  très  bon  pour  le  tems  dans  lequel  il  a  été 
-5>  compofé  ,  eft  devenu  très-infuflfifant  par  la 
3>  quantité  de  découvertes  qui  ont  été  faites  de- 
s>  puis  i  &c  un  homme  qui  n'auroit  étudié  la 
n  Phyfique  que  dans  ce  livre ,  auroit  encore  bien 
»  des  chofes  à  apprendre. 

»>  Pour  moi  ,  qui  en  déplorant  cette  indi- 
5»  gence ,  fuis  bien  loin  de  me  croire  capable  d'y 
»  fuppléer  5  je  ne  me  propofe  ,  dans  cet  ouvrage, 
a>  que  de  rafiembler  fous  vos  yeux  les  décou- 
w  vertes  éparfes  dans  tant  de  bons  livres  latins  , 
»  italiens  ,  &  anglois  ;  la  plupart  des  vérités 
9>  qu'ils  contiennent  font  connues  en  France  d« 
'>  peu  de  ledeurs  ;  &  je  veux  vous  éviter  la  peine 
33  de  les  puifer  clans  des  fources  donc  la  pco- 
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n  fondeur   vous  efîrayeroic  ,   &  pourroit  vous 
n  rebuter, 

«  Quoique  TOuvrage  que  j'eiîtreprens  ,  de- 
»>  mande  bien  du  tems  &  du  travail  ^  je  ne  re- 
n  gretterai  point  la  peine  qu'il  pourra  me  coû- 
»   ter  ;  &  je  la  croirai  bien  employée  ,  i5*il  peur 
»  vous  infpirer  Tamour  des  fciences  ,  &  |e  açfir 
»  de  cultiver  votre    raifon.  Quelles   peines  St- 
w  quels  foins  ne  fe  donne-t-on  pas  tousles  jours, 
3>  dans  Tefpérance    incertaine  de  procurer    les 
n  honneurs  &  d'augmenter  la  fortune  de  fes  en- 
95  fans  î  La  connoifTancc  de  la  vérité  ,  Se  l'habi* 
«  tude  de  la  rechercher  &  de  la  fuivre ,  eft-elie 
»  un  objet  moiifë  digne  de   mes  foins  ;  furtout 
»   dans  un  ficelé  où  le  goût  de  la  phyfique  entra 
»  dans  tous  les  rangs  ,  &  commence  à  faire  unô 
»  partie  de  la  fcience  du  monde  ? 

r>  Je  ne  vous  ferai  point  ici  l'hiftoire  de$ 
«  révolutions  que  la  Phyfique  a  éprouvées  ;  il  fau- 
»  droit  pour  les  rapporter  toutes ,  faire  un  gro« 
»  livre  ;  je  me  propole  de  vous  faire  connoître  » 
»  moins  ce  qu'on  a  penfé,  que  ce  qu'il  faut  fça- 
•>  voir. 

f>  Jufqu'au  dernier  ficelé  ,  les  fciences  ont 
»  été  un  fecret  impénétrable  ,  auquel  les  pré-^ 
»>  tendus  Savans  étoient  feuls  initiés  j  c'étoit  une 
»  efpece  de  cabale  ,  don:  le  chiffre  confilloir  eii 
19  des  mots  barbares  ,  qui  fembloient  inventés 
f»  pour  obfcurcir  Tefprit ,  &  pour  le  rebuter. 

>>  Defcartes  parut  dans  cette  nuit  jprcfonde  , 
p  comme  un  aftre  qui  venoit  éclairer  l'Univers  j 
»»  la  révolution  que  ce  grand  homme  à  caufée 
^  dam  les  fciences  «  efl  fùrement  plus  utile  ,  Se 
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»  eft  peut*ètre  même  plus  mémorable ,  que  celle 
3>  des  plus  grands  Empires  ,  &  l'on  peut  dire 
35  que  c'eft  d  Defcartes  ,  que  la  raifon  humaine 
3>  doit  le  plus;  car  il  eft  bien  plus  aifé  de  trou- 
»  ver  la  vérité  ,  quand  on  eft  une  fois  fur  fes 
3)  traces ,  que  de  quitter  celles  de  l'erreur.  La 
»  Géométrie  de  ce  grand  homme  ,  fa  Diop- 
»  trique ,  fa  Méthode  ,  font  des  chefs-d'œuvres 
j>  de  fagacité  ,  qui  rendront  fon  nom  immortel  ; 
»  &  s'il  s'eft  trompé  fur  quelques  points  de 
i>  phylique  ,  c*eft  qu'il  étoit  homme ,  ôc  qu'il 
5>  n'eft  pas  donné  à  un  feul  homme  ,  ni  à  un 
»  feul  fiécle,  de  tout  connoître. 

»  Nous  nous  élevons  à  la  connoiflance  de  la 
»  vérité  5  comme  ces  Géans  qui  efcaladoient  les 
>»  Cieux  en  montant  fur  les  épaules  les  uns  des 
«  autres.  Ce  font  Defcartes  &  Galilée  qui  ont 
»  formé  les  Hughens  de  les  Léibnitzs  ,  ces 
»  grands  hommes  dont  vous  ne  connoilfez 
5>  encore  que  les  noms  ,  &  doiit  j*efpere  vous 
»  faire  connoître  bientôt  les  Ouvrages  ;  &c  c'eft 
j>  en  profitant  des  travaux  de  Kepler  ,  &  en 
«  faifant  ufage  des  Théorèmes  d'Hughens  , 
>5  que  M.  Newton  a  découvert  cette  force  uni- 
»  verfelle  ,  répandue  dans  toute  la  nature  ,  qui 
3>  fait  circuler  les  Planètes  autour  du  Soleil  , 
3>  &  qui  opère  la  pefanteur  fur  la  terre. 

jï  Les  fiftèmes  de  Defcartes  Se  de  Newton  , 
î>  partagent  aujourd'hui  le  monde  penfant  j 
»  ainfi  il  eft  néceftaire  que  vous  connoilliez  l'un 
»j  &  l'autre  ;  mais  tant  de  favans  hommes  ont 
»  pris  foin  d'expofer  ,  &c  de  réatitier  le  fiftt- 
»  me  de  Defcartes ,  qu'il  vous  fera  aifé  de  vous 
»  en  inftruire  dans  leurs  Ouvrages.  Une  de 
j>  mes  vues  dans U première  p-^r tiède  celui  ci , 

eft 
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»  eft  de  vous  mettre  fous  les  yeux  Tautre  par- 
»  tie  de  ce  grand  procès  ,  de  vous  faire  con- 
>j  noître  le  iîftême  de  M.  Ne v/ ton  ,  de  vous 
»  faire  voir  jufqu'où  la  connexion  &  la  vrai- 
»  femblance  y  font  poufTées  ,  &  comment  les 
»  phénomènes  s'expliquent  par  l'hipothefe  de 
»  lattradbion. 

3>  Vous  pouvez  tirer  beaucoup  d'inftrudbions 
»  fur  cette  matière  ,  des  Elémens  de  la  philo- 
»  fophie  de  Newton  ,  qui  ont  paru  l'année 
»>  palTée  'y  de  je  fupprimerois  ce  que  j'ai  a  vcns 
jj  dire  fur  cela  ,  fi  leur  illuftre  Auteur  avoir  cm- 
j>  braffé  un  plus  grand  terrain  ;  mais  il  s'eil: 
j>  renfermé  dans  des  bornes  fi  étroites  ,  que  je 
•3  n'ai  pas  crû  qu'il  pût  me  difpenfer  de  vous 
»  en  parler. 

j>  Gardez-vous ,  mon  fils ,  quelque  parti  que 
»>  vous  preniez  dans  cette  difpute  des  phi  lofe 
3>  plies  ,  deTentètement  inévitable  ,  dans  lequel 
3>  i'efprit  de  parti  entraîne  :  cet  efprit  eft  dan- 
3>  gereux  dans  toutes  les  occafions  de  la  vie  j 
»  mais  il  eft  ridicule  en  phyfique  ^  la  rechti- 
i>  che  de  la  vérité  eft  la  feule  chofe ,  dans  la 
»  quelle  l'amour  de  votre  païs  ne  doit  point 
»  prévaloir  j  &c'eft  affurément  bien  mal  à  pro 
»  pos^qu'ona  fait  une  efpece  d'i^.ffaire  nriric- 
»  nale  des  opinions  de  Newton  ^  de  Dcf- 
»  cartes  :  quand  il  s'agit  d'un  livre  de  phyfi- 
»  que  ,  il  faut  demander  s'il  eft  bon  ,  ôc  non 
3>  pas  Cl  l'Auteur  eft  Anglois  ,  Allemand  ,  ou 
a>  François  ? 

3>  Il  me  paroîc  d'ailleurs  ,  qu'il   feroit  aufli 
»  injufte  aux  Cartéfiens  de  refufer  d'admettre 
w  rattra<i,tion  ,  comme  hipochefe  ,  qu'il  eft  dé- 
lomc  /r.  X 
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»  raifonnable  à  quelques  Newtoniens,  de  vou- 
î>  loir    en  faire  une  propriété  primitive    de  la 
ïj  matière  ;   il    faut  avouer    que  quelques-uns 
»  d*entr'eux  ont  été  trop  loin  en  cela  ,  &  que 
»  c*eft  avec  quelque,  raifon  ,  qu*on  leur  reproche 
»  de  relTembîer  à  un  homme  ,  aux  mauvais  yeux 
jj  duquel  cchapperoient  les  cordes  qui  font  les 
>»  vols   de  l'Opéra  ,    &   qui  diroit ,  en  voyant 
^3  Bellerophon,  par  exemple   ,  fe  foutenir  en 
»  Pair  :  Bellerophon  fe  foutient  en  Tair ,  parce 
j>   qu'il  eft  également  attiré  de  tous  cotés  par 
53  les  coulilTes   ^  car  pour  décider  ,  que  les  ef- 
j3   fets  que  les  Ne-vVtoniens  attribuent  à  l'attrac- 
»  tion  ,  ne  font  pas  produits  par  l'impulfion  , 
j>  il  faudroit  connoître  toutes  les  façons  dont 
35  l'impulfion  peut  être  employée  j  mais  c'eft  ce 
3>  dont  nous  lommes  encore  bien  éloignés. 

3>  Nous  fommes  encore  en  Phyfique  ,  comme 

5>  cet  aveugle  né  ,  à  qui  Chefelden  rendit  la 

3î  vue  y  cet  nomme  ne  vit  d'abord  rien  que  con- 

»  fufément  ;  ce  ne  fut  qu'en  tâtonnant ,  Se  au 

»  bout  d'un  te  m  s  confidcrable  ,  qu'il  commença 

»  à  bien  voir  j  ce  tems  n'eft  pas  encore  tout-à- 

«  fait  venu   pour  nous  y  &   peut  être  même  ne 

55  viendra-t'il  jamais  entièrement  ;  il  y  a  vrai- 

55  femblablement  des  vérités  ,  qui  ne  font  pas 

i>  faites  pour  être  apperçues  par    les   yeux  de 

3>  notre  efprit ,  de  même  qu'il  y  a  des  objets , 

55  que  ceux  de  notre  corps   n'appercevront  ja- 

35  mais  ;  mais  celui  qui  refuferoit  de   s'inftruire 

»>  par  cette  confidération  ,  relTembleroit  à  un 

55  boiteux ,  qui  ayant  la  fièvre  ,  ne  voudroit  pas 

>?  prendre  les  remèdes  qui  peuvent  l'en  guérir  j 

45  parce  que  ces   remèdes  ne  pourroient  Tem- 

>•  pèchsr  de  boiter. 
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»  Un  des  toits  de  quelques  Fhilofophes  da 
13  ce  tems  ,  c'eft  de  vouloir  bannir  les  hypo- 
*>  ihefes  de  la  phyfique  ^  elles  y  font  aufïi  né- 
»  celfaires  que  les  échaffauts  dans  une  maifon 
3:>  que  l'on  bàrit  :  il  efi  vrai  que  lorfque  le  bâti- 
33  ment  eft  achevé  ,  les  échafiauts  deviennenc 
M  inutiles  y  mais  on  n'auroit  pii  l'élever  fans  leuc 
»»  fecours.  Toute  l'Aftronomie  ,  par  exemple  , 
»  n'eft  fondée  que  fur  des  hypothefes  j  &  fi  ou 
»  les  avoir  toujours  évitées  en  phyfique ,  il  y  a 
33  apparence  qu'on  n'auroit  pas  fait  tant  de  dé- 
>»  couvertes  j  aulîi  rien  n'eftil  plus  capable  de 
»  retarder  les  progrès  des  fciences  ,  que  de  von- 
»  loir  les  en  bannir  ,  ôc  àc  {e  perfuader  que  Toii 
3>  a  trouvé  le  grand  reffort  qui  hiit  mouvoir  toute 
5>  la  nature  y  car  on  ne  cherche  point  une  cauf^î 
53  que  l'on  croit  connoître;  &  il  arrive  par -là  , 
»  que  l'application  des  principes  Géométriques 
»  de  la  Mécanique  aux  effets  phyfiques  ,  qui  eft 
w  très-difficile  ôc  très-nécefii\ire,  refte  imparfaite, 
»  ÔC  que  nous  nous  trouvons  privés  des  travaux 
99  ÔC  des  recherches  de  plulieurs  beaux  génies , 
>a  qui  auroient  peut-être  été  capables  de  décou- 
»  vrir  la  véritable  caufe  des  phénomènes. 

>*  Il  eft  vrai  que  les  hypothefes  deviennenc 
»  le  poifon  de  la  philofophie  ,  quand  on  le? 
>>  veut  faire  pafTer  pour  la  vérité  ;  ôc  peut-ène 
n  même  font-elles  plus  dangereufes  alors ,  qu3 
»  ne  rétoit  le  jargon  inintelligible  de  l'école  ; 
3>  car  ce  jargon  étant  abfolument  vuide  de  fens  , 
n  il  ne  falloit  qu'un  peu  d'attention  à  un  efprit 
w  droit ,  pour  en  appercevoir  le  ridicule  ,  ôC 
>•  pour  chercher  ailleurs  la  vérité  y  mais  une 
>>  nypothefe  ingénieufe  ôc  hardie  ,  qui  a  d'abord 
9»  quelque  vraiifemblance   ,    intcrelle    l'orgueil 
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rt  humain  à  la  croire^  l'efprit  s*applaiidit  d'avoir 
33  trouvé  ces  principes  peu  fubtils  ,  Ôc  le  Terten- 
î>  fuite  de  toute  fa  figacité  pour  les  défendre. 
9  La  plupart  des  grands  hommes  qui  ont  fait 
»  des  fiftcmes  ,  nous  en  fournirent  des  cxeni- 
yy  pies  ^  &  ce  font  de  grands  vaiffeaux  empor- 
»  tés  par  des  courans  ^  ils  font  les  plus  belles 
33  manœuvres  du  monde  j  mais  le  courant  les 
53  entraîne. 

33  Souvenez-vous ,  mon  fils  ,  dans  routes  vos 
33  études  ,  que  Texpériencc  eft  le  bâton  que  la 
f>  nature  a  donné  à  nous  autres  aveugles ,  pour 
33  nous  conduire  dans  nos  recherches  ;  nous  ne 
>3  laiifons  pas  avec  fon  fecours ,  de  faire  bien  du 
3i  chemin  -y  mais  nous  ne  pouvons  manquer  de 
>3  tomber  ,  fi  nous  celions  de  nous  en  fervir  ; 
»  c'eft  à  l'expérience  à  nous  faire  connoître  les 
35  qualités  phyfiques  j  &c  c'eft  à  notre  raifon  à 
»  en  faire  ufage ,  &  à  en  tirer  de  nouvelles  con- 
»  noilfances  &c  de  nouvelles  lumières. 

>î  Si  j'ai  cru  devoir  vous  précautionner  contre 
»  l'efprit  de  parti ,  je  crois  encore  plus  nécefiaire 
j>  de  vous  recommander  de  ne  point  porter  le 
»  refpedt  pour  les  plus  grands  hommes  ,  jufqu'à 
>3  ridolâtrie  ,  comme  font  la  plupart  de  leurs 
33  difciples  j  chaque  Philofophe  a  vu  quelque 
5>  chofe  j  Se  aucun  n'a  tout  vu  j  il  n'y  a  point 
33  de  fi  mauvais  livre  ,  où  il  n'y  ait  quelque 
33  chofe  à  apprendre  ;  &  il  iiV  en  a  gueres  d'aflez 
»  bon  5  pour  qu'on  ne  puifle  y  rien  reprendre, 
33  Quand  je  lis  Ariftote  ,  ce  Philofophe  qui  a 
33  elfuyé  des  fortunes  fi  diverfes  de  fi  injuftes ,  je 
93  fuis  étonné  de  lui  trouver  quelquefois  dçs 
»  idfes  fi  famés  fur  plufieurs  points  de  Phy- 
i>  fi'.]ue  générale  ,  à  coté  des  plus  grandes  ab« 
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V  furditcs  ;  ôc  quand  je  lis  quelques-unes  des 
3>  queftions  que  M.  Newton  a  mifes  a  la  fin  de 
»  {on  Optique ,  je  fuis  frappé  d'un  étonnemenc 
j>  bien  différent.  Cet  exemple ,  des  deux  plus 
»  grands  hommes  de  leur  fiécle  ,  doit  vous  faire 
»  voir  y  que  lorfqu'on  a  l'ufage  de  la  raifon  ,  il 
»  ne  faut  en  croire  perfonne  fur  fa  parole  ,  mais 
i>  qu'il  faut  toujours  examiner  par  foi-même , 
j5  en  mettant  â  part  la  confidération  ,  qu'un  nom 
v  fameux  emporte  toujours   avec  lui. 

»  C*eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  je  n'ai 
»  point  chargé  ce  livre  de  citations  y  je  n*âi  point 
*5  voulu  vous  féduire  par  des  autorités  y  ôc  de 
oj  plus ,  il  y  en  auroit  trop  eu  ^  je  fuis  bien  loin 
»  de  me  croire  capable  d'écrire  un  livre  de  Phy- 
«  (ique,  fans  confulter  aucun  livre  y  Se  je  doute 
j>  même  que  fans  ce  fecours  ,  on  en  puiffe  faire 
»  un  bon.  Le  plus  grand  Philofophe  peut  bien 
-»  ajouter  de  nouvelles  découvertes  à  celles  des 
»  autres  y  mais  quand  une  vérité  eft  une  fols. 
»  trouvée  ,  il  faut  qu'il  la  fuive  ;.  &  il  a  fallu  , 
»  par  exemple  ,  que  M.  Newton  commençât  par 
•>  établir  les  deux  Analogies  de  Kepler  ,  lorf 
»  qu'il  a  voulu  expliquer  le  cours  des  Planettes  j 
»  fans  quoi  il  ne  feroit  jamais  parvenu  a  cette 
»  belle  découverte  de  la  gravitation  des  Aftres, 

»  La  Phyfique  eft  un  bâtiment  immenfe  ,  qui 
n  furpaffe  les  forces  d'un  feul  homme  y  les  uns 
>i  y  mettent  une  pierre  ,  tandis  que  d'autres 
yy  bâtilfent  de^  ailes  entières  y  mais  tous  doi- 
»  vent  travailler  fur  les  fondemens  foUdes  qu'on 
»  a  donnés  à  cet  édifice  dans  le  dernier  ficelé  5^^ 
»  par  le  moyen  de  la  Géométrie  ,  &  des  obfer- 
»  varions ,  il  y  en  a  d'autres  qui  lèvent  le  plandtt 
»  bâciment  ;  &  je  fuis  du  nombre  de  ces  demtecs*. 
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»  Je  n*îii  point  fongé  dans  cet  Ouvrage  à 
»  avoir  de  refprit ,  mais  à  avoir  raifon  j  &  j'ai 
»  fait  aîTez  de  cas  de  la  votre  ,  pour  croire  que 
»  vous  étiez  capable  de  rechercher  la  vérité  in- 
j>  dépendamment  de  tous  les  ornemens  étran- 
»  gers  ,  dont  on  l'a  accablée  de  nos  jours.  Je  me 
s>  Uiis  contenté  d'écarter  les  épines  qui  auroient 
>j  pu  blelTer  vos  mains  délicates  ]  mais  je  n'ai 
»>  point  cru  devoir  y  fubftituer  des  fleurs  étran- 
»  gères  ^  de  je  fuis  perfuadé  qu'un  bon  efprit, 
»'  quelque  foible  qu'il  foit  encore  ,  trouve  plus 
9>  de  plaifir ,  &  un  plaifir  plus  fatisfaifant  dans 
»  un  raifonnement  claire  &c  précis  ,  qu'il  faifit 
»  aifément ,  que  dans  une  plaifanterie  déplacée. 

»  Je  vous  explique  dans  les  premiers  chapi- 
n  très  3  les  principales  opinions  de  M.deLeibnitz 
»•  fur  la  Métaphyfique  ;  je  lésai  puifées  dans 
.♦  les  Ouvrages  du  célèbre  Voit  ,  dont  vous 
5J  m'avez  tant  entendu  parler  avec  un  de  fes 
5j  difciples  ,  qui  a  été  quelque  tems  chez  moi, 
M  &  qui   m'en   faifoit  quelquefois  des  extraits. 

>y  Les  idées  de  M.  de  Léibnitz  fur  la  Mé- 
»  taphyfique  ,  font  encore  peu  connues  en 
5>  France  j  mais  elles  méritent  affurément  de 
3>  l'être  :  malgré  les  découvertes  de  ce  grand 
«  homme  ,  il  y  a  fans  doute  encore  bien  des 
3>  chofes  obfcures  de  la  Métaphyfique  j  mais  il 
3>  me  femble  qu'il  nous  a  fourni  dans  ce  prin- 
»  cipe  de  la  raifon  fuflifante  ,  une  boulfole  ca- 
»  pable  de  nous  conduire  dans  les  fables  mou- 
»>  vans  de  cette  fcience. 

»  Les  obfcurités  dont  quelques-unes  des  par- 
»  ries  de  la  Métaphyfique  font  encore  couver- 
w  tQS  3  fervent  de  prétexte  à  la  parefle  de  la  plu- 
»  part  des  hommes  pour  ne  ta  point  étudier  j 
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»  ils  fe  perfuadent  que  parce  que  l'on  ne  fçaic 
»  pas  tout ,  on  ne  peut  rien  favoir  j  cependant  il 
»  eft  certain  ,  qu'il  y  a  des  points  de  Métaphy- 
»  iîque  fufceptibles  de  démonfttations  auHi  ri- 
»  goureufes ,  que  les  démonftrations  Géomérri- 
«  ques  5  quoiqu'elles  foient  d'un  autre  genre  : 
»  il  nous  manque  un  calcul  pour  la  Métaphyfi- 
j>  que ,  pareil  à  celui  que  l'on  a  trouvé  pour  la 
3>  Géométrie ,  par  le  moyen  duquel  ,  avec  l'aide 
»  de  quelques  données  j  on  parvient  à  con- 
»  noître  des  inconnues  ;  peut-être  quelque  gé- 
35  nie  trouvera-t'il  un  jour  ce  calcul.  M.  de 
»  Léibnitz  y  a  beaucoup  penfé  j  il  avoit  fur  cela 
3>  des  idées ,  qu'il  n'a  jamais  par  malheur  corn- 
»  muniquées  à  perfonne  j  mais  cpand  même 
5j  on  le  trouveroit  ,  il  y  a  apparence  qu'il  y  a 
w  des  inconnues  dont  on  ne  trouveroit  jamais 
»  l'équation.  La  Méraphyfique  contient  deux 
*>  efpeces  de  chofe  j  la  première  ,  ce  que  tous 
»  les  gens  qui  font  un  bon  ufage  de  leur  efprit  y. 
»  peuvent  lavoir  ^  &:  la  féconde  ,  qui  eft  la  plus 
»  étendue ,  Ôc  qu'ils  ne  fçauront  jamais. 

»  Plufieurs  vérités  de  Phyfique  ,  de  Méra- 
f>  phyfique  »  &  de  Géométrie  font  évid:emment 
>i  liées  entre  elles.  La  Métaphyfique  eft  le  faîte 
>j  de  l'édifice  ;  mais  ce  faîte  eft  fi  élevé  ,  que  la 
»  vue  en  devient  fouvent  un  peu  confufe.  J'ai 
»  donc  cru  devoir  commencer  par  le  rapprocher 
»  de  votre  vue  ,  afin  qu'aucun  nuage  n'obf- 
.»  curciiïant  votre  efprit,  vous  puifliezvoir  d'une- 
n  vue  nette  &  afiurée  ,  les  virités  dont  je  veux 
»  vousinftruire». 

En  rapportant  en  entier  cette  excellente  Pré- 
face ,  je  n'ai  pas  craint.  Madame  ,  qu'on  me  re- 
prochât d'être  trop-long. 

Je  fuis ,  ôcc.  X  iv 
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LETTRE    XXI. 

Principes  I  i       •         i  / 

Marhcma^  A^A  Tradudion  des  Principes  Mathématiques 

ti<|açs.         de  la  Philofophic  naturelle  de  Newton  j  font  le 
fécond  Ouvrage  de    Madame    la  Marquife  du 
^  Chareîec.  Sous  ce  titre  ,  font  comprifes  deux 

pro:luâ;ions  trcs-difFcrentes  \  l'une  eft  une  tra- 
duction fimple  du  livre  de  Newton  ^  Taucre  eft 
un  Commentaire  fur  le  même  livre. 

Les  Principes  Mathématiques  font  compo- 
fés  de  trois  livres  ,  précédés  de  quelques  no- 
tion; préliminaires  fur  Tefpace  ,  le  tems  ,  le 
mouvement  en  général  ,  &c.  Le  premier  livre 
eft  divifé  en  quatorze  Ssdions.  L'Auteur  ex- 
plique dans  la  première  ,la  méthode  des  premier 
res^  &  dernières  raifons.  Les  Commençans  y 
trouveront  une  Métaphyfique  également  folide 
Ce  lumineufe  de  la  nouvelle  Géométrie ,  qui  ac- 
quiert par-là ,  toute  la  certitude  &  l'évidence  de 
l'ancienne.  Les  autres  fedions  font  employées 
à  démontrer  des  proportions  générales  fur  le 
mouvement  des  corps,  fans  avoir  égard  ni  à  l'ef- 
pece  de  ces  corps  ,  ni  au  milieu  dans  lefquels  ils 
fe  meuvent.  On  trouve  dans  les  deuxième  .  troi-* 
fie  me  ,  quatrième  ,  cinquième  Ôc  (îxieme  , 
la  déterminaifon  du  mouvement  d'un  corps  , 
dans  des  trajedoires  coniques.  Soit  que  la  force 
centrale  tende  au  centre  de  la  courbe  ,  foit 
qu'elle  tende  à  l'un  des  foyers.  La  feptieme 
contient  la  Théorie  de  l'afceniion  &  de  la  def- 
cenfion  rectiligne  des  corps  ,  dans  toutes  fortes 
d'hypothefes  de  péfanteur.  Dans  la  huitième. 
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TAuteur  détermine  ,  en  général  ,  les  orbes  que 
décrivent  des  corps  follicitcs  par  des  forces  cen- 
tripedes  quelconques.  Il  eft  queftion  dans  la 
neuvième  ,  des  orbites  mobiles  i  on  y  alîîgne 
quelle  doit  être  la  loi  de  la  force  centrale ,  pour 
faire  décrire  une  orbite  donnée  à  un  corps  au- 
tour d'un  centre  ,  tandis  que  cette  même  orbite 
tourne  autour  du  centre.  Le  dixième  traite  du 
mouvement  dans  des  fuperficies  données  , 
&  des  ofcillations  des  corps  fufpendus  par  des 
fîls. 

Jufqulci,  Newton  n*a  parlé  que  des  mou- 
vemens  qui  réfultent  de  Tattradtion  vers  un  cen- 
tre immobile  j  mais  il  n'exifte  peut-être  pas  de 
point  de  cette  efpece  dans  la  nature  j  car  les 
attractions  ,  dit  notre  Auteur ,  qui  ont  coutume 
de  fe  faire  vers  des  corps  qui  attirent  &  qui  font 
attirés  ,  font  toujours  mutuelles  &c  égales  ,  par 
le  principe  que  Taàion  &  la  réadion  font  égales. 
C'eft:  pourquoi  il  examine  dans  la  onzième 
fedtion  ,  les  mouvemens  des  corps  qui  s'atti- 
rent mutuellement.  Les  douzième  &  treiziè- 
me ferions  font  confacrées  aux  forces  attrac- 
tives des  corps  fphériques  ôc  des  corps  non 
fphériques.  On  y  trouve,  au  fujet  des  attrac^ 
tions  des  corps  fphériques  ,  des  chofes  très-re- 
marquables. Enfin  la  quatorzième  parle  du  mou* 
vement  des  corpufcules  attirés  par  toutes  les 
parties  d'un  corps  quelconque.  L'Auteur  y  don-*- 
ne  une  explication  de  la  réfradion  ,  la  feule  qui 
foit  admiliiblc  dans  la  faine  Phyfique. 

On  voit  par  ce  précis  ,  que  ce  premier  livre 
contient  toute  la  théorie  de  la  gravitation  dçs 
aftres ,  mais  que  l'Auteur  ne  s'elt  pas  borné  i 
l*examen  des  queftions  qui  y  font   relatives  î 
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qu'il  a  cherché  à  rendre  fes  folutions  générales  i. 
&  a  en  donner  un  grand  nombre  d'applications.' 

Dans  le  fécond  livre  ,  Newton  confidere  le 
mouvement  dans    les  milieux  qui    réfiftent.  Ce 
livre  eft  partagé   en    neuf  fedtions.    Les   trois 
premières  traitent  du  mouvement  dans  les  mi- 
lieux qui   réfiftent  ,  ou  en  raifon  de  la  fimple 
vîteffe ,  ou  en  raifon  doublée  de  la  vîteffe  ,  ou 
en  partie  comme  la  vîteffe  &  comme  le  quatre 
delà  vîteffe.  Dans   la  quatrième,  l'Auteur  exa- 
mine le  mouvement  circulaire  dans  les  milieux 
réfiftans.   La  cinquième  eft  un  Traité  complet 
d'Hydroftatique  :  on  y  trouve    des    recherches 
très-profondes  fur  la  denfité ,  Se  la  comprefiîon 
des  fluides.  La    fîxieme    parle  du    mouvement 
d'ofcillation  dans  les  milieux  réfiftnns.  Entr'au- 
très  chofes  curieufes.  Newton  fait  voir  que  les 
ofcillations ,  dans  une  cycloïde  qu'on  fçait  être 
ifochrones  dans  le  vuide  ,  le  feront  auflî  dans  ua 
milieu  réfiftant  ,  en  raifon  de  la  (impie  vîteffe» 
Dans  la  feptieme  fedtion ,  il  eft  parle  du  mou- 
vement des  fluides  &  de  la   réfiftance  des   pro- 
jectiles ,  en  ayant  égard  à  leurs  figures.  La  hui- 
tième   contient  une    très-belle    ôc  très-favante 
théorie  de  la  propagation  du  mouvement  dans  les 
fluides  y  elle  s'applique  au  mouvement  de  la  lu- 
mière &    des   fens.  Dans   la  neuvième  &  der- 
nière fedion  5  on  traite   du    mouvement  circu- 
laire des  fluides.  Il  paroit  que  l'objet  principal 
de  ce  fécond  livre  ,  eft  de  détruire  le  flftême  des 
tourbillons. 

Enfin  le  troifieme  livre  des  Principes  j  eft  une 
application  du  premier  au  fiftcme  du  monde. 
En  fuppofant  que  tous  les  aftres  s'attirent  mu- 
tuellement ,  fuivant  la  raifon  compofce  de  leurs 
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miffes  ,  Se  du  quatre  inverfe  de  leurs  diftances  , 
TAuteur  rend  raifon  de  tous  leurs  niouvemens. 
Il  elt  vrai  que  plufieurs  de  ces  problêmes  ne 
font  pas  rérdus  avec  une  précifion  fuffifante 
pour  l  ufage  de  rAftronomie.  La  gloire  d'attein- 
dre au  but,  étoit  réfervée  aux  Géomètres  de  nos 
jours  j  mais  Netwon  a  le  premier  ouvert  la 
voye. 

Telles  font  les  matières  qui  compofent  les 
Principes  Mathémathiques,  Venons  au  Corn-* 
mentaire.  Il  eft  divifé  en  deux  parties  ,  auxquel- 
les Madame  du  Chatelet  prépare  fon  ledeur 
par  une  introdudion. 

C'eft  une  efpece  d'hiftoire  très-abregée  de  l'Af- 
tronomie ,  depuis  Pythagore  jufqu'a  nos  jours. 
L'Auteur  raconte  comment  le  îiftême  de  ce 
philofophe  ,  fur  l'immobilité  du  Soleil  &  le 
mouvement  de  la  terre  ,  après  avoir  été  prefque 
oublié  durant  plufieurs  fiécles  ,  fut  renouvelle  & 
démontré  par  Copernic  \  elle  expofe  enfuite  les 
tentatives  &  les  tempéramens  inutiles  du  grand 
Aftronome  Tycho  ,  pour  faire  revivre  ,  du- 
moins  en  partie  ,  celui  de  Ptolomée  \  les  deux 
découvertes  admirables  de  Kepler  ,  Tune  fur  la 

ÎToportionnalité  confiante  des  aires  ,  décrites  par 
es  Planettes  autour  du  Soleil  ,  avec  le  tems  de 
leurs  révolutions  \  l'autre  fur  le  rapport  àe% 
tems  des  révolutions  des  Planettes  ,  avec  leurs 
diftances  moyennes  au  Soleil  ;  découvertes  qui 
ont  changé  la  face  de  l'Aftronomie  ,  &  aux- 
quelles Newton  doit  en  partie  ,  celle  de  la  gra- 
vitation univerfelle.  Ce  précis  eft  fait  avec  la 
plus  grande  juftelTe. 

Ces  Préliminaires  établis ,  Madame  du  Cha- 
telet vienc  à  l'explication  du  fiftcme  de  Tactrac- 


jjTL  Madame  du  Chatelit. 

tion.  Elle  expofe  dans  le  premier  chapitre  de 
fa  première  partie  ,  les  principaux  phénomènes 
du  fiftème  du  monde  ;  dans  le  fécond  ,  elle  en 
rend  raifon  fuivant  les  Principes  de  Newton. 
Il  n'y  a  point  dans  tout  ceci  de  calcul,  ni  d'ex- 
plication Mathématique  ;  mais  l'Auteur  ren- 
voyé ,  pour  la  preuve  des  propofitions  qu'elle 
employé,  à  l'Ouvrage  de  Newton  qu'on  vient 
de  lire.  Ce  morceau  eft  très-bien  fait  &  très- 
bien  écrit  y  il  meparoît  propre  à  exciter  la  curio- 
fitc  j  &c  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  contribue  a  ré- 
pandre le  goût  de  la  vraie  Philofophie. 

Le  troifieme  chapitre  contient  une  détermi- 
nation de  la  figure  de  la  terre  dans  les  princi- 
pes de  l'attradtion  :  toujours  même  préciiion  èc 
même  jufteiTe. 

En  expliquant  les  phénomènes  du  fiftème 
du  monde ,  l'Auteur  a  cté  obligé ,  pour  plus  de 
netteté  ,  d'en  détacher  quelques  uns  qu'il 
examine  à  part  :  de  ce  genre  ,  font  la  préceflion 
des  Equinoxes ,  le  flux  ôc  le  reflux  de  la  mer  , 
la  théorie  des  Planettes  fecondaires  ,  celle  des 
Comètes,  qui  font  l'objet  des  quatre  premiers 
chapitres  de  la  première  partie. 

La  féconde  partie  du  Commentaire  ,  la  plus 
favante  &  la  plus  difficile,  contient  la  folution 
analytique  des  principaux  problêmes  qui  con- 
cernent le  fiftème  du  monde.  Elle  fera  très-utile 
pour  faciliter  la  ledure  de  l'Ouvrage  de  New- 
ion.  On  fait  que  ce  grand  homme  avoir  com- 
mencé par  réfoudre  fes  problèmes  par  l'analyfe  y 
qu'enfuite  trop  épris  peut-être  de  la  méthode 
fynthétique  des  anciens,  il  déguifa  fes  folu- 
lions  par   une    compofition    Géométrique.   Ce 

Î)etit  artifice  a  rendu  pendant  très  long-tems, 
on   livre  inacceffible  aux  Géomètres  ;  mais  fi 
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en  lit  avec  attention  l'Ouvrage  de  Madame  du 
Châtelet ,  il  ne  fera  pas  difficile  de  retrouver 
les  veftiges  de  fa  marche. 

La  première  fedtion  eft  employée  à  la  re« 
cherche  des  trajeâroires  ;  dans  toutes  fortes 
d'hypothefes  de  péfanteur  ,  l'Auteur  trouve , 
par  une  méthode  très  (impie ,  une  expreflion  gé- 
nérale de  la  force  centrale ,  par  toutes  forces  de 
courbes  j  enfuite  elle  en  fait  des  applications  à 
différentes  courbes  ,  mais  principalement  aux 
trajectoires  coniques.  Elle  démontre  ces  fa- 
meux Théorèmes ,  queyr/d  centre  des  forces  ejl 
le  centre  d'une  ellipfe  ou  d'une  hyperbole  j  la 
force  centrale  fera  proportionnelle  à  la  dïflance 
du  centre  ;  que 7^  le  centre  des  forces  efl  le  foyer 
d'une  feciion  conique  ,  (  ce  qui  ell  le  cas  de 
Torbite  des  Plane ttes  )  la  force  centrale  fera 
en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dijlance  au 
centre  ^  &c. 

Dans  la  féconde  fedion  ,  l'Auteur  détermine 
par  le  calcul ,  l'attradion  de  toutes  fortes  de 
corps.  Elle  donne  à  tous  fes  problêmes  la  plu3 
grande  généralité  qu'il  ell  polîible  ,  &c  elle  les 
réfoud  toujours  d'une  manière  fort  fimple.  Tous 
les  cas  qui  pourroicnt  embarralTer  les  Com-^, 
niençans  ,  font  prévus  &  analyfés. 

La  troifieme  fedtion  eft  une  explication  de 
la  réfra^ion  de  la  lumière ,  par  le  principe  de 
l'attradion.  Madame  du  Châtelet  commence 
par  montrer  l'infuffifance  de  l'explication  de 
Defcartes  ,  qui  faifoit  dépendre  la  réfradion  de 
la  même  loi,  que  la  réflexionj  de  celle  de  Fermât, 
qui  fe  fervoit ,  pour  la  mcme  exécution  ,  de  ce 
principe  à(^s  caufes  finales  ,  que  la  lumière  ne 
fuivant  pas  le  chemin  le  plus  court  ,  elle  devoit 
eoïployer  dan$  fa  route  le  tems   le  plus  court. 
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Enfuite  elle  expofe  rexplicarion  Newtonicnne, 
d'après  un  Mémoire  de  M.  Clairaut  ,  impri- 
mé dans  le  Recueil  de  l'Académie ,  année  1759. 

La  cuiatrieme  fedion  ,  eft  un  excellent  Ex- 
trait du  beau  livre  de  M.  Clairaut ,  fur  la  figure 
de  la  terre.  Les  jeunes  gens  trouveront  ici  plu- 
fîeurs  détails  &  pluiîeurs  éclaircilTemens  trcs- 
inftrudifs ,  que  M.  Clairaut  ne  pouvoit  pas  fe 
permettre,  mais  qui  entroient  dans  le  plan  que 
Madame  du  Chatelet  s'étoit  propofé ,  cle  rcndie. 
fon  livre  Elémentaire. 

Enfin  la  dernière  feftion  eft  l'explication 
des  Marées ,  d'après  le  Mémoire  de  M.  Daniel 
BernouUi ,  qui  a  partagé  le  prix  de  TAcadémie  , 
en  1740. 

Madame  du  Chatelet  s'eft  bornée  dans  Cou 
Commentaire  ,  à  ce  qui  regarde  plus  particuliè- 
rement le  fiftême  du  monde  j  c'eft  pour  cette 
raifon  ,  qu'elle  n'a  pas  commenté  le  fécond 
livre  des  Principes.  Elle  pouvoit  d'ailleurs  fe 
difpenfer  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  de  tou- 
cher à  la  théorie  des  fluides ,  que  cette  théorie 
a  été  traitée  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  par  M. 
Bernoulli  ,  dont  les  Ouvrages  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Pour  égayer  cette  lettre  ,  dont  la  ledture  , 
par  la  féchereffe  des  matières,  pourroit,  Madame, 
paroître  fatigante  ,  ie  placerai  ici  une  Pièce  faite 
par  une  Dame  ,  dont  la  plume  a  été  guidée  , 
dit-on ,  comme  celle  de  Madame  du  Cnâtelet , 
par  une  main  étrangère  ,  mais  dans  un  autre 
M  ad.  de  genre  de  travail.  Je  veux  parler  de  Madame  la 
laGorfc.  Comteffe  de  la  Gorfe,  adtuellement  vivante,  ôc 
demeurant  à  Touloufe ,  qui  a  réuni  aux  grâces  ^-C 
aux  talens  de  Tefprit,  les  charmes  de  la  beauté  & 
de  la  jeuneife.  Ce  Pocme  a  ère  couronne  aux  jeux 


Madame  de  la  Gorse*  555 

Floraux  ,  où  Madame  de  la  Gorfe  a  reçuplufieiirs 
fois  le  mcme honneur  :  ce  qui  lui  a  donné  le  droit 
d'être  admife  dans  cette  même  Académie. 

l'Amour  et  la  Fortune. 

POEME. 

Mufes  ,  apprcncz-moi  par  quels  charmes  trompeurs ,         ^  Amour 
La  Fortune  à  l'Amour  veut  enlever  les  coeurs  ;  ^ 


Confacrez  de  vos  voix  la  force  enchanterefle. , 

A  vanter  les  liens  d'une  heureufe  tendrefTe  ; 

Si  les  foibles  mortels  doivent  porter  des  fers, 

Qu'Amour  en  puifTe  feul  donner  à  l'Univers. 

Du  Souverain  des  Dieux ,  la  volonté  féconde  , 

A  peine  eut  du  néant  fait  éclore  le  monde  , 

Qu'aux  premiers  des  humains  ,  égarés  dans  les  bois > 

L'Amour  ,  le  tendre  Amour  ,  fit  entendre  fa  voix  : 

Séduits  par  les  attraits  de  fcs  plaifirs  tranquilles , 

Ils  vinrent  s'enfermer  dans  l'enceinte  des  Villes  : 

Là ,  ce  Dieu  bienfaifant  leur  prodiguoit  fes  feux  j 

Il  n* avoit  fous  fes  loix  que  des  Sujets  heureux  ; 

On  n'y  connoifToit  pas  de  flammes  pafTageres , 

Point  de  traîtres  Amans ,  point  de  beautés  légères  ; 

Les  cœurs,  toujours  d'accord ,  par  de  nouveaux  plaifirs  , 

Scntoient  à  chaque  inftant  ranimer  leurs  defirs. 

Vous  n'étiez  pas  alors ,  contrainte  bienféance  ; 

Vos  voiles  impofteurs  outragent  l'innocence  ; 

On  ignoroit  vos  loix  ,  dont  les  arrêts  cruels , 

£n  condamnant  nos  goûts,  les  rendent  criminels  5 

Sans  pénibles  combats  ,  fans  importun  murmure , 

La  raifon  écoutoitla  voix  de  la  nature. 

Et  rcfpedant  toujours  les  doux  penchans  du  cœur , 

Lui  laifToit  fa  vertu  ,  fans  nuire  à  fon  bonheur. 

O  Siècles  fortunés  de  l'heureufe  innocence  ! 

Qui  de  cet  Uuivcrs  embellîtes  l'enfance  , 


Fortu 


ne. 
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Qu'êtcs-vous  devenus  ?  Comment  vos  jours  fcrcins 

Ont-ils  ccfTc  de  luire  aux  malheureux  humains! 

Hélas ,  touj  nos  malheurs  non  s  rappellent  nos  crimes  ! 

JRebelIcs  à  l'amour,  nousfommcs  Tes  vi<5times. 

Apeinc  eut-il  reçu  l'hommage  des  Mortels , 

Qu'il  vit  de  toutes  parts  dcfertcr  fcs  Autels  j 

La  Fortune  étala  fes  brillantes  promclTes  ; 

Elle  remplit  les  cœurs  de  la  foif  des  richeflcsj 

Et  les  lâches  mortels  ,  par  de  profanes  voeux  , 

Accrurent  à  l'envi  Ton  empire  odieux  ; 

On  ne  vit  plus  alors  ^ue  des  nœuds  infidèles  ', 

L'Amour  ne  parut  plus  dans  les  regards  des  belles  j 

Le  fordide  intérêt  fit  un  honteux  devoir. 

D'offrir  de  la  tendre/Te  ,  &  de  n'en  point  avoir  5 

La  faufTe  vanité  redoublant  nos  miferes , 

Nous  enivra  bientôt  de  pompeufes  chimères  j 

La  folle  ambition  creufa  mille  tombeaux , 

Pour  punir  elle-même ,  ou  perdre  fes  rivaux  : 

La  difcorde  ,  allumant  les  flambeaux  de  la  guerre. 

Signala  fes  fureurs  en  ravageant  la  terre  j 

Enfin  l'impiété  défiant  tous  les  Dieux  , 

Leva  contre  leur  foudre  un  front  audacieux. 

Ah  !  fuyons ,  dit  l'Amour,  ces  lieux  où  ma  jivale 

Exerce  fur  les  cœurs  fa  puiflance  fatale  5 

Ils  font  trop  criminels  pour  écouter  ma  voix  : 

Eh  bien,  pour  les  punir,  laiffons-les à  leur  choix. 

Il  dit  j  &  fes  beaux  yeux  fe  baignèrent  de  larmes  j 

La  douleur  à  fon  teint  donna  de  nouveaux  charmes. 

Ce  Dieu  fentoit  cncor  pour  des  mortels  ingrats , 

Des  foucis  généreux  qu'ils  ne  méritoient  pas. 

Il  fuit ,  en  gémiffant  ;  il  cherche  des  afyles 

Où  les  cœurs  à  fes  loix  puiffent  être  dociles. 

Epris  des  mêmes  feux  ,  Ifraene  &  Corilas 


De 
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De  ce  Dieu  fugitif  accompagnent  les  pas  5 

Ciiarmcs  de  Tes  bienfaiîis  ,  heureux  par  leur  tendreflc  , 

Ils  méprifent  les  dons  de  l'aveugle  I>ce(re  ; 

Uniquement  touches  des  amoureux  plaifirs  , 

Ils  n'ont  point  de  tréfors  plus  chers  que  leurs  foupirs. 

Loin  du  bruit  des  Cites  eft  un  lieu  folitaire  , 

Que  de  Ces  purs  rayons  le  Dieu  du  jour  éclaire  j 

Cérès ,  avec  Pomone  ,  Se  Flore,  tour  à  tour. 

L'ont  orné  de  concert  pour  y  (ixer  l'amour  ; 

Jamai   la  Aquilons  n'ont  détruit  ces  bocages  ; 

Zéphir ,  le  feiil  Zéphir  ,  agitç  leurs  feuillages  j 

Une  jeune  Nayadc  y  répandant  fcs  eaux> 

Sur  des  lirs  émaillés  forme  mille  ruifleaux  ; 

Et  par  les  longs  décours  qu'elle  fait  dans  la  plaine  ji 

Semble  de  ce  féjour  s'éloigner  avec  peine. 

C'eft-là  que  ces  Amans ,  fans  craindre  de  revers  ; 

Fidèles  à  l'Amour ,  oublioienr  l'Univers  5 

Là  ,  pour  eux  le  Soleil  fe  levoit  fans  nuages  , 

Et  terminoit  Con  cours  fans  caufer  des  orages. 

Leur  fort  ne  dépendoit  que  d'eux ,  que  de  leur  coeurs 

Et  leur  vive  confiance  en  fixoit  le  bonheur  : 

Tantôt  du  Dieu  d'Amour  honorant  la  prcfencc  , 

Ils  unilToient  leur  voix  pour  vanter  fa  puîlTancc  > 

Les  oifeaux  étonnés  de  ces  accords  touchans  , 

En  filetice  écoucoient  leurs  foupirs  &  leurs  chants  > 

Les  échos  ,  réveillés  par  leurs  chanfons  nouvelles, 

Prcnoient  un  doux  plaidr  à  paroîcre  fidèles. 

Tantôt ,  ils  dctcftoient  l'cfclavage  pompeux. 

Où  la  Fortune  tient   fcs  fujcts  malheureux  : 

Non  ,  ron  ,  sécrioient-ils ,  à  nos  riammes  fînccre» 

Nous  ne  mêlerons  point  de  foupirs  mercenaires  j 

A  nos  cœurs  généreux  l'Amour  donne  des  loix  ; 

E:  notre  heureux  defliu  pahc  celui  dus  Rois. 

Tome    IF.  Y 
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Cependant  la  Fortune  apprend  qu'en  ces  Contrécf 

Ses  brillantes  faveurs  ne  font  point  révérées  j 

Elle  frémit  de  voir  qu'il  cft  dans  l'Univers 

Des  cociirs  qui  ne  font  point  enchaînés  de  fes  fers  ; 

Seule  je  dois  régner  5  &  je  crains  peu.les  armes , 

Que  mon  foible  rival  croit  trouver  dans  Tes  charmes. 

Dit-elle  ;  je  fçaurai  jufques  fur  fes  Autels 

Aller  ravir  les  vœux  &  l'encens  des  mortels. 

A  ces  mots  elle  part  j  elle  ordonne  une  fétc 

Digne  de  confacrer  fa  nouvelle  conquête  î 

Près  de  fon  char ,  traîné  par  des  Courfiers  vainqueurs  > 

Des  mortels,  en  rampant,  implorent  fes  faveurs 5 

A  flots  tumultueux  une  foule  cmprefice 

Paroît  à  chaque  inftant  admife  &  rcpouiTée  j 

La  Déefle  qui  voit  l'ardeur  de  fes  Sujets  , 

Entretient  par  l'efpoir  Icurs^avides  projets  ; 

Et  d'un  air  orgueilleux,  jouiffant  de  fa  gloire. 

S'applaudit ,  &  déjà  compte  fur  la  vidoire. 

Mais  qu'un  Amour  (înccre  a  de  puiffans  appas  ! 

Kien  ne  peut  féparer  Ifmcne  &  Corilas  j 

les  efforts  redoublés  de  l'aveugle  Décifc 

Refi'errcrcrit  les  nœuds  de  leur  vive  tendrefTc. 

Tu  triomphes.  Amour  !  &  tu  trouves  des  cœurs 

Qui  connoiflent  cncor  le  prix  de  tes  faveurs. 

Achevé  ta  vidoiie  i  &  de  tes  traits  rapides 

Frappe  •  viens ,  venge-toi  de  ces  âmes  perfides 

Qui  vont  de  la  fortune  acquérir  les  tréfors  , 

Sous  l'appas  fédudeur  des  plus  tendres  dehors. 

Et  toi  brillant  fantôme  exerce  ta  puiflancc 

Pour  punir  des  humains  la  coupable  imprudence  : 

Qu'ils  éprouvent  le  poids  de  ton  joOg  rigoureux , 

Si ,  crahiiTanc  l'Amour,  ils  t'adrcffeut  leurs  vaux. 


et      , 
ns. 
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Les  autres  Ouvrages  de  Madame  de  la  Gorfe, 
qui  ont  remporté  le  prix  des  jeux  Floraux  ,  font 
un  Poème  fur  la  fondcition  d'Athènes  _,  &z  une 
Ode  fur  l'imagination.  Ces  trois  Couronnes  lui  ont 
valu,  comme  je  l'ai  dit ,  l'honneur  d'être  reçiie  dans 
cette  Académie  ,  dont  elle  fait  un  des  plus  beaux 
ornemens. 

La  Ville  de  Touloufe  a  la  gloire  d'avoir  pro-  Mcrd.imcs 
duit  plulieurs  femmes  célèbres  par  les  taJens  de  Chalv 
refprir  ;  elle  a  eu  les  Chalvet  ,  les  Calage  ,  les  ^^'^^V'; 
Carelan.  Leurs  Pocdes  aulîi  ingénieufes  qu'a- 
gi éables  ,  onr  remporté  plusieurs  fois  les  prix 
que  l'on  y  diftribue  chaque  année  ,  dans  di-  Madame 
vers  genres.  Brun. 

Madame  Brun  ,  époufe  du  Subdélégué  de 
l'Intendance  de  Befançon,  acompofé  ,  &  fait 
imprimer  un  Didtiomiaire  Comtois-françois.        Hckinc 

Je  crois  pouvoir  placer  parmi  les  femmes  ^^  ^^^'>'* 
de  notre  Nation  ,  Madame  Hélène  Baletti  , 
qui ,  quoique  née  en  Italie  ,  a  été  naturalifée  en 
France ,  où  elle  a  brillé  fous  le  nom  de  Flami- 
nia  ,  fur  le  Théâtre  Italien.  Elle  eft  femme  de 
l'ancien  Ricoboni  ,  dit  Lelio.  Ses  Ouvrages 
principaux  font  deux  Comédies  ,  intitulées  le 
Naufrage  j  &  Abdilly  j  Roi  de  Grenade, 

Madame  Villers  de  Billy  ,  eft  Auteur  d'un  If-     y^^^^^^^ 
vre  ,  qui  a  pour  titre  ,  Injiruclions  hijioriques  en  Baiecu. 
faveur  des  Laboureurs, 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE      XXII. 

Mndnmc  J\  l'exception  de  quelques  femmes  ,  mortes 
-  Liiitot.     fort  jeunes  ,  celles  qui  vont  déformais  faire  la  ma- 
tière de  mes  lettres  ,  font  toutes  vivantes  j  & 
quelques-unes    d'entr'elles    fe   diflingiient  en- 
core tous  les  jours  par  de  nouvelles  productions. 
D'autres   jouilTent  dans  un   long  repos   &  une 
forte  d'obfcurité  ,  du  titre  de  bel  efprir ,  que  leut 
ont  acquis  des  Ouvrnges  ,  plus  connus  que  le 
nom  de  leur  Auteur.  Peu  de  perfonnes ,  je  parle 
f^     M°f!^^  de  celles  qui  lifent  ,  ignorent  que   nous  avons 
moifellede  ^^^  hi/ioire  de  Mademoifdk  de  SalcnSj  &  oref- 
baicns'/       qu'aucune  ne  connoit   Mademoifelle   Cailbt  , 
dite  depuis.  Madame  de  Lintot,  qui  donna  ce 
Roman  en  deux  volumes,  il  y  a  plus  de  vingt-huit 
ans.  On  dit  qu'elle  vit  encore,  ôc  qu'elle  demeure  à 
Paris  5  voilà,  Madame ,  tout  ce  que  je  puis  en  dire , 
parce  que  c'eft  tout  ce  que  j'ai  pu  en  favoir.  A 
l'égard  du  Roman  ,  les  aventures  y  font  tellement 
accumulées    &    compliquées  ,    qu'on  a   de  la. 
peine  à  fe  prêter  à  l'illufion. 

L'indifférence  d'une  mère  pour  {es  filles  , 
ôc  fa  coquetterie  naturelle  ,  Tincondance  &  la 
légèreté  de  ces  jeunes  perfonnes  ,  la  paflion  6c 
le  malheur  d'un  honncto  homme  ,  la  rivalité  , 
la  fourberie  ,  les  crimes  d'un  de  fes  parens  , 
tels  font  les  traits  qui  caradérifent  les  prin- 
cipaux perfonnages  de  cette  hiftoire  :  je  vais 
effayer  de  vous  Tes  développer.  Le  Marquis  de 
Blefemont ,  dégoûté  de  la  Cour  &  du  grand  mon- 
de ,  vivoit  dans  une  de  fes  Terres  ,  à  peu  de 
.   diftance  de  Paris.  Se  promenant  un  jour  ,  près 
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du  grancî  chemin ,  il  apperçut  un  carofle  arrccé, 
une  femme  étendue  fur  l'herbe  ,  6c  deux  autres 
qui  fembloient  occupées  à  la  foulager.  Il  s'avan- 
ça pour  leur  offrir  du  fecours ,  Se  apprit  d'un  do- 
meftique  ,  que  c*étoient  les  filles  de  Madame 
laComtelfe  de  Salens,  que  leur  mère  envoyoic 
au  Couvent.  Le  Marquis  les  pria  d'accepter  un 
appartement  dans  fon  Château^  ce  qu'elles  ne  pu- 
rent refufer ,  vu  l'accident  qui  venoit  d'arriver 
à  la  plus  jeune.  Félice  ,  c'étoit  fon  nom  ,  n'avoit 
pu  réiiiler  à  l'idée  affreufe  d'aller  paiTer  fa  vie 
dans  la  retraite  j  &  fon  chagrin  lui  caufoit  de 
fréquens  cvanouilfemens.  Le  dernier  pouvant 
avoir  des  fuites  fâcheufes  ,  M.  de  Bîefemont 
écrivit  à  la  Comtelfe  de  Salens ,  qui  ,  peu  fa- 
tisfaite  de  ce  contre-tems ,  fe  rendit,  par  bien- 
féance  ,  au  Château  du  Marquis.  Ce  Seigneur  ^ 
à  l'âge  de  plus  de  cinquante  ans  ,  éroit  encore 
aimable;  comme  il  n'ctoitpas  moins  fenfible  ,  il 
il  ne  put  s'^empècher  de  déclarer  à  Mademoifelle 
de  Salens  Taînée ,  nommée  Julie  ,  la  paiTion  que 
fes  charmes  lai  infpiroient.  Julie  dont  le  cœur 
n*croit  encore  prévenu  pour  perfonne  ,  n'op- 
pofaà|a  déclaration  du  Marquis ,  que  la  volon- 
,réde  fa  mère  ,  qu'elle  étoit  réfolue  de  fuivre 
aveuglément.  La  Comtelfe  ,  qui  ne  cherchoic 
que  l'occafion  de  fe  défaire  de  les  filles  ,  pivrce 
que  leurs  charjnes  lui  portoicnt  ombrage  ,  con- 
lenrit  avec  plailir  aux  propofitions  du  Marquis  y 
ÔC  elle  ordonna  fur  te  champ  à  Julie  ,  de  le  re- 
garder comme  celui  qui  devoir  ctre  fon  époux.. 
Mademoifelle  de  Salens  témoigna  qu  elle  obéi- 
roit  fans  répugnance  :  la  joie  fe  répandit  avec 
cette  nouvelle  dans  le  Château  de  dans  les  en- 
virons. Les  fêtes  ,  les  bals  ,  les  divertiffemeiiss; 
furent  les  préludes  de  la  auc&«  Y  iii 
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Sur  ces  entrefaites  ,  on  vint  aveirir  le  Mar* 
qiiis ,  que  le  Chevalier  de  Blcfemont  arrivoir. 
Cette  nouvelle  le  clipgrina  beaucoup  ;  il    con- 
noiiToit  le  caradtere  de  fon  coufin  ,   de  craignoit 
qu'il   ne  fît  des  extravag.^nces  qui  troublartent 
la  fête.  »î   Le  Chevalier  de  Elefemont  avoit  en- 
»  viron  quarante  ans  ;  il  étoit  gros  &  de  moyen- 
3>  ne  taille  ;  fon  vifage  étoit  quatre  ,  fort  mar- 
3>  que  de  petite  vérole  ^  &  (es  yeux  étoier^t  en- 
9>   foncés  &  prefque  couverts  par  deux  fourcils 
»  larges  &  noirs  qui  fe  joignoient.  Un  air  bruf- 
«  que  paroi  (Toit  au  travers   d'une  poUte  (Te  cam- 
u  pagnarde  qu'il   affedoit.  Il  fe  livroit  volon- 
y»  tiers  au  goût  qu'il  avoit  pour  le  vin  ;  &  dans 
»   les  accès  de  folie  que  cette  liqueur  lui  caufoit, 
»  il  étoit  capable    de  toute    forte   d'emporté- 
3>  mens.  Il  joignoit  à  beaucoup  de  méchanceté  , 
»  de  finefTe  &  de  diiîîmulation ,  une  av^^rice  in- 
»   fupportable.   Il  y   avoit  dix  ans ,  qu'il  s'étoit 
»  retiré  du  fervice  ,  &  qu'il  vivoit  à  cinquante 
»  lieues  de  Paris ,  dans  un  Château  ruiné  qu'il 
3>  avoit  fur  le  bord  de  la  mer.  Là ,  il  pafToit  la 
9»   moitié  du  jour  à  la  chafle ,  &  ne  revenoir  chez 
3>  lui  5  que  pour  fe  mettre  à  table  ,  de  v  re^er 
33   une  partie  de  la  nuit  avec  cinq  ou  fix  Gcn  il- 
»  hommes  ,  dont  la  mine  &  les  façons  ne  pou- 
»  voient  donner  qu'une  très-mauvaife  idée  de 
s>  la  noblerte  de  ce  Pays-là. 

«  Voila  quel  étoit  le  Chevalier  de  Blefemont  ; 
M  fon  confia  alla  le  recevoir ,  de  lui  apprit  en 
s»  peu  de  motSj  la  réfolution  où  il  étoit  d'epoufer 
i>  Mademoifelle  de  Salens.  Cette  nouvelle  ne 
»>  plut  pas  au  Chevalier  qui  avoit  compté  fur 
»  l'héritage  du  Marquis  ;  cependant  il  fe  con- 
M  tenta  de  liû  dire  avec  un  fouris  forcé  ,  qu'il 
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j>  lui  faifoit  fon  compliment.  Il  demanda  d'à- 
»  bord  a  M.  de  Blefemont ,  où  croit  fa  prétendue 
»  coulîne  y  le  Marquis  le  conduifit  auprès  de 
»  Mademoifelle  de  Salens.  Le  Chevalier  Tem- 
w  brafla  d'un  air  très-familier  ,  fe  plaça  près 
»  d'elle  ,  loua  fa  beauté  ,  la  plaignit  d'être  defti- 
»  née  à  époufer  fon  parent ,  lui  fit  entendre  que 
5>  lui  qui  étoit  plus  jeune ,  feroit  un  parti  plus 
»  fortable  y  que  li  elle  vouloit  bien  y  confentir , 
>9  il  lademanderoit  à  Madame  de  Salens  j  enfin 
3>  il  lui  tint  cent  propos  qui  impatientèrent  fi 
»  fort  la  belle  Julie  ,  qu'elle  changea  plufieurs 
f>  fois  de  place.  Ce  fut  inutilement.  Il  ne  la 
j>  quitta  pas  de  la  nuit.  Heureufement  le  bal 
»  hnit  j  &  chacun  fe  retira  >>. 

J*avois  oublié  de  dire  qu'en  fe  promenant 
dans  le  Parc  ,  avec  M.  de  Blefemont  ,  Madame 
de  Salens  avoit  entendu,derriere  une  palilTade^un* 
voix  qui  lui  étoit  connue  ,  &c  qui  ,  s'adrefifant  à 
Félice ,  la  plus  jeune  de  fes  filles  ,  exprimoit  la 
palîion  la  plus  vive.  C'étoit  le  Baron  de  Gran- 
ville,  dont  la  Comtelfe  elle-même  fe  croyoic  ai- 
mée y  &  qu'elle  avoit  quitté  à  regret  à  fon  dé- 
part de  Paris.  Le  Baron  éperdument  amoureux 
de  Félice  ,  n'avoir  eu  garde  de  défabufer  Ma-^ 
dame  de  Salens.  tlle  connut  qu'elle  étoit  la  du- 
pe de  ces  Amans  y  &c  toute  fa  fureur  fe  tournant 
contre  fa  fille  ,  elle  forma  le  projet  de  la  faire 
enlever  ,  afin  de  lui  faire  perdre,  en  même  tems, 
l'honneur  6c  l'amour  du  Baron  ,  &  de  la  faire 
tranfporter  fecrettement  dans  une  de  fes  Ter- 
res. Un  vieux  Domcftique  qui  lui  étoit  entière- 
ment dévoué  ,  fut  le  Miniftre  qu*elle  choifit 
pour  exécuter  fa  réfolution.  Au  tems  &  à  l'heure 
marqués  ,  Madame  de  Salens  alla  fe  promener 
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avec  fes  filles  j  Se  Fclice  fut  enlevée  fous  fes 

yeux  ,  comme  on  en  croit  convenu. 

Vous  demandez  ,  Madame  ,  ce  que  faifoit 
alors  le  Baron  de  Granville  ?  Il  croit  percé  de 
coups  ainfi  que  le  Marquis  de  Blefemont  ,  à 
qui  le  Chevalier  avoir  donné  un  rendez -vous 
a  l'enrrée  de  la  foret  voifîne.  Ce  lâche  avoic 
apofté  quatre  afTalIms  pour  fe  défaire  de  fou 
coufui  y  ôc  il  eût  infailliblement  réuflî  ,  fi  le 
Baron  ,  qui  rôdoit  autour  du  Château  ,  déguifé 
en  Jardinier  ,  ne  fe  fût  trouvé  là  par  hafard  , 
Se  n'eût  volé  au  fecours  du  Marquis  de  Blefe- 
mont. La  Comteffe  fut  des  premières  à  rendre 
vifite  au  Baron  de  Granville ,  &  voulant  le  dé- 
tacher entièrement  de  Félice  ,  elle  s'approcha 
de  fon  lit ,  avec  une  lettre  qu'elle  venoit  d'écrire 
elle-même.  »>  Il  faut  ,  lui  dit-elle  ,  mon  cher 
3>  Baron  ,  qu'après  vous  avoir  entretenu  du  plai- 
»>  fir  que  j'ai  de  vous  revoir  ,  je  vous  falTe  un 
9>  aveu  fincere  des  c^iagrins  que  j'ai  nouvelle- 
99  ment  efiliyés. 

3J  Vous  connoifTez  mes  filles  ;  vous  connoilfez 
3>  ma  tendre(fe  pour  elles  ,  ôc  les  foins  que  j'ai 
w  pris  de  les  élever  dans  des  fentimens  dignes 
3>  du  faug  dont  elles  fortent.  Vous  n'ignorez 
a>  pas  que  la  crainte  de  les  expofer  à  des  dan- 
3>  gers  inévitables ,  en  les  mettant  trop-tôt  dans 
39  le  monde  ,  m'a  engagée  â  ne  les  lai^ffer  voir 
>>  que  rarement ,  &  à  les  renfermer  chez  moi 
99  comme  djns  un  Couvent.  .  .  Félice  ,  que  je 
9>  croyois  fage  &  vertueufe  ,  ne  Teft  pas  y  c'eft 
yy  avec  douleur  que  je  vous  apprends  qu'elle  ai- 
99  me  éperduement  un  homme  ,  dont  la  balFe 
»>  naifTance  &:  1&  peu  de  mérite  ne  peuvent  ex- 
»  cufer  fa  foibleUe.  Enfin  ,  Baron ,  elle  aime  k 
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^»  Granp;ej  ce  Valer'^ie-cliambre  que  j*ai  chafTé 
»  de  ch^z  moi  il  y  a  quelque  tems  ]  &c  c'eft  lui  qui 
»  n'a  pas  craint  de  la  venh:  chercher  ici  ,  Se  avec 
>»  lequel  elle  a  concerte  un  enlèvement  que  je 
3>  vous  ai  caché  jurqu'à  ce  jour  ,  par  l'intérêt 
3>   que  vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde. .  . 

»  Quand  Madame  de  Salens  n'auroit  pas  été 
»  certaine  de  ce  que  penfoit  le  Baron ,  la  cha- 
»>  leur  avec  laquelle  il  prit  le  parti  de  Félice  , 
M  ne  lauroit  que  trop  convaincue  de  fa  pafïîon 
»  pour  elle.  Vous  ne  croyez  donc  pas  ce  que  je 
j>  vous  dis  :  eh  bien  ,  Monfieur ,  continua  cette 
3>  artifîcieufe  femnie  ,  il  faut  vous  donner  des 
3>  preuves  certaines  de  mon  malheur.  J'ai  vu 
3>  la  Grange  auprès  de  ma  hlle  j  je  lui  ai  vu 
3>  prendre  fa  main  &:  la  bai  fer  avec  tranfport  5 
»  c*eft:  la  ce  qui  m'a  déterminée  lî  promptemenc 
99  à  chaffer  ce  domeiliqui ,  &  à  mettre  la  ver- 
*9  tueufe  Félice  au  Couvent.  Mais  fî  ce  que 
>>  je  vous  dis  ne  fuffit  pas  pour  vous  perfuader 
»  encore  ,  tenez  ,  lifez  cette  lettre  que  j'ai  vu 
5>  tomber  de  la  poche  d'un  des  raviiïeurs  de 
»  cette  aimable  fille  j  Ôc  voyez  fi  je  ne  juge  que 
»  fur  des  apparences  ».  Le  Baron  la  prit  en 
tremblant  \  il  en  trouva  l'écriture  Ci  femblable  a 
celle  de  Félice  j  qu'il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  fût 
d'elle  j  il  la  lut  :  voici  ce  qu'elle  contenoit. 

»  Qu'il  eft  difficile  ,  mon  cher  la  Grange  ,. 
«  de  changer  fes  fenrimens ,  quand  ils  font  aufli- 
a>  tendres  Ôc  aufii  vifs  que  les  miens  !  Ma  mère 
»  a  découvert  que  je  vous  aime  j  jugez  de  fa 
»  fureur.  Son  delfein  eft  de  mè  renfermer  dan$t 
a»  un  Couvent  pour  toute  ma  vie.  Que  devien- 
»  drai-je  ,  fi  je  ne  vous  vois  plus  ?  Je  ne  fçais 
»  que  deux  moyens  qui  puiUent  me  mettre  i 
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»  couvert  de  ce  malheur  ;  l'un  eft  d'engager 
»  votre  rival  à  me  faire  demander  en  maringe 
j>  par  le  Roi  ;  je  lui  en  ai  p^.rlé  ces  jours  pafles  ; 
3>  car  fon  amour  Ta  conduit  ici  fecrettement  ,  & 
»  lui  a  fait  trouver  le  moment  de  m'entretenir 
»  malgré  mon  Argus  impiroyable.  Si  je  lui  fu»s 
»  accordée  ,  comme  je  n'en  doute  pas  ,  nous 
»  pourrons  nous  voir  fouvent  ,  en  prenant  les 
»  précautions  nécefTaires  ;  je  ne  le  crois  pas  ja- 
»  loux.  Le  fécond  moyen  me  plairoit  davantage. 
5>  Pour  celui-là,  il  faut  ,  mon  cher  la  Grange, 
»  du  courage  &  de  l'amour.  Vous  ne  manquez 
»  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  aind  je  me  flatte  qvie 
»  leconfeil  que  je  vous  donne  de  m'enlever,fera 
fi  de  votre  goût.  Vous  pourrez  me  conduire 
»  dans  la  petite  retraite  ,  où  vous  m'avez  dit  plu- 
35  fîeurs  fois  qiie  vous  feriez  enchanté  de  paiTer 
iy  VOS  jours  avec  moi  :  j'aurai  foin  de  me  char- 
3>  ger  d'aflez  d'argent,  pour  nous  y  faire  vivre 
»  tranquillement.  J'ai  fort  peu  d'ambition  ÔC 
»  beaucoup  de  piiîîon  pour  vous  ;  c'en  eft  affez 
3>  pour  me  rendre  heureufe.  Ayez  donc  foin  dé 
»  vous  trouver  pendant  plufieurs  jours ,  fur  les 
j>  fix  heures  du  foir  ,  dans  le  grand  rond  de  la 
yy  forêt  ,  avec  une  Chaife  d.e  pofte  ,  &  deux  ou 
»  trois  amis  dont  vous  foyez  affuré  ;  je  m'y  ren- 
»>  drai.  C'efl:  à  ce  dernier  parti  que  je  m'arrête. 
s»  Adieu  ,  n'ayez  aucune  inquiétuae  fur  votre 
»  rival  ]  je  le  hais  ;  je  vous  aime  ;  &  ne  l'ai  mé- 
a>  nagé  >  que  parce  que  j'ai  cru  qu'il  feroit  utile 
a>  au  delTein  que  j'avois  formé  de  vous  voir  toute 
n  mavie». 

Jevouslaifle  à  juger  ,  Madame  ,  de  l'état  d\i 
Baron.  Incertain  s'il  devoir  ajouter  foi  ou  non  , 
à  cette  lettre ,  il  ne  fut  pas  plutôt  guéri,  qu'il 
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quitta  le  Château  de  Blefemont  ,  autant  pour 
éviter   la  ComtelTe  ,  que  pour  aller  cacher    fa 
honte  &  fa  douleur.  A  l'égard  de  Mademoifelle 
de  Salens  l'aînée  ,  elle  retourna  ,  peu  de  jours 
après  a  Paris ,  avec  fa  mère  &  M.  de  Blefemont  , 
pour  y  faire  le  Contrat  de   mariage  ;  ôc  Ton  fe 
difpofa  à  retourner  au  Château  ,  où  l'hymen  de- 
voitfe  célébrer.  M.  de  Blefemont  voulut  arriver 
des  premiers  ,  pour  donner  fes  ordres ,  &  fairç 
préparer  une  fcte.  Le  foir  de  fon  arrivée  ,  après 
avoir  foupé   légèrement  ,  il  fut  attaqué   d'une 
fièvre  qui  l'obligea  de  fe  mettre  au  lit  j  il  fe  flatta 
qu'elle  ne  dureroit  pas  ;  mais  le  lendemain   elle 
augmenta  fi  fort ,  qu'il  en  fut  allarmé.  Il  écrivit 
à  la  ComtelTe  ,  pour  la  prier   de  fe  rendre  au 
plutôt  chez  lui  avec  fa  fille  )  mais  fon  valet-de- 
chambre  appelle  Lyonnois  ,  avoir  joint  à  cette 
lettre  un  billet ,  par  lequel  il  avertirfbit  Madame 
de   Salens  ,  que  fon  Maître  étoit  attaque  du 
pourpre  ;  qu  ain(î  elle  ne  pouvoir ,  fans  un  grand 
danger,  venir  à  Blefemo^it  ;  il  promit  de  donner 
exacbement    des   nouvelles   de  fon   maître.  La 
Comtelfe  mena  fa  fille  dans  une  de  fes   maifons 
de  campagne,  à  deux  lieues  de  Paris,  pour  y  at- 
tendre la  gucrifon  du  Marquis;  &c  ce  ne  fut  qu'au 
bouc  de  fix  femaines ,  qu'elle  reçut  de   lui  cette 
lettre. 

»  Je  fuis  tké  d'affaire  ,  Madame  ;  &  j'ac- 
>j  tends  avec  une  vive  impatience  que  vous  & 
V  Mademoifelle  de  Salens  veniez  aujourd'hui 
»>  me  confoler  de  ce  que  j'ai  fouffert.  Tout  eft 
»  préparé  pour  vous  recevoir  ,  &  pour  célébrer 
»  le  n^ariage  que  tant  d'accidens  ont  reculé. 
»  Je  compte  qu'il  fe  fera  fur  les  deux  heures 
9»  après  minuit.  Vous  rac  ferez  plaifir  de  no 
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y>  point  amener    compagnie.  J'aurai    l'honneur 

»>  de  vous  en  expliquer  les  raifons  «. 

La  Comteffe  partit  fur  le  champ.  Il  croit 
huit  heures  du  foir  ,  quand  elle  arriva  avec  fa 
fille  chez  M.  de  Blefemont.  Le  valet-de-chambre 
vint  au-devant  d'elles ,  leur  dit  que  fôn  maître 
îî'étoit  point  en  état  de  les  recevoir  lui-mcme. 

Far  rapport  à  une  nouvelle  incommodité  qui 
empechoit  de  fe  lever  ;  que  cet  accident  lui 
avoir  fait  obtenir  la  permiffion  de  fe  marier  dans 
foia  lit.  La  Comterfe  répondit  qu'elles  alloient 
palTer  dans  fon  appartement  *  mais  Lyonnois  la 
fupplia  de  n'en  rien  faire ,  TalTurant  que  M.  de 
Blefemont  s'étoit  mis  dans  l'efprit  que  Made- 
moifelle  de  Salens  refuferoit  de  répoufeç,fi  elle 
avoit  le  tems  d'examiner  les  ravages  que  la  pe- 
tite vérole  avoit  fait  fur  fon  vifage  y  qu'ainfî 
il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  a  fe  laiifer  voir  que 
dans  le  moment  même  de  la  cérémonie. 

La  ComtelTe  qui  craignoit  jufqu'aux  moindre 
apparences  d'une  maladie  il  dangereufe  ,  ne 
perfifta  pas  dans  le  delfein  d'entrer  ;  mais  Ma- 
demoifelle  de  Salens  parut  fâchée  que  M.  de 
Blefemont  la  crût  capable  de  changer  de  fen- 
timens.  Elle  dit  qu'elle  vouloir  lui  parler,  pour 
lui  prouver  qu'il  étoit  dans  l'erreur  ;  vous  ferez 
bientôt  fatisfaite  ,  Mademoifelle  ,  lui  répondit 
Lyonnois ,  le  Prêtre  qui  doit  vous  fiancer ,  arri- 
vera dans  l'inllant.  Il  entra  en  effet  :  c*étoit  le 
Curé  du  Village,  dont  le  Marquis  étoit  Sei- 
gneur. Il  fit  quelques  complimens  à  Madame  de 
a  Mademoifelle  de  Salens  dont  il  étoit  connu. 
Après  une  converfation  aifez  courte  ,  il  dit  qu'il 
étoit  tems  de  palfer  chez  M.  de  Blefemont ,  & 
entra  le  premier.  Julie  accompagnée  feulement 
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de  (es  femmes  &  de  deux  perfonnes  d*aiïez  mau- 
vaife  mine ,  amis  du  Marquis ,  a  ce  qu*on  pré=- 
tendoit ,  &  qui  dévoient  fervir  de  témoins  ,  fui- 
vit  le  Prêtre  dans  la  chambre  de  M.  de  Blefemont. 
Deux  bougies  placées  fur  une  table  de  marbre 
éloignée  du  lit  ,   n'éclairoient   que  foiblement. 
Les  rideaux  en  étoient  prefque  fçrmés  ,  &  em- 
pêchoient  qu'on    ne   vît  diftindement    M.    de 
Blefemont ,  qui  étoit  à  moitié  couché ,  Ôc  enve- 
loppé dans   une  robe-de  chambre   d'étoffe  d'or. 
Un  bonnet  de  même  étoffe  cachoit  une  partie 
du  vifage.  Julie  s'approcha  du  lit  en  tremblant, 
ôc  lui  ht  connoîcre  en  peu  de  mots,  l'inquiétude 
qu'elle  avoit  eue  de  fa  fanté ,  ôc  fa  fatisfaâion  de 
le  voir  beaucoup  mieux.  Le  Marquis  lui  répondit 
d'une  voix  foible  Se  baffe  ,  qu'il  lui  étoit  obligé  , 
lui  prit  la  main  &  la  baifa.  Le   Curé  s'avançanc 
pour  lors,  fiança  ces  deux   futurs  époux,  après 
quoi  il  dit  à  M^demoifelle  de  Salens ,  que  l'in- 
tention de  M.  de  Blefemont  étoit ,  qu'elle  ne 
revint  le  voir  que  lorfqu'il  feroit  tems   de  les 
marier.  Julie  y  confentit,  mais  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  trouver  quelque  chofe  de  fort  extraor- 
dinaire dans   le  procédé  du  Marquis.  Elle    alla 
donc  rejoindre  fa  mère  qui  n'avoir  ofé  paroître 
pour  les  raifons  que  j'ai  dites.  On  fervit  le  fou- 
pé;  la  Comtelfe  ,  Julie ,  le  Curé  &c  les  deux  amis 
du  Marquis  fe  mirent  à  table  ôc  fouperent  affez 
trifcement.  Madame  vie  Salens  étoit  extrêmement 
furprife  que  M.  de  Blefemont  n'eût  point  invité 
à  fes  noces  plulieurs  perfonnes  de  diftinclion ,  qui 
en  avoient  d'abord  cté  priées.  Julie  n'étoit  pas 
moins  étonnée  de    la  tranquillité   qui    régnoit 
dans  le  Château  ;  elle  ne  voyuit  que  vifages  nou- 
veaux 'y  car  de  tous  les  domeftiques  qu'avoir  le 
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Marquis  ,  elle  ne  reconnut  que  le  valet-d«- 
chambre.  Après  le  foupé  on  continua  la  conver- 
fation,qui  ne  fut  pas  moins  fcrieufe, qu'elle  avoir 
été  pendant  le  repas.  Julie,  trifte  &c  diftraite, 
foupiroit  à  chaque  inftant  malgré  elle  j  enhn 
deux  heures  fonnerent  ^  celui  avec  qui  elle  avoir 
joué  ,  lui  donna  la  main  Se  la  conduifit  dans  l'ap- 
partement de  M.  de  Blefemont.  Il  étoit  dans  le 
mcme  état,  que  lorfqu'il  avoir  été  fiancé.  On  fit 
approcher  la  belle  Julie  de  fon  lit  j  le  Curé  le 

f»laça  devant  eux  ;  les  témoins  à  coté  de  lui  j  6c 
a  ComtelTe  fe  tint  un  peu  à  l'écart ,  ne  voulant 
point  s'approcher  ni  parler  au  Marquis  , 
qu'après  la  cérémonie  ,  afin  d'avoir  le  tems  de 
fe  préparer  à  fa  figure  ,  dont  elle  s'étoit  fait  une 
idée  ii  effrayante.  Le  Prêtre  ouvrant  alors  fon 
livre  qui  déroboit  le  Marquis  à  la  vue  des  fpec- 
taceurs,  commença.  Un  grand  filence  régnoir 
dans  la  chambre  &  y  répandoit  un  air  de  triltelfe. 
La  céiémonie  finie  ,  Madame  de  Salens  s'avança 
près  de  M.  de  Blefemont  ,  pour  lui  marquer 
la  joie  qu'elle  avoir  de  le  voir  enfin  fon  gendre  : 
il  ne  lui  repondit  que  quelques  mots  ,  &  pria 
en  parlant  toujours  fort  bas  ,  qu'on  le  laifTât  feid 
avec  Madame  de  Blefemont.  La  Comteffe  lui 
dit  en  riant ,  qu'il  n'étoit  pas  encore  allez  bien 
guéri  pour  refter  tète  à  tète  avec  elle  j  mais  il 
répondit  qu'il  fe  fentoit  infiniment  mieux  ,  ôc 
qu'il  feroit  certainement  en  état  de  fe  lever  le 
lendemain. 

Madame  de  Blefemont  qui  s'étoit  flattée  de 
coucher  encore  feule  cette  nuit- là,  fut  fort  fâchée 
quand  on  lui  dit  qu'elle  la  pafferoit  avec  le  Mar- 
quis. 11  lui  paroilfoit  fi  changé  par  l'humeur  Se 
les  façons  ,  qu  elle  craignoic  de  le  trouver  feule 
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avec  lui  ;  il  fallut  pourtant  bien  s'y  réfoudre. 
Madame  de  Salens  ,  après  Tavoir  embraifée  ,  la 
laifiTa  entourée  des  femmes  dont  elle  avoit  be- 
foin  pour  fe  déshabiller.  Pendant  qu'elles  étoient 
occupées  auprès  d'elle ,  Lyonnois  donna  à  M.  de 
Blefemont  ce  qui  lui  étoit  nécefTaire.  Les  fem- 
mes de  la  Marquife  en  firent  autant ,  après  avoir 
mis  au  lit  leur  tremblante  maîtrefife.  Elles  n'eu- 
rent pas  plutôt  fermé  la  porte  ,  que    le  Marquis 
prit  la  robe  ,  fortit  du  lit ,  &   alla  fermer  les 
verroux.  Julie  étonnée  de  le  voir  marcher  ,  & 
de  la  précaution  qu'il  prenoit  ,  lui  denaanda    , 
avec  un  redoublement  d'effroi ,  ce  qu'il  vouloir 
faire  ?  Il  s'approcha  d'elle  ,  fans  lui  répondre  , 
ôta  un  mafque  de  cire  qu'il  avoit  fur  fon  vifage  , 
&  lailfa  voir  ,  au  lieu  du  Marquis  de  Blefemont , 
le  Chevalier    fon   coufin.  Quel  fujet  d'étonné- 
ment  pour  la  Marquife  ,  à  l'afpedt  d'un  homme 
qu'elle  haïlToit  mortellement  !  Elle  fortit  du  lit , 
appella  du   monde  j  mais  le  Chevalier  l'arrêta. 
C'eft  ici  ,  Madame  ,  que  commencent   les 
malheurs  de  l'infortunée  fille  de  la  Comteflfe  de 
Salens.   Elle  eut   beau  protefter  qu'elle  n'avoit 
point  donné  fa  foi  au  Chevalier  j  il  lui  fit  voir 
que  le  Marquis  fon  coufin  étant  mort  ,  il  avoit 
hérité  de  fon  nom  &  de  (qs  droits.  La  Comteffe 
qui  ne  defiroit  rien  tant,  que  d'être  débarraffée 
de  fa  fille ,  la  lailfa  dans    les  bras  de  ce  perfide 
époux  ,  &  reprit  le  chemin  de  Paris. 
Le  lendemain  de  fon  départ,le  Chevalier  emme- 
na fa  prétendue  femme  dans  la  Province,  &  lui 
donna,  pour  furveillante  ,  une  jeune  Concierge, 
dont  il  étoit  amoureux.Au  bout  de  quelques  jours, 
le  Chevalier  voulut  ufer  des  droits  de  mari  j  mais 
la  Marquife  lui  oppofa  une  rcfiilance  opiniâtre. 
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Il  étolt  réfolu  d'employer  la  force  ,  quand  fa 
Concierge  lui  promit  de  donner  à  Madame  de 
Blefemont  une  potion  alToupifl'anre ,  qui  le  ren- 
droic  maître  de  fa  perfonne.  Mais  au  lieu  de 
faire  ce  qu'elle  promettoit  ,  elle  alla  mettre  la 
Marquife  en  liberté  ,  ôc  fe  couchant  elle-mcmc 
dans  ion  lit ,  elle  attendit  l'arrivée  du  Chevalier , 
qui  crut  palfer  avec  Madame  de  Blefemont  la 
nuit  la  plus  agréAble.  Le  jour  le  tira  de  fon  erreur. 
11  s'emporta  d'abord  contre  la  Concierge  ,  ôc  fit 
courir  après  la  Marquife  ;  mais  n'en  ayant  pu  avoir 
de  nouvelles ,  il  fe  conlola  facilement  de  fa  fuite. 

Voilà  donc  les  deux  filles  de  Madame  de 
Salens ,  l'une  enlevée  par  les  ordres  de  fa  mère  , 
&c  l'autre  fugitive  &  fans  relfource.  Par  une  fuite 
d'aventures  trop  longues  à  rapporter  ,  routes 
deux  fe  retrouvèrent  chjz  la  Marquife  de  Mefval, 
dont  le  mari  éroit  le  même  Baron  de  'Granville  , 
Amant  de  Félice.  Héritier  de  la  Terre  &  du 
nom  de  Mefval ,  il  s'étoit  marié  fans  goût ,  &c 
plutôt  par  défefpoir  ,  que  par  aucune  inclination. 
La  vue  de  Félice  rouvrit  les  plaies  de  fon  cœur, 
qu'un  long  tems  n'avoit  pu  fermer  entièrement. 
Pour  comble  de  malheur ,  la  Marquife  de  Mefval 
le  furprit  aux  genoux  de  Félice.  Accablée  de  cha- 
grins 5  elle  quitte  le  Château  ,  &  va  s'enfermer 
dans  un  Couvent  :  Félice  &  Julie  prennent  le  mê- 
me parti. 

Il  y  avoit  déjà  deux  heures  qu'elles  croient  en 
chemin  ,  lorfqu'en  traverfant  une  plaine  alTez 
grande  ,  elles  turent  attaquées  par  quatre  hom- 
mes, armes  chacun  de  deux  piltolers.  Le  valet- 
de-chambre  y  qui  voulut  s'oppofer  à  cette  vio- 
lence 5  reçut  un  coup  de  feu  dans  la  tête  ,  qui 
le  fit  tomber  mort.  Deux  de  ces  hommes  arrê- 
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térent  le  Poftillon  Se  le  Cocher  ;  un  autre ,  le  La* 
quais  y  &  le  quatrième  obligea  les  Dames  de 
defcendre  de  carrofTe.  Elles  crurent  d'abord  que 
CCS  gens  croient  des  voleurs  5  <?c  leur  offrirent 
ce  qu  elles  avoienc  j  mais  un  d'entr'eux  les  tira 
d*erreur ,  en  leur  difant  qu'il  n'en  vouloir  qu*à 
Madame  de  Blefemont.  En  effet ,  ils  fe  /ailirent 
d'elle  malgré  fes  cris  &  les  prières  de  Félice  , 
qui  ne  vouloir  point  être  féparée  de  fa  fœur.  Ils 
nrent  enfuite   remonter    Mademoifelle   de  Sa- 
lens  dans  le  carroiTe ,  ôc  dirent  au  cocher  ,  qu'il 
pouvoic  continuer  fon  chemin.  Madame  de  Ble- 
lemottc  n'avoit  été  enlevée   que  par  l'ordre  de 
{onmiïï\&c  depuis  Je  moment  qu'elle  avoit  été 
ta  fa  puifTance  ,  il  l'avoir  traitée  comme  la  plus 
criminelle  de  toutes  les  femmes.  On  l'avoit  ren- 
fermée dans  une  chambre  baffe  ,  grillée   &  fore 
fombre.  Ce  fut  dans  ce  trifte  lieu  ,  qu'elle  eut 
encore  le  chagrin  de  revoir  M.  de  Blefemont , 
&  d'entendre  les  difcours  que  fa  vengeance  Se 
fa  méchanceté  lui  diderent.  Elle  fouftroit  ,  avec 
une  patience  admirable  ,  fes  malheurs  ,  Se  n'en 
attendoit  la  fin  qu^avec  celle  de  fa  vie.  Quoique 
la  haine   du   Marquis  femblâc  augmenter  tous 
les  jours  ,  elle  n'en  étoit  pas  plus  allarmée  ,  Se 
craignoit  moins  fa  fureur  que  fon  amour.  Ceurc 
fureur  cefTa  cependant  rout-d'un-coup  j  Se  le  Mar- 
quis réfolut  d'avoir,  par  la  douceur  bc  par  la  com- 
piaifince  ,   ce  que  les  mauvais  traitemens  n'a- 
▼oient  pu  lui  faire  obtenir. 

Un  jour  qu'il  éroit  avac  la  Marquife  >  à  la  fd- 
nccre  d'uue  chambre  qui  donnoit  fur  le  rivage 
de  la  mer ,  il  appercut  un  corps  qu'une  templce 
y  avoir  jette  j  Se  fur  ce  que  fes  gens  lui  dirent  , 
que  la  perfoimc  rcfpuoic  encoi;^  ,  il  voulu;  k 
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faire  rejetter  dans  les  flots  )  mais  à  la  prière  de 
la  Marquife  ,  il  coiifentit  qu'on  en  prît  foin. 
C  ctoit  un  Irlandois  ,  nommé  le  Chevalier  de 
Graftort,  comme  on  l'apprit  de  lui-même  ,  lorf- 
qu  il  fut  rétabli.  Sa  vue  donna  de  Tantour  à  Luce  , 
Concierge  du  Château  ,  la  maîtrcffe  du  Mar- 
quis j  &  cette  fille  ne  négligea  rien  pour  s'afTurer 
du  cœur  de  l'Irlandois.  Il  y  avoir  fept  jours  qu'il 
étoitdans  le  Château  j  il  en  vouloit  fortir  j  mais 
il  ne  fçavoit  comment  préparer  Luce  à  fon  dé- 
part y  il  fe  doutoit  bien  qu'elle  s'y  oppoferoit. 
Il  revoit  dans  fa  chambre  aux  moyens  dont  il  fe 
ferviroit  pour  prendre  fon  congé  ,  lorfqu'il  en- 
tendit parler  dans  la  chambre  voifine  ,  d'un  ton 
qui  le  tira  de  fa  rêverie.  Il  prêta  l'oreille,  ôc  recon- 
nut la  voix  de  Luce.  Il  s'approcha  d'une  porte 
qui  ne  s'ouvroit  plus  \  de  ayant  regarde  par  le 
trou  de  la  ferrure,  il  vit  Luce  qui  paroifToit  fort 
animée  en  parlant  au  More  de  M.  de  Blefemont. 
il  entendit  qu'elle  lui  difoit  :  »  miférable ,  tu 
»  refufes  une  fortune  brillante  que  je  t'offre  j  à 
»  quoi  penfes-ru  ?  Songe  qu'en  otant  la  vie  au 
»  Marquis  &  à  la  Marquife  ,  nous  ferons  les 
3>  maîtres  de  tous  les  biens  qui  font  ici.  L'un  eft 
35  un  monftre  qui  ne  mérite  pns  de  voir  le  jour  j 
»  l'autre  mené  une  vie  languilfante ,  plus  afrreufe 
»  cent  fois  que  ne  feroit  la  mort  même  j  tu  ne 
33  dois  donc  point  avoir  de  pitié  de  ces  deux  per- 
3*  fonnes.  Je  me  fuis  adroitement  emparée  des 
33  principales  clefs  de  ce  Château  ;  ain(i  tu  ne 
33  rifques  rien  ;  nous  pourrons  pendant  plufieurs 
s>  jours  cacher  leur  mort  j  6c  nous  aurons  le 
33  tems  d'embarquer  avec  nous  les  meilleurs  ef- 
33  fets  du  Marquis.  Le  Chevalier  nous  fecon- 
j>  dera  fans  doute  ,  ôi  me  montrera  fûremenc 
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a  tholns  d'indifférence  ,  quand  je  pourrai  lui  of* 
i)  frir  tant  de  richelT.^s  ^  il  cil  trop  aimable  pour 
jj  être  ingrat.  Je  l'aime  avec  fureur  )  je  ne  iè 
«  crois  pas  aulli  riche  que  je  l'ai  jugé  d'abord  î 
a  ma  poileilion  &  celle  des  tréfors  que  je  met- 
w  trai  entre  (^qs  mains ,  feront  fur  lui  l'effet  que 
jî  j*ert  attends.  Aurefte,  mon  cher  Selini  ,  con^ 
5>  tinua-t'elLe  eh  lembrafTant  ,  Luce  partagera 
jï  toujours  avec  toi  fes  plus  fecrettes  faveurs  ^ 
3>  &  l'amour  qtle  j'aurai  pour  un  autre  ,  ne 
»  m'empêchera  jamais  de  te  regarder  comme 
*J  mon  plus  iidele  ami  >5.  Après  ce  beau  dif- 
cours ,  le  More  refta  encore  quelques  momens 
incertain  de  ce  qu'il  feroit.  Enfin  cette  fille  le 
détermina.  Il  la  quitta  en  lui  promettant  que  "là 
nuit  ne  fe  paiferoit  pas ,  fans  qu'elle  ne  fût  con* 
tente. 

M.  de  Graffort  ,  rempli  d'horreur  de  ce  qu'il 
Venoic  d'entendre  ,  réfolut  d'en  empêcher  l'exé- 
cution* 11  voulut  donc  fortir  fur  le-champ  pour 
aller  fe  faifir  de  Selim  ,  mais  en  cherchant  à  ou- 
vrir doucement ,  il  mêla  la  ferrure  de  façon ,  qu'il 
fut  retenu  pendant  quelque  tems.  Enfin  la  porte 
s'ouvrit  j  il  defcéndit  ôc  chercha  le  More  dans 
l'endroit  où  il  couchoit.  Ne  l'y  trouvant  pas  ,  il 
revint  vite  fur  fes  pas  ,  écouter  s'il  ne  feroit 
point  rentré  dans  la  chambre  de  Luce.  La  portd 
de  cette  chambre  étoit  entr'ouverte  j  il  la  pouffji 
Se  y  entra,  dans  le  deffein  d'avertir  ces  miféra- 
bles  ,  qa'il  favoit  leur  horrible  complot  ôc  qu'il 
les  en  puniroit ,  s'ils  refufoient  de  lui  remettre 
toutes  les  clefs  du  Château,  6^  d'en  fortir  promp- 
tement.  Ne  voyant  encore  perfonne  dans  cctzt 
chambre  ,  iltraverfa  avec  inquiétude  une  enhiade 
d'appartemens  quiconduifoient  i^  celui  du  Mar- 
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quis.  Il   étoit  près  d'y  entrer  ,  lorfqu^il   en  vît 
fortir  Luce  ,  qui  tenoit  d'une  main  une  lanterne 
fourde  ,  &  de  l'autre  un  couteau  tout  fanglant, 
î>  D'où  viens-tu,  miférable,  lai  demanda  le  Che- 
j>  valier  ,   &  qu'iw  -  tu  fait  ?  Je  viens ,  lui  dit- 
35  die  5  avec  un  fang- froid  fur  prenant  ,  de  faire 
«  un  coup  qui  vous  donnera  le   moyen  de  re- 
>»  tourner  riche  dans  votre  pays ,  fi  vous  voulez 
>»  confentir  à  m'y  mener  avec  vous.  Je  fuis  maî- 
jï  trcffc  des  coffres  forts  du  Marquis  &  de  plu- 
»  fieurs  autres  effets  confidcrables  ;  acceptez-les 
iê  avec  mon  cœur  ,  ajouta-t'elle   en  jettant  fon 
jî  couteau,  &  en  voulant  l'embralTcr.  Malheu- 
s>  reufe  ,  lui  dit-il ,  en  la  quittant  pour  aller  fe- 
»  courir  M.  de  Blefcmont  s'il  étoit  encore  tems , 
35  n'attends  de  moi  qu'une  jufte  punition  de  tes 
55  crimes  5>.  En  difant  ces   mots  ,  il- entra  6c 
trouva  la  Marquis  baigné  dans  fon    iang.   Ce 
fp  -ctâcle  le  faiiit  d'effroi  ;  il  ouvrit  une  croilée  & 
rppella  du  monde.  .  .  Le  Chevalier  qui  s'apper- 
cut  que  le  Marquis  n  étoit  pas  mort  ,  fit  bander 
fes  blefTures  qui   étoient  ch  grand  nombre. .  • 
Cependant  Luce  &le  More  s'éloignèrent  j  &  ce 
fut  inutilement  qu'on  fît  courir  après  eux.  .  .  Le 
C>hevalier  de  Graffort  ayant  donné  fes  premiers 
foins  à  M.  de  Blefemont  ,  courut  fur- le- champ 
au  pavillo»  de  la  Marquife.  La  première  chofe 
qui  s'offrit  à  fa  vue  en  y  entrant  ,  fut  un  corps 
mort.  C'ctoit  celui  de  la  Païfanc  qui  avoit  ordre 
de  fervir  Julie.  Cet  afpcâ:  lui  préfagea  d'autres 
malheurs  :  pour  y  remédier  ,  s'il  éroit  poiTible , 
il  s'avança  dans  la   chambre    de  la  Marquife. 
Cette  jeune  &  belle  perfonne  ctoit  étendue  dans 
un  fauteuil  ;  &  la  iituation  où  elle  étoit  ,  &  la 
pâleur  mortelle  qui  cQuvr^iç  hn.  yifage  ,  faifgic 
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conjci^urer  qu  elb  avoicaufli  perdu  la  vie.  L'E- 
tranger parue  extrémemenc  furpris  en  la  voyant. 
Pour  vous  expliquer  cette  furpi  ife  ,  Nladame  , 
vous  fçaurez  que  Julie  s*étant  mife  au  fervice 
d*une  Dame  ,  après  fa  fuite  du  Château  de  Ble- 
femont ,  avoit  fait  connoiffance  avec  un  Suédois, 
nommé  le  Comte  de  Zilman,  dont  les  aventuies 
feroient  trop  longues  à  vous  raconter.  11  avoit 
pris  depuis,  le  nom  de  Chevalier  de  GrafFort  *,.& 
il  n*eut  pas  de  peine  à  reconnoître  la  belle  Julie. 
Comme  elle  refpiroit  encore  ,  &c  qu  il  ne  v©yoit 
point  de  fang  répandu ,  il  jueea  qu'elle  étoit  em- 
poifonnée y  c'eft  pourquoi  illui donna  ducontre- 
poifon,  qui  produidt  tout  i!effet  que  l'on  pou-, 
voit  fouhaiter.  Julie  n*eut  pas  plutôt  ouvert  les. 
yeux ,  qu'elle  les  tourna  fur  le  Chevalier.  «  Que 
>»  vois-je,.  s'écria-t'elle  y  eft-ce  un  fonge ?  Setiez- 
»  vous  le  Comte  de  Zilman  »  ?  A  peine  eut-elle 
prononcé  ces  mots  ,  que  la  pâleur  qui  étoit  fur 
fon  vifage  >  fit  place  au. plus  beau  ^uge  du  mon- 
de ,  auquel  fucccda  une  nouvelle  pâleur  ,  accom- 
pagnée de  tremblement. 

Vous  reconnoifTez.  Tamour  a  ces  fymptômes  , . 
Madame  j  ^  vous   allez  bientôt  perdre  Teftime 
que  vous  aviez  conçue  pour  Madame  de  Blefe- 
monr.  Il  étoirfept  heures  du  matin  j  &  la  belle. 
Julie  n*avoit  que  très-peu  dormi  ,   lorfque  le 
Jardinier  lui  apporta  une  lettre  qaon  venoit  de 
lui  confier.  Elle  la  prit  ,  Se  ncn  eut   pas  plutôt 
examiné  l'écriture  ,  qu'elle  devint  pâle  &  trem-, 
blante.  »  Dieux  ,  dit-elle  en  elle-même  ,  que 
^>  cescaraderes  font  femblables  a.  ceux  de  M» 
?>  de  Blefemont  !  Eft-il    podîble  qu'ils,  foienc 
51  d'un^  autrq  main>^  ?  Elle  ouvrit  cette  lettre.: 
avec  ua  faififlement  dont  elle  ne    fur  pas  la^ 
«aauuefle  ,  &  y  lu:  ce  qui  fuit  z.  Z  iij. 
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»  Çiielc^ue  furpiife  que  vous  ayez  en  lifant 
V  ma  lettre ,  belle  Julie  ,  je  m'imagine  qu  elle 
»  n'égalera  pas  celle  que  vous  auriez  eue  en 
3à  voyant  un  homme  que  vous  avez  cru  mort, 
j>  C'eft  donc  la  crainte  de  vous  effrayer  ,  qui  me 
»  faiç  préférer  au  plaifir  de  vous  voir,  celui  de 
«  vous  écrire,  C'eft  cette  crainte  qui  m'empêche 
j>  en  ce  moment  ,  d'être  auprès  de  vous  ,  pour 
33  vous  inftruire  de  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  ,  6c 
»  pour  vous  fupplier  de  me  dire  fi  vous  m'avez 
33  confervé  cette  eftime  &  cette  amitié  dont  vous 
33  m'avez  flatté  plufieurs  fois.  Vous  m'allez  voir 
%?  incelTamment  j  &:je  vais  vous  tirer  de  Tcfcla- 
•r  vage  dans  lequel  le  barbare  Chevalier  vous  re- 
»r  tient,  Cachez-lui  mon  arrivée  j  il  eft  abfolu- 
33  ment  nécelTaire  qu'il  l'ignore.  Adieu  ^  ma 
tf  chère  Julie  y  je  meurs  d'envie  de  vous  afTiirer 
a?  que  perfonnene  vous  aime  (î  parfaitement,que 

i.B  Marquis  de  BLESEMOîlt. 

Jiilie  lut  &  relut  plufieurs  fois  cette  lettre  5 
elle  s'imagina  d'abord  que  quelqu'un  ,  pour  la 
tromper  ,  avoir  imité  l'écriture  du  Marquis, 
Après  l'avoir  bien  examinée  ,  elle  la  confronta 
avec  la  dernière  qu'elle  avoir  reçue  de  lui  ,  la 
trouva  toute  femblable,  de  ne  douta  plus  qu*elle 
41e  fût  de  fa  main.  »j  Comment  fe  peut-il ,  di^ 
i>  foit-elle  5  qu'il  foit  échoppé  de  l'état  où  Lyon- 
*i  nois  m'a  dit  l'avoir  vu. 

Ce  Lyonnois  étoit  mort  d'un  coup  de  pied  de 
cheval  5  &:  avant  que  d'expirer  ,  il  s'étoit  traîné 
dans  la  chambre  de  Madame  de  Blefemont  ,  6c 
lui  avoir  raconté  la  mort  violente  du  Marquis, 
4  laquelle  il  avoiç  eu  beaucoup  de  part. 
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j»  Mais  que  fe  palTe-t'il  donc  en  moi-mâme  , 
»  continua-t'elle  ?  Il  n'eft  point  mort  ;  je  l'eftime 
»  infiniment  ;  il  m'aime  toujours ,  &  va  me  tirer 
>•  de  l'état  malheureux  où  je  fuis  j  cependant  je 
3>  fens  une  trifteffe  mortelle  qui  s'empare  de 
«  mon  ame.  Je  devrois  être  comblée  de  joie  , 
yy  en  penfant  que  je  le  reverrai  bientôt  ;  &  loin 
«  de  fouhaiter  fon  arrivée,  je  la  crains.  Que  je 
j>  fuis  à  plaindre  d'être  (i  différente  de  ce  que 
3>  j'étois  a  Blefemont»  !  Elle  fe  leva  en  faifant 
ces  réflexions.  Comme  elle  achevoit  de  s'habil- 
ler ,  le  Comte  entra  pour  lui  dire  que  M.  de 
Blefemont  vouloir  abfolument  fortir  de  fon  lie 
pour  la  venir  voir  ,  fî  elle  différoit  à  fe  rendre 
dans  fon  appartement.  Julie  lui  répondit  qu'elle 
vouloir  bien  avoir  encore  cette  complaifance  , 
d'autant  plus  que  ce  feroit  peut-être  la  dernière 
qu'elle  auroit  pour  lui.  Prenant  enfuite  un  ton 
de  voix  plus  bas ,  le  Marquis  de  Blefemont  que 
vous  avez  comm ,  n'eft  point  mort  ^  lui  dit-elle  y 
ainfi  vous  reverrez  cet  ami  que  vous  avez  tant 
regretté  ^  il  doit  arriver   dans  quelques  inftans. 

M.  de  Zilman  lui  préfenta  la  main  pour  paf- 
fer  dansA  l'appartement  du  malade.  Comme  elle 
étoic  extrêmement  foible ,  elle  l'accepta  pour  fe 
foutenir^  mais  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  d'émo- 
rion.  M.  de  Blefen  ont  ne  la  vit  pasplutot  ,  qu'il 
lui  reprocha  le  peud'empreflement  qu'elle  avoir 
eu  à  venir  s'informer  de  l'es  nouvelles.  Julie  s'ex- 
cufa  avec  douceur,  fur  le  danger  où  elle  avoir  été 
elle-même,  a  Vous  vous  en  êtes  bien  tirée  » 
»  Madame  ,  lui  dit-il  j  je  n'efpere  pas  en  être 
>»  Quitte  à  fi  bon  marché.  Mais  ce  qui  me  con- 
»>  lole ,  c'efl:  que  fi  je  meurs  ,  ma  mort  vous  ferat 
M  aulli  fenfible  qu'à  moi  ^>.  Comme  il  achevoit 
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ces  paroles,  un  donieftiqae  vinç  dire  avec  un  air 
effrayé,  que  plufîeurs  Cavaliers  bien  armés,  dont 
un  fe  difoit Marquis  de  Elefemont  ,  avoienr  de- 
mandé A  entrer  de  la  part  du  Roi  ^  que  les  Ponts 
du  Château  étant  baifles ,  on  n*avoic  pu  les  en 
empêcher  ;  qu'ils  alloient  paroître  dans  l'inftant. 
La  Marquife  changea  de  couleur  à  ce  difcours  ; 
leComte  de  Zilman  fortit  pour  aller  au-devant 
d'eux  y  &c  M.  dçBlefemont ,  que  nous  allons  re- 
nommer le  Chevalier  ,  ne  comprenant  rien  à 
cette  étrange  aventure,  défendit  qu'on  les  lailTat 
entrer  dans  fa  ch.uubre  j  mais  ils  parurent  dans 
le  moment. 

Le  plus  âgé  de  ces  Meilleurs  fut  aifément  re- 
connu ,  par  l'aimable  Julie,  pour  le  Marquis  de 
Blefemont.  Quoique  prévenue  de  fon  arrivée  > 
elle  ne  put  s'empêcher  d'être  tremblante  en  le 
revoyant.  Elle  lui  tendit  cependant  la  main  qu'il 
baifa  avec  un  refpec^t  infini.  Rencontrant  dans 
cet  inftant  les  yeux  du  Comte  ,  elle  rougit  ôc  baifïa 
promptement  les  fiens.  Le  Marquis  s'approchantr 
alors  du  lit  du  Chevalier ,  de  qui  il  verjoit  d'ap- 
prendre  l'accident  par  M.  de  Zilman^ûe  voulut 
pas  ,  dans  l'état  ou  il  étoit  ,  faire  ^|»^|r 


pas  ,  dans  l'état  ou  il  étoit  ,  faire  ^fS^r  fon 
xeiTentiment.  11  fe  contenta  de  lui  dii^vec  un 
peu  de  froideur  ,  >»  vous  voyez  ,  Monfîeur  ,  un 
>•  parent  que  vous  avez  cru  mort  5  6c  je  me  fiatte 
>*  que  vous  le  revoyez  fans  peine  ,  puifqu'il  ne 
».  vient  ici ,  que  pour  vous  aftuVer  qu'il  veut  bien 
»  oublier  le  palfé. .  .  Mon  parent  eil  mort  ,  lé- 
»  pondit  le  Chevalier  y  Se  vous  êtes  un  impofteur , 
i>  ou  tout  au  plus  fon  ombre.  Je  ne  fuis  ni  l'un 
w  ni  l'autre  ,  dit  le  Marquis  *,  de  pour  vous  le 
30  prouver ,  je  n'aurois  qu'à  vous  faire  le  récit  de 
M  ce  qui  m'eil  arrivé  à  Blefemont  &  aux  endroits 


Mai^àmi  de  LiNTorr  3<»i 

«  cù  j'ai  été  depuis  que  j'en  fuis  forti.  Votre 
w  ficuarion  nevous  permet  pas  d'écouter  ce  dé- 
«  tail;  examinez-donc  feulement  mon  air,  mes 
>y  traits",  le  fon  de  ma  voix  >  de  vous  verrez  que 
jj  je  ne  vous  trompe  pas. 

9j  Le  Chevalier  fixant  alors  (es  regards  fur  lui ,' 
3»  je  vous  reconnois  ,  lui  dit-il  ,  d'un  ton  qui 
3>  marquoit  l'agitation  où  il  étoit  ^  vous  venez 
jj  fans  doute  reprendre  vos  biens ,  &  la  femme 
3>  qui  vous  étoit  deftinée  ;  rien  n  eft  plus  jufte. 
3j  Pour  moi  je  vais  mourir  ;  vivez  contens^  l'un 
«  &  l'autre  j  oubliez  &  pardonnez-moi  mes  cri-- 
3>  mes  ;  &  pour  me  le  prouver ,  venez  ,  vous  dC 
39  Madame  de  Blefemont ,  recevoir  mes  adieux  » 
39  Se  un  préfent  que  je  veux  vous  faire  ». 

Le  Marquis  s'appercevant  qu'en  effet  la  vue 
du  Chevalier  fe  troubloit ,  s'avança  plus  près  de 
fon  lit  5  &  engagea  la  craintive  Marquife  d'en 
faire  autant.  »>  Approchez  encore ,  dit  le  mou- 
»   rant  ;  &  faites -moi  donner  une  caffette  qui 
3>  eft  fous  mon  lit  ».  M.  de  Blefemont  la   lui 
ayant  donnée  lui-même,  le  Chevalier  fit  un  der- 
nier effort  pour  fe  mettre  fur  fon  féant ,  embraffa 
le  Marquis  &  Julie  ,  qui  commençoient  à  eue 
fincérement  touchés  de  fon  trifte  fort ,  prit  avec 
autant  d'adreffe  que  de  promptitude  dans  cette 
caffette ,  un  petit  piftolet  a  deux  coups  ,  chargé 
à  balle ,  qu'il  tira  fur   M.  &  Madame  de  Blefe- 
mont. Le  Comte  de  Zilman  »  à  ce  bruit  ,  s*avan- 
ça  avec  tous  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre , 
pour  foute  nir  le  Marquis  &  la  Marquife   qui 
chanceloient  par  la  feule  frayeur  qu'ils  avoicnt 
eue.  Heureufement  Içs  balles  avoient  paffé  près 
d'eux  fans  les    toucher  ,  &  avoient  donné  con* 
tre  une  glace  qui  ctoit  fur  la  chemiftée  >  qu'elles 
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avoient  caffé  en  mille  morceaux.  j>  J'ai  manque 
»  mon  coup ,  s*écrta  le  Chevalier  ,  à  qui  l'on 
yi  avoitôcépromptementlacaffettej  &  je  meurs 
»  le  plus  defefperé des  hommes».  En  difant  ces 
mots  &  plufieurs  autres  que  la  rage  lui  fuggcra , 
&  qu'on  ne  peut  répéter  fans  horreur ,  il  tomba 
dans  des  convulfions  Ci  fortes ,  qu'elles  lui  ote- 
rent  la  vie  ,  ôc  délivrèrent  la  terre  du  plus  grand 
monftre  qu'elle  eût  jamais  porté». 

M.  de  Blefemont  fit  enfuite  le  récit  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  :  Lyonnois  &  le  Chevalier 
avoient  cru  lui  voir  rendre  les  derniers  foupirs  : 
il  eft  vrai  qu'il  tomba  dans  une  létargie  fi  pro- 
fonde 5  que  lui  &  le  Chevalier  y  furent  égale- 
ment trompés.  Il  ne  rcfta  pas  long-tems  fans  être 
cnfeveli  :  on  le  porta  dans  fa  Paroiffe ,  où  il  fut 
enterré  le  foir  fans  aucune  cérémonie.  Heureu- 
fement  le  Foflbyeur  lui  avoit  quelques  obliga- 
tions ;  il  fit  réflexion  à  la  façon  dont  on  avoit  pré- 
cipité fon  enterrement ,  &  réfolut  de  le  déterrer 
cette  même  nuit.  Il  entra  dans  l'Eglife  dont  il 
avoit  les  clefs  :  lui  &  fon  fils  tirèrent  le  Marquis 
de  fon  cercueil ,  &  virent  avec  une  grande  fatif- 
fadtion ,  qu'il  donnoit  encore  quelques  fignes  de 
vie.  Ils  le  tranfporterent  à  leur  logis  ;  &  par  tou- 
tes fortes  de  foins  &  de  peines ,  ils  vinrent  à  bouc 
de  le  guérir  parfaitement. 

Vou's  croyez  peut-être ,  Madame ,  qu*un  maria- 
ge heureux  va  mettre  fin  à  toutes  les  aventures  de- 
Mlle  de  Salens.  Il  eft  vrai  qu'elle  époufa  M.  de' 
Blefemont,  &  quelle  eut  pour  lui  beaucoup  d'ef- 
time  Ôc  d'attention  j  mais  le  Comte  de  Zilman 
avoit  feul  tout  fon  cœur.  11  n'eut  pas  de  peine  a 
prendre  pour  elle  le  même  amour.  Us  étoient  mal- 
heureux l'un  ôc  Tautre.  Dans  ces  ci4:conftances,le 
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fin  prend  a  la  maifon  de  M.  de  Blefemônt  \  il  veut 
fe  fauver  par  la  fenêtre ,  le  calTe  la  jambe  ôc  meure 
peu  de  tems  après,  fans  témoigner  à  la  Marquife 
qu'il  avoir  découvert  fa  paflion  pour  le  Comte. 
Celui-ci  ,  par  amitié  pour  M.  de  Blefemônt ,  étoit 
allé  fervir  l'Empereur  contre  les  Turcs  j  il  revint 
quelque  tems  après  ;  &c  la  Marquife ,  à  qui  fon 
époux  5  dans  une  lettre  qu'il  lui  avoit  remife  en 
mourant ,  avoit  recommandé  de  ne  point  époufer 
d'autre  perfonne  que  le  Comte  de  Zilman,  n'eut 
pas  de  peine  à  fe  conformer  à  fes  dernières  volon* 
tés.  Quant  àFélice ,  fœur  de  la  Marquife ,  elle  ne 
fut  pas  mo  ins  heureufe.  La  Comtelfe  de  Salens 
fa  mère,  $ 'étant  repentie  de  fes  injuftices  ,  lui 
amena  elle-  même  le  Baron  de  Granville ,  au  mo- 
ment qu'elli^  alloit  prendre  le  voile  dans  un  Cou* 
vent  5  &  qutî  cette  cérémonie  étoit  déjà  com- 
mencée ;  el  le  le  lui  donna  pour  époux ,  &  alla 
finir   elle-mi'hne  fes  jours  dans  la  retraite. 

Ne  trouvez-\  /ous  pas.  Madame ,  dans  ce  Roman  , 
plufîeurs  trait i  »  de  reffemblance  avec  le  Beau-perc 
fiippofé  de  Madame  de  Villeneuve  ,  dont  je 
vous  entreteno  is  il  y  a  quelque  tems.  11  ell  quef- 
tion  auflî  d'un  enlèvement  forcé  ,  &  d'une  per- 
fonne  qu  on  cr  oit  n^orte  ,  ou  qu'on  veut  taire 
pafTer  pour  telle .  On  reconnoît  Boreli  &  fa  fem- 
me dans  le  Chr'valier  de  Blefemônt  &  dans  la 
Comtenfe  de  SaJens  ;  Mademoifelle  de  Melcourt 
dans  Félice  ,  'inez  dans  Luce  ,  la  Négrefle  dans 
la  Païfanne  ^  le  Chevalier  de  Marfan  ,  dans  le 
Marquis  de  B  lefemont ,  &  le  Marquis  de  Man« 
teuil,  dans  hj  Comte  de  Zilman. 

Je  foMf  >  &€. 
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j-j  j^     —  —  ,  a  peu  de  femmes,  Madame,  qui  ayenc 
donné  plus  d'Ouvrages  en  tous  genres  ,  ôc  peu 

le    P  ^""^  d'hommes  qui  ayem  plus  écrit  fut  réducation  ani 

de    Beau  -  P^J^ticulier ,  que  Madame  le  Prince  de  Beaumont  y. 

moût»  ^ce  en  France  ,  mais  retirée  depuis  bien  d^s  an- 
nées en  Angleterre  ,  où  elle  fait  un  Journal  lit- 
téraire des  Traités  de  morale  ,  &  des  Romans. 
Le  titre  qu'elle  paroît  affc6Vionner  principale- 
ment 5  pour  mettre  à  la  tète  de  fes  livres  ,  eft 
celui  de  Magai^in  :  titre  que  peut  lui  avoir  inf- 
pire  le  génie  de  la  Nation  Angloife  ,  finguliére- 
ment  adonnée  au  commerce.  Maga-^in  des-  En- 
fans  j  Maga\m  des  Adolefcensj  Magasin  des  Jeu- 
t    mf        ^^^  Dames  j  nouveau  Maga-^^in  Anglois  j  c'eft  aind 

ïin  dcs^-  ^^  ^°"^  intitulés  les  premiers  Ouvrages  qu'elle  a. 

|yjg^  publiés,  &  dont  je  vais  commencer  à  vous  rendre 

compte. 

Former  les  mœurs ,  tirer  parti  de  Tefprit  ,  Tor- 
ner  5  lui  donner  une  tournure  géométrique,  ré- 
gler l'extérieur ,  telle  eft ,  Madame ,  la  maxime 
que  pofe  Madame  de  Beaumont  dans  fon  aver- 
tiffement  fur  le  Magasin  des  Enfans.  Tout  cc^ 
qu'on  leur  dit,  tout  ce  que  l'on  écrit  pour  eux  , 
tout  ce  qu'on  offre  à  leur  regard  >  doit  tendre  à 
cette  fin.  »  Nous  avons  pour  cela ,  dit-elle,  deux 
»  moyens  :  la  religion  &  la  raifon.  Il  ne  faut 
»>  jamais  féparer  ces  deux  chofesj  &  je  me  flatte 
>•  de  les  avoir  unies  dans  [eMaga:[indes  Enfans. 
»  En  leur  faifant  réciter  l'Hiftoire  de  l'Ecriture- 
»  Sainte ,  j'ai  eu  foin  de  donner  à  leur  raifon 
m  des  preuves  ^  i  leur  portée  ,  de  la  divimcé  des 
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^  livres  faints.  J'ai  tâché  enfuite  de  leur  faire 
»  riouver ,  dans  cette  écriture ,  des  motifs  capa- 
»>  blés  d'exciter  leur  obéiflance  :  un  Dieu  bien- 
»  faiteur ,  ami  de  là  Vertu ,  Vengeur  du  crime  , 
3î  tout-puilTant  pour  récompenfer  Tune  ÔC  pu- 
5>  nir  l'autre,  voila  ce  que  leur  réflexion  &  celles 
5>  de  la  gouvernante  mettent ,  à  tous  momens , 
»  ibus  leurs  yeux, 

j>  Je  n'ai  rien  oublié  pour  leur  montrer  la. 
>>  conformité  des  maximes  de  ce  livre  divin  ^ 
3>  avec  leurs  lumières  naturelles  ;  ôc  j*ai  fini  par 
5>  les  convaincre  ,  qu*indépendamment  d'une 
»  autre  vie  ,  d*uif  bonheur  ,  ou  d'un  châtiment 
3>  futur,  leur  bonheur  en  cette  vie  dépend  de  leu» 
»  docilité  à  fuivre  ces  maximes.  En  changeant 
>>  de  difcours ,  je  n'ai  point  changé  d'objet  :  mes 
•«  contes  tendent  au  même  but  ;  tout  y  ramené 
•>  les  enfans  j». 

Ce  morceau  ,  Madame  ,  renferme  Tidée  de 
l'Ouvrage  de  Madame  de  Beaumont  ,  diftribué 
en  journées  ,  remplies  par  des  Dialogues  fur 
diffcrens  fujets.  Les  Interlocuteurs  font  Ma- 
demoifelle  Bonne  j  Gouvernante.  Lady  Sen-* 
fée  j  âgée  de  douze  ans  ,  La.dy-Mary  j  âgée 
de  cinq  ,  L^idy 'Charlotte  j  âgée  de  fept  , 
I.ady  Babiole  j  âgée  de  dix  ,  Lady  Tempête  ^ 
âgée  de  treize ,  ^cc 

Au  feul  nom  de  ces  Interlocuteurs  ,  vous  de* 
vez  deviner,  à  peu-près,  quel  eftleur  caractère. 
Ceft  une  Lady  Babiole,  qui  eft  folle  de  fes  pou- 
pées ;  une  Lady  Senfée,  qui  n'a  du  goût  que  pour 
les  livres^  une  Lady  Tempête  ,  qui  fe  laifle  em- 
porter par  fon  humeur  ôc  fa  vivacité  ,  &c 

La  variété  de  ces  caradleres  anime  la  conver- 
iation,  y  jette  des  nuances  diËTérentes ,  &:  mul« 
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tiplie  des  queftioiis  ,  dont  les  rcponfes  ,  dans  !à 
boache  de  la  Gouvernante  ,  tournent  toujours 
au  profit  dtîs  Elevés  :  c'eft:  en  les  fatisfaifant  fur 
les  plus  pet  its  objets  ,  comme  fur  les  plus  im- 
po-rtans  ,  que  Madame  de  Beaumont  trouve  , 
a  chaque  inftant  ,  le  moyen  de  les  infti'uire. 
L'une,  pat  exemple,  attrape  un  joli  papillon  , 
qu'elle  ve  ut  mettre  dans  une  bocte  ,  pour  l'y 
noMiTir  a^/ec  des  fleurs  5  afin  d'avoir  un  jour  des 
J)e  tits  :  'Madame  de  Beaumont  profite  de  cet 
aiAïufement  ,  pour  lui  apprendre  comment  fe 
ferme  ce  papillon  ,  &  ce   qu'il   devient* 

>5  Pour  vous  contenter,  lui  dit-elle,  je  vais  en  gat- 

^  derplufieurs.  Ils  feront  des  œufs  en  Automne  ^ 

':*>  fur  quelques  feuilles  que  je  leur  donnerai  :  les 

■jî  papillons  mourront  après  avoir  fait  leurs  œufs  J 

:»   &  je  mettrai  la  feuille  au  foleil.  Quand  ces 

iî  œufs  feront  échauffes  5  il -en  fort  ira  de  petites 

j>  Chenilles  qui  fileront,  aufîitôt  qu'elles  feront 

3>  au  monde  ,  comme  vous  voyez  filer  les  arai- 

3>  gnées  ;  &  de  ce  fil  elles  fe  bâtiront  une  maifon , 

35   pour  fe  ^cacher  durant  Thyver  ,  afin  de  ne  pas 

33  fentirle  froid  :  quand  il  fera  chaud,  elles  for- 

33  tiront  de  leur  maifon  j  &  après  avoir  mangé 

33  quelque    tems  ,  vous  les  verrez  fe  bâtir  un 

33  tombeau  ,  où  elles  fe  coucheront  ,  &  devien-' 

t^  dront    comme   mortes.    Elles    reffembleronc 

33  alors  à  une  Fève  j  mais  quelque  tems  après  , 

33  cette  Fève  remuera  :  il  en  fortiraune  tète  ,  des 

33  jambes ,  des  ailes  ,  ôc  enfin  un  papillon  com- 

33  me  celui-ci  ,  qui  fe  nourrira  de  Heurs  ,  juf* 

-33   qu'a  ce  qu'il  ait  fait  fes  œufs ,  de  qu'il  meure  >3. 

Cette  explication, Madame  ,  eftâ  la  portée  de 

l'enfant  dont  l'efprit  eft  le   plus  borné. . .  Les 

leçons  d'Ecriture-lainte  ,  que  Madame  de  Beau-' 
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mont  fait  apprendre  &  réciter  à  fes  cnfans  ,  ont 
•    la  même  fimplicité.  Le  trait  fuivant  fufEra  pour 
vous  en  donner  une  idée. 

Noc  &  fes  trois  fils  ayant  eu  beaucoup  d'en* 
fans ,  le  pays  où  ils  demeuroient  leur  parut  trop 
petit  ;  &  ils  réfolurent  de  fe  ftparer  :  mais  au- 
paravant ,  ils  voulurent  bâtir  une  grande  Tour 
'  bien  plus  haute  que  le  Clocher  de  S.  Paul ,  par- 
ce qu'ils  vouloient  que  ceux  qui  viendroient  au 
monde ,  quand  ils  feroient  morts  ,  difTent  qu'ils 
avoient  beaucoup  d'efprit  de  faire  un  fi  bel  Ou- 
vrage. Ils  difoient  aulU  ,  C\  Dieu  vouloit  nous 
noyer  une  autre  fois  ,  nous  monterions  au  haut 
de  cette  Tour  ;  &  l'eau  ne  pourroit  venir  juf- 
ques-là.  Ils  commencèrent  donc  cet  Edifice  5 
mais  Dieu  fe  mocqua  de  leur  vanité  &  de  leur 
folie  j  car  tout-d'un-coup  il  leur  fit  oublier  la 
langue  qu'ils  favoient ,  &  leur  en  apprit  une 
autre,  en  forte  qu'ils  ne  s'entendoient  plus.  C'eft 
comme  ii  nous  oublions  préfentement  le  fraiiçois 
&  l'anglois  ;  que  je  parla  (fe  latin ,  que  ma  Bonne 
parlât  l'Allemand ,  &:Lady  Senfée  l'Italien  5  nous 
ferions  obligées  de  nous  féparer  ,  parce  que  nous 
«e  pourrions  plus  nous  entendre.  Ces  nommes 
donc  furent  bien  furpris  j  car  quand  l'un  difoit  , 
donnez-moi  une  pierre  ,  l'autre  qui  ne  l'enten- 
doit  pas  ,  lui  apportoit  de  l'eau  ou  du  bois.  Il 
fallut  donc  lai  (Ter  la  Tour  qui  étoit  déjà  bien 
avancée  :  on  la  nomma  Bahcl  j  qui  veut  dire 
confufion ,  &  chacun  penfa  à  s'en  aller  de  fon 
côté.  Les  enfans  de  Cham ,  &  de  Chanaam  fon 
fils ,  furent  du  côté  de  l'Orient  \  ceux  de  Japhet 
allèrent  demeurer  à  l'Occident  ,  &  ceux  de  Sem 
kabiterenr  dans  le  Pais  d'AlTur. 

Vous  devinez  bien  ,  Madame  ,  que  les  en- 
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fans,  qui  font  naturellement  curieux  ,  demarl* 
dent  à  leur  maîtrelfe  ,  ce  que  c*ell:  que  tous  ces 
Pays  qu  elle  leur  nomme  y  la  maîtreffe  en  eft 
enchantée,  prend  uneCarte,  &  en  fatisfaifant  leur 
curiofité  ,  leur  donne  une  petite  idée  de  la  Géo- 
graphie. 

Mais  ,  ma  Bonne  ,  lui  dit  Lady  Spirituelle, 
avant  que  d'aller  plus  loi n,voUdriex- vous  m'expli- 
^uer,  pourquoi  dans  la  fable  que  vous  nous  faites 
apprendre  tous  les  jours  ,  il  y  a  pluficurs  chofes 
qui  relTemblent  à  l'Hiftoire  Sainte  ?  Par  exem- 
ple ,  rage  d'or  ,  le  déluge  ,  l'entreprife  des 
Gcans ,  Ô^c. 

Lady-Marv. 

Qu'eft^ce  que  ces  Géans  ,  ma  Bonne  ? 

Mademoiselle  Bonne. 

Vous  êtes  encore  trop  petite  pour  apprendre 
cela* 

Miss  Mol  l  y. 

Ah  !  ma  Bonne  ,  je  ferai  bien  fage  ;  dites- 
moi  cela  ,  je  vous  prie  j   je  vous  écouterai  bien. 

Mademoiselle  Bt>NKZ, 

Je  vous  gâte,  je  penfe ,  car  je  fais  tout  ce  qu* 
vous  voulez.  Ecoutez-donc  bien. 

Après  le  déluge ,  les  hommes  ne  favoîent  paf 
«ncore  écrire  j  ainfi  il  n*y  avoir  point  de  livres. 

Lady  Charlotth. 
Comment-donc  avoru-nous  pu  favoir  THif- 
toire  d'Adam ,  puifqu  on  ne  Ta  p^s  écrite  ? 

Mademoiselle  Bonne. 

Âdain  çQDta  cette  hiftoiie  i  fes  enfans  ;  fes 

entans 
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enfans  i'apprirenc  à  Noé.  Quand  il  fut  forci  de 
l'Arche ,  Noc  le  dit  à  fes  fils  ;  &  il  leur  recom- 
n:landa  de  Tapprendre  aufîi  à  leurs  eiifans.  Sein 
qui  étoit  très-foumis  a  fon  père  ,  lui  obéit  j  dC 
jamais  fes  enfans  ne  l'oublièrent  ;  mais  Cham  ÔC 
Japhet  n  y  penferent  pas  beaucoup  :  ils  en  par- 
loient  quelquefois  ,  mais  par  manière  d'acquit. 
Les  quatre  fils  de  Japhet  vinrent  demeurer  dans 
un  PaK  qu'on appelloit  la  Grèce;  &  on  les  nom- 
ma Grecs  :  or  les  Grecs  aimoient  beaucoup  les 
fables  &  les  contes  ]  &  ils  en  cômpofoient  fur 
tout  ce  qui  arrivoit.  Au  lieu  de  rapporter  les  hif- . 
roires  comme  leurs  pères  les  leur  avoient  appri- 
fes  5  ils  en  firent  des  fables  ;  Se  voici  celle  qu'ils 
imaginèrent  à  Toccafion  de  la  Tour  de  Babel.  Mais 
avant  de  vous  dire  cette  fable  ,  il  faut  que  je 
vous  apprenne  que  ces  Grecs  étoient  des  me- 
chans  ,  qui  au  lieu  d'adorer  le  bon  Dieu  ,  ado- 
roient  les  hommes ,  &  avoient  une  religion  ex- 
travagante. Il  y  avoir  eu  plufieurs  Rois  nommés 
Jupiter;  ils  firent  un  Dieu  de  ces  Rois;&  toutes 
les  bonnes  ôcmauvaifes  actions  que  ces  hommes 
'nommés  Jupiter  ,  avoient  faites  ,  ils  difoient 
qu'elles  étoient  faites  par  une  feule  perfonne , 
qui  étoit  Jupiter ,  Roi  du  Ciel. 

Ils  difoient  encore  que  les  Géans  étoient  d<^ 
grands  hommes  ,  grands  corn  me  cette  maifon  , 
&  qu'ils  eurent  envie  de  chaiïer  Jupiter  du  Ciel  ^ 
mais  comme  ils  n'avoienc  pas  une  échelle' afTcZ 
grande  pour  y  monter ,  ils  prirent  les  plus  gran- 
des montagnes  ,  Se  les  mettant  les  unes  fur  les 
autres ,  ils  en  firenr  une  échelle.  Ils  étoient  bien 
près  d'y  atteindre  ;  mais  Jupiter  les  tua  à  coups 
de  tonnerre  ;  &  ceux  qui  ne  furent  pas  tués  ,  il 
mit    fur    leurs    corps    ces    groCt^s    ^lonusn^ 
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qu'ils  avoieiuc  appcrrées.  Vous  comprenez  bien, 
mes  enfans,  que  cetce  fable  n*eft  pas  vraie. 

Lady-Mary. 

A  merveille,  maBonuo  j  ces  montagnes  ,  cek 
veut  dire  les  pierres  dont  Ids  enfans  de  Noé  fai- 
fuient  une  Tour  j  6c  ce  tcnnci\e,  cela  veut  mon- 
trer comment  Diei:  les  punit  ,  en  leur  faifant 
oublier  leur  langage». 

Vous  voyez.  Madame ,  de  quelle  façon  TAu- 
-teurfait  conduire  infenfiblement  (qs  élevés  d'ob- 
jets en  objets,  mais  en  éclairant  leur  efprit  ,  il 
eil  néceffaire  de  former  leur  cœur  j  &c  c'eft  pour 
y  parvenir  ,  que  notre  habile  Gouvernante  cou* 
lonne  prefque  toujours  fes  leçons  ,  par  des  ré- 
flexions morales  tirées  du  fujet  même. 

Votre  camarade  ,  dit-elle  à  Lad  y  Charlotte, 
vient  de  vous  raconter  la  mort  d'Abel  ,  &  le 
crime  de  Gain  fon  frère  :  n'avez-vous  rien  penfc 
en  écoutant  cette  hifloire  } 

-j-^      .  LADY-GHARLOTt  E 

«  ^   J*ai  p^nfé  quelque  chofe ,  ma  Bonne  y  mais  je 
Xofe  le  dire  j  cela  eft  trop  vilain. 

<r  Mad  EMoiSELLE  Bonne. 

Allons  5  ma  chère ,  une  jeune  perfonne  qui  a 
le  courage  d*avouer  fes  défauts  ,  efi:  toute  prête 
à  fe  corriger. 


L ady-Cha 


R  L  G  T  T  E. 


r      Eh. bien  donc,  je  vais  Vous  lé  dire  :  je  fuis 

Îaloufe  comn^e  Gain  ,  contre  ma  fœur  ainée  ; 
^apa  ^  Maman  l'aiment  mieux  que  moi  f  & 
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teta  me  met  fî  fort  en  colère  quelquefois  ,  que 
je  la  tuerois ,  fi  je  pouvois. 

MademoiselIê  Bonne* 

Mais  ,  ma  chère  *  n'eft-ce  pas  votre  faute  5 
fi  l'on  aime  votre  fœur  plus  que  vous  ?  Dites-- 
moi.  Cl  vous  étiez  une  maman,  ôc  que  vous  eui-^ 
fiez  deux  filles.  Tune  qui  feroit  douce ,  honnête , 
obéifiante  j  appliquée  avec  fes  maîtres  ;  &  l'autre 
entêtée  ,  méchante  ^  impertinente  avec  tout  lô 
tnonde  ^  laquelle  aimeriez-vous  davantage  ? 

Lady-Charlotte, 
J'aîmetois  mieux  la  premierer 

Mademoîselib  Bonnjé, 

il  ne  faut  donc  pas  être  fachce  ,  contre  votrô 
bapa  &  votre  maman  ,  s'ils  aiment  rhieux  votra 
fœur  que  vous  :  devenez  auili  bonne  qu'elle  ^  j;;; 
fuis  fi[ire  qu'ils  vous  aimeront  à  la  folie. 

Un  défaut  ordinaire  des  enfans ,  efl:  dé  tap^ 
porter  indifcretement  ce  qu'ils  ont  vu  &  entendu* 
Pour  leur  en  faire  fentir  les  conféquences  ,  Ma- 
dame de  Beaumont  leur  raconte  l'hiftoire  àa 
JoUctte, 

C'étoit  un  enfant  gâté  ,  que  les  Fées ,  à  fa  riaif-* 
fance ,  avoient  pris  fous  leur  protection.  L'une 
promit  à  la  mcre,  qu'elle  feroit  belle  comme  un 
Ange^  l'autre,  qu'elle  d.mferoit  a  ravir  june  troi- 
fieme,  qu'elle  ne  feroit  jamais  malade  \  une  qua- 
trième,  qu'elle  auroit  beaucoup  d'efprit.  Mais 
la  Reine  de  ces  Fées ,  qui  prévoyoit  le  miavais 
ufage  que  Joliette  feroit  dj  fes  dons  ,  prono:-îça 
qu'elle  feroit  muette  jufqu'a  l'âge  de  vii.^r  ans* 

A  a  ;j 
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Malgré  cela  ,  Joliecte  devint  un  petit  efpiod, 
fe  faifoit  entendre  par  geftes ,  &  rendoit  compte 
à  fa  mère,  de  tout  ce  qui  fe  pafToit  fous  fes  veux'. 
Mais  comme  elle  n'avoit  pas  toujours  afTez  de 
mémoire  pour  retenir  tout  ce  que  l'on  difoit  , 
elle  faifoit  dire  aux  uns  ce  que  les  autres  avoienc 
dit  :  &  il  n'y  avoit  pas  de  femaines,  qu'il  n'y  eut 
vingt  tracafïeries  dans  la  Ville  ;  quand  on  venoic 
à  examiner  ce  qui  caufoit  ces  bruits ,  on  décou- 
vioit  que  cela  provenoit  des  rapports  de  Joliette  : 
elle  brouilla  fa  mère  avec  toutes  (es  amies,  Ôc  fit 
battre  trois  ou  quatre  perfonnes. 

Cela  durajufqu'au  jour  où  elle  eut  vingt  ans: 
elle  attendoit  ce  jour  avec  dne  grande  impatience, 
pour  parler  tout  à  fon  aife  :  il  vint  enfin  ;  &  la  Rei- 
ne des  Fées  fe  préfentant  devant  elle,  lui  dit  :  »  Jo- 
î>  liette,  avant  que  de  vous  rendre  l'ufage  delà 
w  parole  ,  dont  certainement  vous  abuferez  ,  je 
»  vais  vous  faire  voir  tous  les  maux  que  vous 
»  avez  caufés  par  vos  rapports  ».  En  nieme-rems  , 
elle  lui  prcfenta  un  miroir  j  &  elle  y  vit  un  hom- 
me ,  fuivi  de  trois  enfans  qui  demandoient  Tau* 
mône  avec  leur  père. 

»  Je  ne  connois  pas  cet  homme  li  ,  dit  Jo- 
3>  liette ,  qui  parloit  pour  la  première  fois  j  quel 
»  mal  lui  ai -je  fait?  Cet  homme  étoit  un  riche 
5>  Marchand ,  lui  répondit  la  Fce  :  il  avoit  dans 
y>  fon  Magazin  beaucoup  de  marchandifes  j  mais 
M  il  manquoit  d  argent  comptant.  Cet  homme 
5>  vint  emprunter  une  fomme  a  votre  père ,  pour 
3»  payer  une  lettre  de  Change  :  vous  écoutiez  à 
3>  la  porte  du  cabinet  j  ôc  vous  fîtes  connoitre 
j>  la  fituation  de  ce  Marchand  à  plufieurs  per- 
«  fonnes  à  qui  il  devoir  de  l'argent  :  cela  lui  fit 
>î  perdre  fon  crédit  ;  tout  le  monde  voulut  être 
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i>  payé*,  &  la  Juftice  s'étant  mclée  de  cette  affaire, 
M  le  pauvre  homme  &  Tes  enfans  font  réduits 
»  à  l'aumône  depuis  neuf  ans.  Ah  mon  Dieu  , 
»  Madame  ,  dit  Joliette  ,  je  fuis  au  défefpoic 
»  d'avoir  commis  ce  crime  ;  mais  je  fuis  riche^je 
»  veux  réparer  le  maJ  que  j'aioccahonné,  eurv7.n- 
3>  dant  à  cet  homme  le  bien  que  je  lui  ai  raïc 
>>  perdre  par  mon  imprudence». 

Après  cela ,  Jolietce  vit  une  belle  femme, dans 
une  chambre  ,  dont  les  fenêtres  étoient  garnies 
de  grilles  de  fer  :  elle  étoit  couchée  fur  de    la 
paille  ,  ayant  une  cruche  d'eau  ,  de  un  morceau 
de  pain  à  côté  d^elle  :  fes  grands  cheveux  noirs 
tomboient  fur  fes  épaules  \  Se  fon  vifage  etoic 
baigné  de  fes  larmes.  53   Ah  mon  Dieu  ,  dit  Jo- 
»  liette  j  je  connois  cette  dame  ;  fon  mari  l'a 
»  menée  en  France  depuis  deux  ans  ,  &  il  a 
»   écrit  qu'elle  étoit  morte.  Seroit-il  bien  poili- 
»  bleque  je  Rii^Q  la  caufe  de  l'afFreufe  fituation 
»  où  je  la  vois  ?  Oui  ,  Juliette ,  reprit  la  Fée  j 
»  mais  ce   qu'il  y  a  de  plus  terrible  ,  c*^efi:  que 
M  vous  êtes  encore  la  caufe  de  la  mort  d'un  hom- 
i3  me  que  le  mari  de  cette  femme  a  tué.  Vous. 
»  fouve nez- vous  qu*un  foir  ,  étant  dans  un  jar- 
»  din  fur  un  banc  ,  vous  fîtes  femblant  de  dor- 
n  mir  pour  entendre  ce  que  difoient  ces  deux 
»  perfcnines.  Vous  comprîtes  p^ir  leurs  difcours , 
.>  qu'ils  s'aimoient  *,  &:  vous  le  fîtes  favoir  à  toute 
>»  la  Ville.  Ce  bruit  vint  jufqu'aux   oreilles  du 
,j  mari  de  cette  dame.,  qui  eft  un  homme  fort 
»  jaloux.  Il  tua  ce  cavalier  ,  &  a  mené  fon  épou- 
»  fe  en  France  :  il  l'a  fait  palfer  pour  morte  , 
'"»'  afin  de, pouvoir  la  tourmenter  plus  long-tems  ^ 
^,i   cependant  cette  pauvre  femme  étoit  innocence. 
û  Le  Gentilhomme  lui  parloit  de  l'amour  qu1iv 
'*'  Aa  iiî 
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»  avoit  pour  une  de  (es  coufines  qu'il  vouloit 
»  cpoufcr  j  mais  comme  ils  parloient  bas ,  vous 
î>  n'avez  entendu  que  la  moitié  de  leur  conver- 
»  fation  5  que  vous  avez^  écrire  j  de  cela  a  caufe 
»>  ces  horribles  malheurs.  ' 

a  Ahl  s*écria  Jofiette  ,  je  fiiis  une  malheu- 
•>  reufe  jjc  ne  mérîre  pas  de  voir  le  jour.  Atten- 
>»  dez  à  vous  condamner ,  que  vous  ayez  connu 
n  tous  vos  crimes  ,  lui  dit  la  Fée.  Regardez  cet 

V  homme  couché  dans  un  cachot  ,  chargé  de 
>>  châîriôs.  Vous  avez  découvert  une  converfa- 
»  tiori  fort  innocente  que  tenoit  cet  homme^ 
»  &  comme  vous  ne  Taviez  écoutée  qu  à  moitié^ 
«  vous  ayez  cru  entendre  qu'il  étoit  d'intelli^ 
y*  gencè  avec  les  ennemis  du  Roi.  Un  jeune 
»  ctourdi  3  fort  méchant  ,  une  femme  auiTi 
M  babil!ai;de  que  vous  ,  qui  n'aimoient  pas 
«  ce  pauvre  homme  qui  eft  prifonnier  ,  ont  ré- 
»  péré  ^augmenté  ce  que  vous  leur  aviez 
i»  fait  entendre  de  lui  ^  ils  Tont  fait  mettre 
w  dans  ce  cachot  y  d'où  il  ne  fortira  que  pour 
:t>  aflTommer  le  Rapporteur  a  coups  de  bâton  ,  S>c 
*>  vous  traiter  comme  la  dernière  des  femmes , 
J5  fi  jamais  il  vous  rencontre  îj. 

Après  cela,  la  Fée  montra  à  Jolîette  quantité 
de  domeffiques  manquant  dé  pain  ,  des  maris  fe- 
parés  de  leurs  femmes  ,  dps  enfans  déshérités 
par  leurs  pères  ,  &  tout'  cela  à  caufe  de  [es  pi>- 
ports.  JôU^tçç  étoiç  incbnfpiStle  &:  promit  de  Te 
corriger, 

»  ypuscc.ès  trop' vieille,  pour  vous  corriger , 
»  lui  dit  là  jFçe  :  des    défauts   qu'on  a  nourris 

V  jufqu'à  yingt  ans ,  ne  fe  corrigent  pi$  quand  on 
»  veutv  Jene  fai?  qu'un  remède  à  ce  mal ,  c*eft 
u  d'être  live^ugle  ;^'  fourdé  èc  muette  pendaiit  dix 
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3»  ans ,  Se  de  pafTer  tout  ce  tems  à  réfléchir  fur 
»  les  malheurs  que  vous  avez  caufés  ». 

Juliette  n*eut  pas  le  courage  de  confentir  à 
un  remède  qui  lui  paroifToit  fi  terrible  :  elle  pro- 
mit pourtant  de  ne  rien  épargner  pour  devenir 
filentieufe  ;  mais  la  Fée  lui  tourna  le  dos  fans 
vouloir  l'écouter  ;  car  elle  favoit  bien  que  fi  elle 
avoit  eu  une  vraie  envie  de  fe  corriger  ,  elle  ttt 
auroit  pris  les  moyens. 

Joliette  ne  changea  point ,  Se  finit  par  erre  là 
caufe  de  la  mort  de  fon  mari ,  qui  fut  obligé  de 
fe  battre  pour  des  propos  qu'elle  avoir  tenus  : 
cette  mort  la  mit  au  défefpoir  y  &  elle  fe  tua  elle- 
même  ,  ne  pouvant  furvivre  à  fa  douleur. 

Lorfque  vous  vous  trouvez  dans  une  compa- 
gnie,  ajoute  Madame  de  Beaumont  en  finiifant 
ce  conte  ,  devenez  fourde  ,  aveugle  Se  muette. 
Quand  on  parle  mal  du  prochain  j  devenez  four- 
de y  c'eft-â-dire  ,  n'écoutez  pas  ces  mauvais  dif- 
cours.  Si  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  les 
entendre ,  foyez  muette  au  fortir  de  cette  com^ 
pagnie  ;  c'eft-i-dire ,  ne  répétez  jamais  ce  que 
vous  avez  entendu. 

Un  défaut  que  1  oh  peut  reprocher  à  jufte  titre 
à  Madame  le  Prince  de  Beaumont  ,  c'eft  d'avoir 
pris  fes  hiftôifes  &  fes  contes  dans  divers  Au- 
teurs qu'elle  ne  nomme  pas  ,  Si  de.  les  donner 
comme  venant  d'elle  ,  à  la  faveur  de  quel- 
ques légers  changemens  qu'elle  fait  dans  le  ftile. 
Tel  eft ,  par  exemple  ,  la  Belle  Se  la  Bcte ,  Conte 
de  Madame  de  yilleneuve,  dont  je  vous  eiirre- 
tenois  il  y  a  peu  de  jours.  Madame  de  Bena- 
mont  n'a  fait  que  l'abréger,  Se  changer  les  expref- 
fions  y  le  fond  eft  le  mcme  ,  Se  fans  pouvoir  diie 
d'oa  elle  a  tire  toutes  fes  autres  hiftoircs  ,  il  y  a 

Aa  iv 
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à  penfer,  qu'il  en  eft  très-peu  qui  lui  appartîen-' 
:nent.  L'objet  moral  de  celle-ci ,  eft  d'infinucr  que 
l'on  ne  doit  pas  s'embarralfer  d'ctre  laide  j  mais 
qu'il  faut  faire  enforte  d'être  Ci  bonne  ,  qu'ori' 
puilFe  oublier  la  laideur  en  faveur  de  l'excellence' 
de  notre  cœur. 

L'humanité ,  le  pardon  des  injures  ,  la  douceur 
envers  les  domeftiques  ,  la  charité  envers  Its 
pauvres ,  prefque  toutes  les  vertus  enfin  partent 
€n  revue  dans  l'Ouvrage  de  Madame  de  Beau- 
mont  j  &:  je  ne  finirois  pas  il  je  vous  ciroîs  tous 
les  Dialogues  dont  ce  Magazin  eft  rempli.  Vous 
applaudirez  furtour  au  trait  d'humanité  que  ra- 
conte Lady  Spirituelle.  »>  Maman ,  dit-elle  ,  dans 
5>  le  tems  qu'elle  étoit-  à  Paris  ,  a  connu  une 
w  dame  qui  a  une  fille  qu'on  appelle  Mademoi- 
»  felle  Julie.  Elle  n'a  jamais  fait  de  mal  à  per- 
:»  fonne  ,  pas  même  aux  bètes  j  &  elle  eft  fâ- 
»  chée  quand  elle  voit  tuer  une  mouche.  Un 
»  jour  que  Mademoifelle  Julie  fe  promenoir , 
^>  elle  vit  un  pauvre  chien  que  des  petits  gar- 
>>  çons  trainoient  avec  une  corde  pour  le  jetter 
3>  dans  la  rivière.  Ce  pauvre  chien  etoit  fort  laid  > 
»  &  tout  crotté  :  Julie  en  eut  pitié,  Se  dit  à  ces 
>3  petits  garçons  j  je  vous  donnerai  un  efcatiil^ 
35  fi  vous  voulez  me  donner  ce  chien  ;  fa  Femmen 
«  de  chambre  lui  dit  :  que  voulez-vcu^  faire  Je 
»  ce  chien  ?  11  eft  vilain  :  cela  eft  vrai,  dit  Julie  ^^ 
a>  mais  il  eft  malheureux  j  fi  je  l'abandonne  , 
V  perfonne  ïigïï  aura  pitié.  Elle  fit  laver  ce 
x>  chien  ,  de  le  mie  dans  fon  carofte.  Tout  le 
M  monde  fe  mocqua  d'elle  ,  quand  elle  revint  à 
»  la  maifon  j  mais  cela  ne  l'a  pas  empêchée  de 
M  garder  cette  pauvre  bête  depuis  trois  ans.  Il 
M  y  a  huit  jours  qu'elle  étoit  couchée  5c  qu'elle 
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>5  commençoit  à  s'endormir  ,  lorfque  Ton  chien 
w  a  faute  iur  fon  lit ,  Se  s'eft  jnis  à  la  tirer  par  fa 
»  manche;  il  abboyoit  (i  fort,  qu'elle  s'eft  éveillée; 
»>  Ôc  comme  elle  avoit  une  lampe  dans  fa  cham-, 
9>  bre ,  elle  a  vu  fon  chien  qui  abboyoit  en  re- 
»  gardant  fous  le  lit.  Julie  ayant  peur ,  courue 
33  ouvrir  fa  porte  ,  &  appella  fes  domeftiques  , 
»  qui  par  bonheur  n'étoient  pas  encore  couchés  : 
3i  ils  vinrent  2  fa  chambre  ,  &  trouvèrent  un. 
3>  voleur  caché  fous  le  Ut ,  avec  un  poignard  ; 
3>  ce  voleur  confelFa  qu'il  auroit  tué  la  demoifelle 
»  pendant  la  nuit,  pour  prendre  fes  diamans. 

Mademoiselle  Bonne. 

Il  eft  certain  que  la  pitié ,  même  pour  les  znU 
maux  j  eft  la  marque  d'un  cœur  généreux; 
J'aime  beaucoup  cette  penfée  de  votre  demoi- 
felle Julie  :  ce  chien  neji pas  beau  ;  mais  il  efi 
malheureux. 

Madame  de  Beaumont  traite  à  fond  les  de- 
voirs des  maîtres  envers  les  domeftiques ,  &  cou- 
ronne fes  réflexions  par  un  conte  fur  le  pardorf- 
des  cffenfes ,  puifé  dans  la  Pièce  de  M.  de  Ma- 
rivaux ,  intitulée  Vljledes  Efclaves  :  c'eft  la  nic- 
me  intrigue ,  le  même  nœud  ,  le  même  dénoù- 
ment.  J'aurois  défiré  que  Madame  le  Prince  dé 
Beaumont  eût  nommé  tous  les  Auteurs  qui  lui 
ont  ainfi  fourni  fes  matériaux  ;  c'eût  été  une 
inftrudion  de  plus  pour  fes  ledteurs  ;  &  cet  aveu 
n'auroit  pu  que  lui  faire  honneur.  C'étoit  un 
tribut  de  reconnoiffance ,  qu'elle  devoit  à  ces 
écrivains. 

*>  Il  y  avoit ,  dit  Lady  Senfée  ,  un  homme 
M  nommé  Lycurguc  j  qui  donna  des  loix  à  une 
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3>  Ville  appellée  Sparte,  Ces  loix  n'ctoient  pas 
>»  du  goût  d'un  jeune  homme  qui  n'aimoic  pas 
3>  Lycurgue'y  &  ce  jeune  homme  donna  un  coup 
3>  de  bâton  au  Légiflateur  6c  lui  creva  l'œil.  Le 
>»  peuple  de  Sparte  dit  à  Lycurgue ,  prenez  ce 
>»  méchant  garçon  pour  le  punir  félon  votre 
a>  fantaifie.  Je  le  veux  bien ,  dit  Lycurgue  \  &  je 
*»  le  punirai  d'une  manière  qui  étonnera  tout 
«  le  monde.  Il  prit  donc  ce  jeune  homme  ,  le 
3>  mena  dans  fa  maifon  ,  &  le  traita  comme 
3>  s'il  eût  été  fon  fils.  Tous  les  jours  il  lui  di- 
»  foit  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  plaifir  à  pardon- 
5>  ner  ,  à  être  doux  &:  honnête.  Ce  jeune  hom- 
3*  me  fut  fi  touché  de  la  bonté  de  Lycurgue  , 
»  qu'il  réfolut  de  devenir  auflî  bon  que  lui ,  ^\ 
>»  cela  étoit;  poflible  \  &  véritablement  tout  le 
*•'  P^9p'^  ^^^  étonné  de  la  vengeance  que  Ly- 
»  curgue  en  avoit  pris.  Mais  le  jeune  homme  die 
3>  au  peuple  :  il  m'a  puni  plus  févérement  que 
1»,  yous  ne  penfez.  S'il  m'avoit  fait  mourir  ,  je 
u  n'aurois  fouffert  qu'un  moment  \  au  lieu  que 
»  je  fouifrirai  toute  ma  vie  ,  du  regret  de  lui 
3>  avoir  crevé  Vce^l'**  Vous  tirerez, Madame,  de 
cette  hiftoire  toutes  les  conféquences  \  ÔC  vous 
ferez  toutes  les  réflexions  qu'elle  doit  faire 
naître  piaturcllement. 

iiA  i;:f.;  iiSt:  jiiA  (*^1   f'    \  :     ':< 
'  :'07eb  tî^"->      ^ 


Madame  le  Pr^cb  de  Beaumont.   ^jty 


LETTRÉ    XXIV. 


D 


E  toutes  les  années  de" la  vie-,  ciir  Madame  Macrnria 
de  Beaumont ,  les  plus  dario-ereufes  commencent ,  "  ^"^"^  " 
a  quatorze  &  qumzeans.  C  eit  a  cet  âge  ^qu  une 
jeune  perfonne  entre  darts  le  monde  ,  &  qu'elle 
prend  ,  pour  ainfi-dire ,  une  nouvelle  manière 
d'exifter.  Toutes  fes  pallions  ,  cîontra^int^s  dans 
Tenfance  ,  cherchent  albrs  à  fe  développer  ,  à 
s'autorifer  par  Texemple  d^s  nouveaux  perfon^- 
nagesavec  lefquels  elle  commence  àr  figurer.  En 
lui  fuppofant  la  Aieilleùre  éducatioA' ,  H  eft  « 
craindre  que  les  impréflîon^  ft'eit  foierit  effâcc'eS', 
par  celles  que  font  les  fnaixîmes  dangereufes  Se 
corrompues  qu'elle  entend  alors.  Que  he  doip- 
on  pas  craindre  pour  celle  ^lii  n'apporte  dans  c» 
païs  ,  fi  nouveau  pour  elle  ,  que  des  paflîortâ  iri- 
domptées  ou  flattées  ,  une  ignorance  tàtkUi  , 
des  préjugés  puériles  ,  pout  lie  rieii  dire  dô  pis  ? 

Il  fàtit  penfer  à  former  ,  daUs  Une  fill^  de 
quinze  ans  ,  une  femme  chrétienne  ,  une  ëpoufe 
aimatbiè ,  ùtie  mère  tendre  ,  une  Ecottome  at* 
tentW.e-,  fin  mém^^e  de  la  fociété ,  qui  puifle  en 
augmenter  Tutilité  &  ragrément.  i 

Mais  ce  ne  font  pas  feulement  les  premières 
années  de  l'adoléftehcé  ,  qui  ont  befoin  de  fe- 
cours  &  de  leçons  :  les  dernières  décident  or- 
dinairement dureftè  de  la  vie  j  puifqtie  c'eft  en 
ce  tems ,  qu'une  jeune  perfonne  choifit  îin'étât. 
On  doit  eifayer  de  lui  oiuvrir  les  yeux  fur  les 
inconvéniens  ,  les  dangers  ,  &  les  avantages 
i  un  èrtgttgèiTteiit  qu'il  n'ett  plus  poâiMt  dé  çnan- 
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ger  pour  un  autre  :  enfin  on  doit  offrir  aux  jeu- 
nes hlles  des  préfervatifs  contre  le  dciîr  immo- 
déré de  plaire  ,  qui  fe  couvre  du  prétexte  de  la 
néceflîte  de  fe  procurer  un  établilTement. 

Tel  eft ,  Madame  ,  le  plan  du  Magasin  des 
'Adolefcentes  ,  qui  fert  de  fuite  au  Magc-{in  des 
Enfans  j  &  dans  lequel  Madame  de  Beaumonc 
continue  fes  leçons  d'Hiftoire  &  de  Géographie  , 
interrompues  par  des  dialogues ,  proportionnés 
àlaraifon  des  élevés,  pour  lefquelles  il  font  faits. 
Il  faut ,  dit-elle  d*abord ,  que  les  plaifirs  que  vous 
recherchez  ,  ne  foient  point  mauvais  en  eux-mê- 
mes 'y  qu'ils  ne  foient  point  dangereux  pour  vous 
en  particulier  ^  qu'ils  ne  nuifent  point  à  vos  de- 
voirs effenriels  \  que  vous  vous  y  prêtiez  fans 
vous  y  livrer  ;  c'eft -à-dire  ,  qu'il  ne  faut  poinr 
vous  y  abandonner  il  abfolument,  que  votre  cœur 
jen  foit  poiïcdé.  Il  faut  purifier  votre  intention , 
en  cherchant  à  vous  amufer  :  c'eft-à-dire  encore , 
ne  chercher  qu'à  vous  déUffer  de  vos  devoirs  & 
de  vos  occupations  journalières ,  pour  les  repren- 
dre enfuite  avec  plus  de  vivacité.  Je  vais  vou3 
4onner  une  règle  ,  pour  connoître  fi  vos  anui- 
Xemens  font  innocens.  Avant  de  les  prendre;, 
voyez  fi  vous  aurez  la  hardiefTe  de  dire  :  mon 
pieu  ,  c*eft  pour  l'amour  de  vous ,  que  je  vais 
prendre  ce  divçri^Qmenc* 

-  i  $h  ni'         L  A  D  Y   L  o  u  I  s  I. 

Mais  qu'eft-ce   que  cela  fait  à  Dieu  ,  que  je 
'iSi*amufe ,  ou  non  ?., 

vA'iUl    Xir^ADEMÔISlLLl   B  O  N  K  E. 

Vléu  en  unillam  votre  ame  à  votre  corps  ^ 
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R  chargé  la  première  du  foin  de  ce  dernier.  C'efl; 
donc  obéir  à  Dieu ,  le  glorifier  par  votre  foumif- 
ûon  à  fes  ordres ,  que  d'avoir  un  foin  raifonna- 
ble  de  votre  corps.  Le  nourrir  modérément  , 
veiller  à  la  confervation  de  fa  faiité  ,  le  délafTer 
par  des  récréations  honnêtes  ,  toutes  ces  chofes 
font  pour  vous  des  devoirs  ,  auxquels  vous  ne 
pourriez  manquer  fans  pécher  :  puifque  Dieu 
vous  commande  ces  chofes  5'vous  faites  une 
bonne  ad:ion  en  les  exécutant  j  &  vous  pouvez 
lui  o^rir  votre  obéilTance.  Mais  remarquez  que 
pour  ofer  le  faire ,  il  faut  que  vous  vous  en  te- 
niez précifément  à  ce  qu'il  vous  a  commandé. 
Par  exemple  ,  une  perfonne  qui  mangeroit  avep 
excès ,  auroit  mauvaife  grâce  de  dire  :  mon  Dieu , 
c'eil  pour, vous  obéir  que  je  mange  ainfl  !  Sa 
confcience  lui  diroit  tout  de  fuite  :  as  tu  bien 
Taudace  de  croire  obéir  à  Dieu,  en  facrifiant  ta 
fanté  qu'il  t'a  obligée  de  conferver  ?  En  obfervant 
les  chofes  que  je  viens  de  vous  prefcrire  ,  vous 
pouvez  vous  amufer  autant  que  vous  le  jugerez, 
a  propos. 

Lady  Louise. 

Voici  quels  font  les  plaifirs  que  je  prends  or- 
dinairement :  les  fpectacles ,  c'eft-à-dire  l'Opéra 
&  la  Comédie  j  le  B;d  ,  le  Jeu ,  les  AiTemblées , 
les  promenades,  &  quelquefois  un  peu  de  lectu- 
re ;  j'ai  beau  examiner  toutes  ces  chofes ,  je  ne 
les  trouve  pas  mauvaifes  en  elles-mêmes. 

Mademoiselle   Bonne, 
Qu'en  penfez-vous ,  Lady  Lucie  ? 

Lady    Lucie. 
Je  trouve  qu'à  la  Comédie,  on  dit  bien  d«« 
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fotrifes  \  il  eft  vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le* 
Tragédies  \  mais  dans  les  meilleures  ,  il  y  a  des 
fentimens  bien  oppofcs  an  Chriftianifme.  On  y 
approuve  la  vengeance  j  on  y  loue  l'ambition  : 
en  un  mot,  ma  Bonne, il  mefemble  qu'au  for-:^ 
tir  de  la  plus  belle  Tragédie  ^  je  trouve  moii'^ 
cœur  vuide  des  chofes  de  Dieu  ,  &  plein  Aqs  cho- 
{qs  du  monde ,  auxquelles  j'ai  renoncé  dans  mon 
Baptême  ^  &  puis  au  commencement  de  la  plus 
pure  Tragédie  ,  il  y  a  un  Epifode  ,  qui  quel- 
quefois ne  Teft  gueres  ;  &  a  la  fin  une  petit» 
Pièce ,  qui  ordinairement  eft  infâme. 

Mademoiselle  Bonne- 

Si  Lady  Lucie  dit  la  vérité  ,  Mefdames  ,  il 
faiu  conclure  que  la  Comédie,  telle  qu'on  la  joue 
aujourd'hui  ,  eft  raauvaifç  \  Ôc  que  la  Tragédie 
cft  tout  au  moins  dangereufe.  Je  dis  la  Comé- 
die relie  qu'on  la  joue  aujourd'hui.  S'il  plaifoic 
à'Meflîeurs  les  Auteurs  de  faire  de  bonnes  Co- 
médies, ce  feroit  une  excellente  école  pour  lesi 
jeunes  gens.  Nous  avons   en  françois   plufieurs 
Pièces  très-bonnes  pour  former  les  mœurs  ;  & 
--on  peut  en  confcience  aller  à  celles-la  ^  mais  je 
•  foutiens  qu'une  perfonne  qui  aime  fon  falut ,  ne 
..•doit  point  aller  aux  autres.  J'ai  vu  l'autre  jour 
«ne  compagnie  de  jeunes   Dames  qui  alloienr 
-iroir  jouer  Amphitrion  ^  Eh  bien ,  cette  Pièce  eft 
infâme;  &  je  ne  conçois  pas  comment  des  fem- 
mes ont  la  hardielfe  de  s*y  trouver. 

Miss    Z  I  N  A. 

Nous  fommes  quelquefois  maîtrefTes  de  faire 
tlà-deflus,  ce  que  noii^.jugeoas  â  propos  j  mais 
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âufli  cela  ne  dcpend  pas  toujours  de  nous.  Si  ma 
mère  veut  me  mener  au  fpedacle  qu'elle  aime  , 
irai-je  lui  faire  un  fermon  ?  lui  dire  qu'elle  a 
tort  d'y  aller  ,  &c  que  je  ne  veux  pas  l'y  accom- 
pagner ?  Si  une  femme  a  un  mari  qui  exige 
qu'elle  aille  à  la  Comédie  un  tel  jour  ,  parce 
qu'il  a  arrangé  une  partie  pour  cela  ,  fera-t'elle 
changer  la  partie ,  ou  fe  brouillera-t'elle  avec  fon 
mari ,  en  refufant  d'y  aller  ? 

Mademoiselle  Bonnb. 

Eh  mon  Dieu  !  Mefdames  ,  ce  n  eft  gueres 
pour  de  pareils  fujers  que  les  femmes  fe  brouil- 
lent avec  leurs  maris  ;  c'eft  bien  plutôt  tout  le 
contraire.  Les  mères  les  moins  chrétiennes  ne 
font  pas  fâchées  que  leurs  filles  le  foient  ,  & 
même  beaucoup  ;  ce  n'eft  que  pour  leur  faire 
plaifir  5  qu'elles  les  mènent  au  fpedacle.  Une 
temme  raifonnable  trouve  le  moyen  de  faire 
faire  à  fon  mari  ce  qu'elle  veut  ;  mais  enfin  je 
fuppofe  qu'il  exige  abfolument  qu'elle  le  fuive 
dans  des  parties  de  plaifir  dangereufes  ,  (car  fi 
elles  étoient  abfolument  mauvaifes  ,  il  faudroit 
dcfobéir)  au  lieu  d'y  aller  avec  plaifir,  une  fille, 
une  femme  chrétienne ,  ne  s*y  trouveroit  qu'en 
tremblant  :  elle  auroit  foin  de  fe  prémunir  avant 
d'y  aller ,  par  la  prière  ,  les  bonnes  réflexions  ; 
&  Dieu  qui  connôit  lecœur  ,  lui'donneroit  des 
grâces  fortes  Se  puiffantes  >  pour  réfifter  aux  dan- 
gers auxquels  elle  n  auroit  pas  cherché  a  s'expofer. 

Lady  Louise. 

Cela  eft  bien- terrible  ,  qu'il  faille  renoncera 
prefque  toutes  les  Comédies  ,  par  la  fautes  d« 


ceux  qui  arrangent  le  fpedbacle  ^  j  ai  prefqu'ertvie 
de  faire  une  ligue  avec  le  plus  grand  nombre  dos 
Dames  que  je  pourrai  trouver  ,  &  de  (îgnitier 
toutes  enfemble  à  M.  Garrick  ^  que  pas  une  do 
nous  ne  fe  trouvera  a  fon  fpedbacle  ,  à  moins- 
qu*au  lieu  d'une  farce ,  il  ne  joigne  à  la  fin  de 
f^s  belles  Tragédies ,  une  petite  Pièce  qui  n  ait 
rien  que  d'innocent.  Depuis  quelque  tcms  il 
y  joint  une  Pantomime,  où  Ton  ne  die  point  de 
fottifes,  à  la  vérité  j  mais  en  récompenl'e  le  fu- 
jet  en  eft  mauvais ,  &  les  2,e(ïes  alTortis  au  fujet. 
Et  le  Bal ,  ma  Bonne  ,  oft-il  aufli  mauvais  par 
lui-même  ?  Pour  moi  ,  je  le  regarde  comme  un 
bon  exercice  pour  la  fanté. 

Mademoiselle  Bonne. 

Je  condamne  le  bal  y  mais  je  vous  permettrai 
la  danfe  tant  que  vous  voudrez  j  je  m'offre  mê- 
me à  vous  faire  danfer ,  chaque  femaine ,  une 
journée  entière,  pourvu  que  ce  foit  entre  voiis  , 
&  qu'il  n'y  ait  point  de  Meilleurs. 


L  A  D  Y    L  o  u 


I  s  I. 


On  s'ennuieroit ,  ma  Bonne  ,  fi  on  n'ctoit  que 
des  Dames  j  on  a  l'habitude  de  danfer  avec  des 
hommes. 

M ADE moïse LLi  Bonne. 

Vous  oubliez  ,  Madame  ,  que  le  bal ,  félon 
Vous ,  n'eft  qu'un  exercice  néceflaire  à  la  fanté  ? 
Avouez  que  la  fanté  n'eft  qu'un  prétexte  j  & 
apprenez  que  malgré  tdut  le  mal  que  je  vous  ai 
dit  des  fpedacles  5  j'aimerois  encore  mieux:  vous 
.voir  aller  â  quatre  Comédies  qu'à  un  Bal. 

Ecoutez , 
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Ecoutez ,  Mefdames ,  &  parlons  franchement: 
nous  naifTons  toutes  foibles  &  portées  au  mah 
Celles  qui  ne  conviendront  pas  de  cette  vérité  , 
feront  celles ,  qui  n'ayant  jamais  rentré  dans  leur 
propre  coeur  ,  en  ignorent  les  penchans  j  maïs 
parce  qu'elles  ne  les  y  ont  pas  vus  ,  ces  mauvais 
penchans  n'y  font  pas  moins  ,  de  font  que  nousL 
portons  au  mal  une  difpofition  prochaine ,  qui 
n'a  pas  befoin  d'être  aidée.  Parmi  les  penchans 
corrompus  qui  dominent  dans  notre  cœur  ,  celui 
de  plaire  eft  fans  doute  le  plus  violent.  C'eft  lui 
qui  produit  chez  les  femmes ,  l'amour  de  la  pa- 
rure ,  la  jaloufie ,  la  vanité  ,  &  quelquefois  ,  par- 
mi toutes  ces  mauvaifes  productions ,  l'émula- 
tion &  la  corredion  des  défauts  grolîiers.  Or 
le  lieu  où  ce  defir  de  plaire  prend  une  nouvelle 
force ,  c'eft  le  bal.  On  n'y  va  que  pour  cela ,  fi  on 
s'examine  à  fond.  Et  quel  mal  y  a-t'il,  me  dites- 
vous  ,  à  chercher  à  plaire?  la  femme  la  plus  fage 
peut  ambitionner  cet  avantage  ,  pourvu  que 
perfonne  ne  lui  plaife  à  elle.  Je  vous  palferai 
cela ,  quoiqu'il  s'en  faille  bien  qu'il  foit  vrai. 
Croyez-vous  de  bonne  foi ,  Mefdames  ,  que  par- 
mi ce  grand  nombre  d'hommes  ,  auxquels  vous 
tâcherez  de  plaire ,  il  ne  s'en  trouvera  pas  quel- 
ques-uns qui  vous  plairont  à  leur  tour  ?  Ce  n'efl: 
pas  encore  un  crime ,  medirez-vous  j  nous  fom- 
mes  dans  l'âge  de  nous  établir  j  &  il  faut  bien, 
pour  nous  marier ,  que  quelqu'un  nous  plaife. 
A  la  bonne  heure ,  Mefdames  ,  &  c'eft  par 
cette  raifon ,  que  s'il  étoit  en  mon  pouvoir  ,  vous 
n'iriez  jamais  au  bal. 

Lady  Louise. 

Je  n'entends  pas  bien  cette  raifon,  ma  Bonne: 
Tomcir.  Bb 
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vous  convenez  que  pour  nous  marier  nous  avons 
b.efoin  de  trouver  quelqu'un  qui  nous  plaife  : 
Avouez  donc  aulîl  ,  que  c'eft  au  bal  que  l'on  fe 
connoît  le  mieux  ,  parce  que  l'on  s'y  con- 
trainc  le  moins  j  &  que  c'ell  là  tort  fouvent ,  que 
fe  font  les  connoilïànces  qui  abourilfent  au  ma- 
riage  


Miss  Zi  n  a. 

Je  vous  avoue ,  ma  Bonne,  que  le  bal  ne  me 
•atoît  pas  oppofé  au  Chriftianiime. 

Lady   Lucie. 

Pour  moi ,  je  le  trouve  oppofé  à  la  raifon  :  )• 
paffe  une  nuit  au  bal  ;  &c  pendant  tout  ce  tems, 
mon  efprit  eft  dans  mes  yeux  &c  dans  mes  jam- 
bes ;  je  ïiQn  fais  aucun  ufage  j  je  ne  fuis  qu'un 
automate  regardant  &  danfant.  Voilà  donc  une 
nuit  perdue  pour  ma  raifon.  Le  jour  qui  précède- 
le  bal  ,  n'a  pas  été  mieux  employé.  Je  n'ai  été 
occupée  que  de  mes  habits.  Si  j'examine  le  tems 
qui  luic  le  bal ,  c'eft  encore  pire.  Je  reviens  à 
la  maifon  fi  fatiguée ,  qu'il  n'eft  pas  queftion  de 
prière  avant  de  me  coucher  y  Ci  je  veux  la  faire , 
QU  je  m'endors ,  ou  je  ne  fuis  occupée  que  de 
ce  que  j'ai  vu.  Je  perds  toute  la  matinée  à  dor- 
mir j  je  me  réveille  ,  la  tcte  encore  pleine  du  fpec- 
tacle  de  la  nuit  j  ma  prière  du  matin  s'en  fent 
aufîî-bien  que  tous  mes  autres  exercices  ;  &  je 
fuis  deux  ou  prois  jours  avant  de  me  remettre. 
Ce  n'eft  pas  tout  :  n  je  m'accoutume  à  aimer  le 
bal ,  lorlque  je  ferai  ma  maitreffe  ,  j'aurai  un 
violent  defir  d'y  aller  le  plus  fouvent  que  je  pour- 
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raï.  Si  je  cède  à  ce  defir ,  voila  la  moitié  de  ma 
vie  perdue  pour  ma  raifon  j  je  m'échauffe  le  fangj 
je  détruis  ma  famé  en  changeant  les  heures  dit 
fommeil.  Pendant  que  je  dors  ,  mes  enfans  , 
fi  j'en  ai ,  mes  domefliques  ont  la  bride  fur  le 
col;  je  ne  puis  veiller  au  bon  ordre  de  ma  mai- 
fon.  Il  faut  l'abandonner  à  une  femme-de-char- 
ge ;  &  je  deviens  coupable  de  toutes  les  fautes 
qui  (q  commettent  chez  moi 

Mademoiselle  Bonne, 

Je  n'ai  prefque  rien  à  ajouter  à  ce  que  Made- 
lAoifélle  vient  de  dire;  ce  qui  me  refte  à  dire  , 
etl  pourtant  de  la  dernière  importance.  Les  hom- 
mes au  bal  fe  permettent  des  difcours  qu'ils 
n'oféroient  tenir  autre  part  :  c'eft  un  lieu  de 
plàifîr  ,  de  liberté.  Un  homme  avec  lequel  vous 
avez  danfé ,  vous  regarde  comme  une  connoif-» 
fance,  quoiqu'il  ne  vous  ait  jamais  vue.  Sa  charge 
ert  cïé  vous  entretenir ,  quand  fatiguée  de  la  dan- 
fé ,  Vous  voulez  vous  repofer.  Et  de  quoi  vous 
parlera-t'ilPde  vos  charmes  ,  du  bonheur  qu'il  a 
eu  de  dahfer  avec  vous  ,  de  la  bonne  grâce  avec 
laquelle  vous  vous  acquittez  de  cet  exercice  :  la 
belle  converfation  !  Celle-là  eft  pourtant  fore 
modefte.  Le  tumulte  du  bal  qui  ne  vous  permet 
pasderefter  à  coté  de  vos  mères ,  vous  expofe  à 
quelque  chofe  de  pis  ;  il  arrivera  même  que  vo- 
tf e  imagination  cchauffée  par  l'adion  de  la  dan- 
fe,  ne  vous  permettra  pas  de  vous  appercevoir 
fur  le  champ ,  de  l'indécence  des  difcouis  qu'on 
vous  y  tiendra.  Ne  vous  flattez  pas  ,  Mefdames  ; 
iiiïç  jeune  perfonne  perd  une  partie  de  fa  décen- 
te timidité  dans  un  ta).  Elle  donne  la  main  à  un 
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Eomme  ;  elle  faute  ôc  figure  avec  lui  ;  pour  dan«- 
fer  du  bel  air  ,  il  faut  qu'elle  le  regarde  en  face  j 
qu'elle  minaude  en  lui  donnant  la  main.  Elle 
ne  peut  s'ofFenfer  ,  s'il  la  regarde  fixement  ,  éc 
de  la  manière  la  plus  hardie ,  Ôcc, 

Le  jeu  fait  le  fujerd'un  autre  dialogue.  Qu«nd 
on  joue ,  dit  Madame  de  Beaumont ,  c'eft  par 
Tefpoir  de  gagner  ,  ou  feulement  par  compiai- 
fance  pour  autrui  :  fi  c*eft  par  le  premier  mo- 
tif, il  y  a  de  la  barbarie  ,  puifqu  on  fe  propofe 
de  s'amufer  de  la  douleur  des  autres  ,  &  non- 
feulement  de  leuf  douleur ,  mais  encore  de  leur 
mauvaife  fituation. 

Cette  femme  que  vous  venez  de  dépouiller 
avec  tant  de  fitisfadion  ,  avoit  peut-être  befoin 
de  l'argent  qu'elle  vient  de  perdre,  pour  payer  de 
malheureux  ouvriers  qui  attendent  après  cette 
fomme  pour  vivre.  Vous  la  mettez  hors  d'état  de 
fe  procurer  mille  petites  commodités  ,  dont  la 
privation  lui  caufera  beaucoup  de  chagrin.  Vous 
lui  enlevez  un  fuperflu  qu'elle  doit  aux  pauvres. 
Vous  ferez  caufe  qu'elle  jouera  le  lendemain  pour 
rattraper  ,  s'il  eft  polîible ,  l'argent  qu*elle  a  per- 
du 5  Se  peut  être  qu'elle  perdra  davantage,  qu'elle 
fera  obligée  de  mettre  fes  bijoux  en  gage ,  ou 
de  les  vendre;  ce  qui  la  brouillera  avec  fon  mari, 
ou  ,  ce  qui  eft  encore  pis ,  elle  écoutera  un  Amant 
généreux ,  qui  lui  offrira  de  l'argent  pour  dégager 
fQs  bijoux,  Ôc  cacher  fes  pertes  à  fon  mari.  Voilà 
à  quoi  vous  expo  fez  celle  à  qui  vous  gagnez  un 
argent  confidérable. 

Lady    Louise. 
:de  n'eft  pas  ma  faute  j  je  ne  me  foucie  pas  de 
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fon  argent  ;  je  ne  joue  que  par  complaifance. 
Ne  pourroit-on  pas  répondre  cela  ,  ma  Bonne  ? 

'^-  Mademoiselle  Bonne. 

Non  ,  ma  chère  y  il  elt  fort  mal  de  profiter  du 
foible  d\me  perfonne ,  pour  la  dépouiller  ;  il  y  a 
li-dedans  une  vraie  baffefle.  Vous  ne  vous  fouciez 
pas,  dites- vouSjde  fon  argent,  &c  vous  ne  jouez  que 
par  complaifance ,  car  naturellement  le  jeu  vous 
ennuie.  Mais  fi  cette  perfonne  vous  prioit  de  lui 
prêter  un  couteau  pour  fe  couper  la  gorge  ,  vous 
croiriez-vous  obligée  de  le  lui  donner  ? 

Je  finis  ,  cette  lettre ,  Madame  ,  par  un  conte , 
dans  lequel  vous  verrez  les  funefces  effets  que 
produifent  le  menfonge  5c  l'imprudence.  L'ex- 
périence nous  corrige  Ibuvent  de  ce  dernier  dé- 
faut j  mais  le  menfonge  eft  une  habitude  plus  dan- 
eereufe ,  &  dont  on  ne  fe  défait  prefque  jamais  , 
lorf qu'on  s'y  eft  accoutume. 

Deux  jeunes  filles  furent  élevées  enfemb^e 
dans  la  même  école.  Elles  fe  nommoient  Char- 
lotte &  Marie  j  leurs  qualités  perfonnelles 
croient  afiez  égales  ;  &c  elles  étoient  du  même 
rang;  mais  comme  Charlotte  étoit  fille  unique  , 
fa  fortune  étoit  bien  plus  confidérable  que  celle 
de  fa  compagne.  Quand  elles  furent  forties  de 
récole ,  elles  continuèrent  i  être  amies.  Se  ne  paf- 
foient  point  de  jours ,  fans  fe  voir. 

Il  y  avoir  peu  de  tems  que  Charlotte  étoit  re- 
tournée dans  la  maifon  paternelle  ,  lorfqu'elle 
fut  recherchée  par  un  Capitaine  ,  nommé  Frée^ 
TTian.  il  avoir  reçu  de  fon  père  une  fortune  rtic- 
diocre  ,  qui,  jointe  à  fes  appointemens  ,  en  fài- 
■foit  un  parti  honnête  ;  mais  les  grands  biens  que 
le  père  ueCharlotte  étoit  en  état  de  lui  donner , 

Bb  iij 
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rempcçtierent  d'écouter  les  propofitions  dç  Fréôr 
inan  j  il  le  pria  de  difcontinuer  Tes  vifitcs  ,  .&  dé- 
clara à  fa  fille  5  qu'elle  ne  devoit  plus  penfer  a  lui. 
Elle  pria  ,  pleura ,  conjura  j  tout  fut  inutile  j  & 
elle  vit  bien  qu'elle  n'avoit  d'autre  parti  à  pren- 
dre que  l'obéifTance.  Elle  s'y  détermina  ,  non 
fans  peine ,  &  la  profonde  triftelTe  qu'on  reipar- 
quoit  en  elle,  fit  croire  à  fon  père  qu'il  çcpiç  ^ 
propos  de  l'éloigner  pour  quelque  tems.  Il  Ja  con- 
duifit  donc  chez  une  de  fes  tantes ,  qui  demeuroit 
à  cent  mille  de  Londres ,  &  qui  yjvoit  avec  fa 
ifîlle  dans  un  lieu  très-folitaire. 

Charlotte  pafTa  fix  mois  chez  fa  tante  ,  où  elle 
s'ennuya  prodigieufement  y  ^  con^rae  fon  gouç 
pour  Frééman  avoir  plutôt  été  unç  fantaifîe  de 
jeuneiïe  ,  qu'un  goût  réel ,  ellç  l^ouWi;?.  biçufôt , 
êç  fe  fut  mauvais  gré  d'un  ^Ctaçh^oiçfti  qujl  avoit 
eu  pour  elle  des  fuites  fi  trjï^.ç?.  A.i|  ^uf  4e  fi'^ 
mois ,  fon  père  vint  lavoir,  &  mçn;^  c^vfec  lui  un 
jeune  homme  fort  aimablpjdont  il  fouh^ifoit 
faire  fon  gendre.  Il  fe  nommoit  James  ,  de  ve- 
noit  d'hcrirer  du  titre  de  Ba^nnet  ,  &c  d'une  for- 
fiine  confidérable.  Comrné. il 'croit  bien_faitd^ 
fa  perfonne ,  qu'il  avoit  3es  maoieres  agréables , 
6c  qu'il  fpuhaitoit  de  plaire  >  il  n'eut  pas  de  peine 
a  réufljf  j  d'autaut  plus  que  CU^rlptte  4i*^voit  rien 
4^i|s  le  coeur  ,  qu'elle  fouhaitoit  de  revenir  en 
Ville,  &  qu'elle  aimoit  fon  perê  qui  la  px^effoic 
4'açççptej:  f:^  p^rti.  Sa  vanité  entia  même  pour 
queîq|4^  (fhofe  dans  fon  obéiflance  ^  I,e  titre  de 
lyïil^dy  la  flartpit  j  &!  toutes  ces  conCdéraçion^ 
rengagèrent  a  époufer  James  ,  pour  lequel  elle 
avipiç  de  l'eftinip  6c  un  certain  goût ,  qui  >  lans  être 
4^  r^mouj!:', çtoit  fuffifairc  pour  lui  faii^  efpérer 
^U^jçljgfyiy^lfpit;  heureufe  ave.c  luijir^jpÔ^^emeûi: 
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îl  eut  de  fi  bonnes  façons  pour  elle ,  qu'il  gagna 
fon  cœur  j  en  forte  qu'elle  fe  félicita  d'avoir  obéi 
àfon  père. 

"  Fréeman  ayant  appris  que  Charlotte  étoit  tna- 
riée,  s'apperçut,  par  la  tranquillité  av^c  laque&e 
il  reçut  cette  nouvelle ,  qu'il  s'étoit  guéri  de  l'ef- 

Î>ece  d'amour  qu'elle  lui  avoit  infpiré;  &  vou- 
ant enfin  s'établir  ,  il  jerta  les  yeûîc  fur  Marie  , 
qu'il  avoit  vue  plufieurs  fois  chez  Charlotte.  Sa 
propofition  fut  bien  reçue  ;  le  mariage  s'accom- 
plit; &  comme  Marie  étoit  fort  aimable  ,  il  par- 
vint à  Taimer  uniquement  ,  fans  plus  penfer  i 
Mifs  Charlotte. 

Cette  nouvelle  Milady  revint  en  Viiie;&  Ma^ 
rie  ayant  fçu  fon  retour  ,  fe  hâta  de  lui  re^idte 
vifite.  Elles  renouvellerent  kur  ancienne  iwtiiïie^ 
&  par-là  leurs  maris  eurent  ©ccafion  de'  (À^ 
connoiffance  enfemble  ,  &  devinrent  fort  a«mis>j 
en  forte  que  ces  quatre  perfonnes  étôienr  iiÉfb- 
parables.  Cette  bonne  intelligence  dura  fix  mol^, 
au  bout  defquels  le  dérAon  de  la  jaloufiè  Vïtit 
la  troubler.  James  6c  Marie ,  fans  fe  communi- 
quer leurs  fentimens ,  en  éprouvèrent  de  fem^ 
blables.  Il  leur  paroiiToit  que  l'occafion  étoit 
dangereufe  ,  &  qu'il  croit  â  craindre  que 
l'amour  de  Fréeman  Ôt  de  Charlotte  ne  fe 
réveillât  ,  par  la  commodité  qu'ils-  Avoient  de 
fe  voir  tous  les  jours.  Ces  foupçons'les  toii^ 
mentoient  d'autant  plus  ,  qu'ils  en  coririoiflbièri^ 
i'injufticej  la  conduite  de  Charlotte  &  de  Fréè- 
fnan  étoit  irréprochable  ,  &  capable  de  les  ta^ 
furer ,  Ci  la  jaloufie  étoit  une  maladie  qui  fe  pÔt 
guérir  par  la  raifon.  Tout  ce  que  James  &  Marie 
purent  tirer  de  la  leur  ^  fût  dé  cacher  foigneiî- 
•fement  leurs  penfées  ,  eh  quoi  ils  eurent  toft, 
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Le  mariage  demande  une  confiance  paifaite  ^  Sc 
:  s'ils  l'eullent  eue ,  ils  euffenc  évité  tes   terribles 
malheurs  qu'ils  éprouvèrent. 

Un  jour  James  fut  obligé  d'aller  à  douze  mille 
■  de  Londres  ;  &  il  die  à  fa  femme  ,  qu'il  ne  re- 
viendroic  que  le  lendemain.  Charlotte  alla  paiTer 
fon  aprcs-dînée  avec  fon  amie  qui  étoit  leule, 
,parceque  fon  mari  foupoit  en  ville  ^  belles  fe 
.  mirent  toutes  deux  à  jouer  au  piquet.  Le  tems  s'é- 
.  coula  infen(iblement ,  fans  qu'elles  s'en  apperc^uf- 
fenc  5  &  Fréeman  étant  rentré  à  minuit  ,  elles 
firent  furprifes  d'avoir  joué  fi  long-tems.  Char- 
lotte pria  fon  amie  de  lui  envoyer  chercher  une 
Chaile  ;  mais  ceile-ei  lui  dit  :  puifque  vous  êtes 
toute  feule  ,  mangez  un  morceau  avec  moi  j  il 
fait  jour  de  bonne  heure  ,  nous  palTerons  le  refle 
de  la  nui:  à  jafer  ^  &  vous  retournerez  chez  vous 
demain  matin.  Charlotte  y  confentit  \  &  à  cinq 
heures  on  envoya  un  domeftique  pour  lui  cher- 
cher une  chaife  j  il   fut  impoflible   à'^n  trouver 
une  j  «Se  le  valet  amena  un  carofTe  de  place.  Frée- 
man penfa  qu'il  ne  feroit  pas  honnête  de  laiiTer 
aller  Charlotte  toute  feule  dans  un  fiacre  à  une 
telle  heure  ,  &  s'offrit  à  la  reconduire.  Elle  en 
.fit  quelques  difficultés  ;  mais  Marie  qui  fouffroic 
-dans  le  fond  dje  l'ame  d'une  telle  proportion  > 
fVpulant   furmonter  la  jaloufie  ,  die  à  fon  mari 
-qu'il  avoit  raifon  ;  &  comme  Charlotte  difoît 
Tqti'elie  avoit  quelque  peine  de  la  laitier  feule  , 
•  Ma-rie  l'affura  qu'elle  mouroit  d'envie   de  dor- 
mir 5  &  qu'elle  alloit  fe    coucher  dans  le  mo- 
ment. 

Il   faifoit  la  plus  belle  matinée  du  monde  ; 

.Charlotte  dit  à  fon  condudteur  ,  que  c'étoit  un 

meurtre  de  s'aller  coucher  par  un  û  beau  tems» 
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&:  qu'il  y  auroic  bien  du  plailir  a  s'aller  prome- 
ner dans  le  Parc  ;  ce  qu'il  pouvoir  faire  lans  in- 
quiéter fon  époufe ,  qui  probablement  dormoic 
d'un  profond  fommeil.  11  y  confentit  j  mais 
comme  il  n'eût  pas  été  convenable  d'aller  feule 
au  Parc  avec  lui  ,  elle  fe  fit  conduire  chez  une 
de  fes  confines  ,  qu'elle  vouloir  prier  de  les  ac- 
compagner. Fréeman  refta  dans  le  carofie  ;  ôc 
Charlotte  monta  chez  fa  confine  qui  s'excufa  de 
la  fuivre  ,  parce  que  fon  frère  étoit  malade ,  & 
l'invita  à  déjeuner  avec  elle.  Elle  accepta  la  partie, 
,&  dit  à  Fréeman  qu'elle  déjeuneroit  dans  cette 
maifon. 

Fréeman  la  quitta  Ôc  réfolur  de  fe  promener 
feul  j  puifque  fa  femme  étoit  couchée.  Cepen- 
dant Charlotte  qui  le  croyoit  retourné  chez  lui  y 
après  avoir  déjeuné  avec  fa  coufine,  reprit  la  fan- 
taifie  de  la  promenade ,  ôc  alla  dans  le  Parc  ,  cfii 
elle  fut  fort  furprife  de  trouver  Fréeman  j  ils  fe 
promenèrent  une  heure ,  après  quoi  Fréeman  la 
conduifit  à  la  porte  d'un  fameux  Caffé  ,  où  il  y 
avoit  plufieurs  chaifes  ,  ôc  après  l'avoir  remifo 
dans  cette  voiture  ,  il  fe  retira.       a-    ;  i 

Cependant  Sir  James  n'avoir  poînt  couché  â 
la  campagne  comme  il  l'avoit  crû  ;  de  étant  ren- 
tré fort  tard  ,il  fut  très  furpris  de  ne  point  trou- 
ver fa  femme.  Les  domeftiques  lui  dirent  qu'elle 
étoit  cHez  fon  amie  j  ôc  il  ne  put  s'empêcher  de 
.fentir  un  mouvement  jaloux.  11  fe  rafïura  néan- 
moins, en  penfant  que  Marie  étoit .  aufli  intéref» 
fée  que  lui  dans  cette  affaire,  ôc  fia  mit  au  lit.  Il 
eut  beau  faire  pour  tâcher  de  provoquer  le  fom- 
meil y  il  étoit  quatre  heures  du  matin  avant  xju'il 
pût  fermer  l'œil.  S'étant  réveillé  fui^  les  nuit 
/leurcs ,  il  courut  chez  Marie ,  qui  n'étoit  pas  plus 
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tranquille  que  lui;  &  {es  foupçons  fe  fortifie-^ 
rent ,  quand  elle  lui  eut  dit  que  ion  mari  croie 
forci  à  cinq  heures  avec  Charlotte,  il  refta  là  quel- 
que tems  fans  favoir  à  quoi  fe  dctermiiier  ;  6c 
pendant  cet  intervalle ,  un  Médecin  des  amis  de 
Marie  entra.  Vous  n'ctes  poinx  à  plaindre  d'ctre 
veuve,  lui  dit-il icn  plaifantant  )  vous  êtes  en 
fort  bonne  compagnie;  votr^  moci  na  p^s  dô 
$*en|-iuyer  non  plus  ;  je  viens  de  le  rencontrer 
avec  une  très^belle  dame  ,  à.  la  porte  d'un  tel 
Caffié  où  il  l'a  remife  dans  aine  chaife  à  porteurs. 

Chaque  mot  que  prononçoit  cet  indifcreï  , 
ctoit  un  coup  de  poignard  pour  James  &:  Marie'; 
Ôc  comme  il  vit  l'iraprellion  que  faifoit  fou 
difcouFS  fur  cette  dernière  ,  voulant  raccom- 
moder ce  qu'il  venoit  de  gâter  ,  il  ajouta  d'un 
air  férieux  ,  que  la  dame  n'étoit  pas  affurémenc 
une  aventurière  >  &  qu'elle  avoit  tout  Tair  d'une 
honnête  femme  ôc  d'une  femme  de  qualité. 
Pour  le  perfuader  mieux  ,  il  la  déj^ignit  de  ta- 
^on ,  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de  s'y  méprendre. 

Lorfqa'il.£ut  forti  ,  '  James  &-  MacÂe  le  regar- 
dèrent en  filence  ,.&:jtlbient,  peut-être  fe  co»y- 
muhiquer  'Ifeiijrs  peines  ,  lorfque  le  Capitaiine 
rentra  i.ô^  die  4  James  qu'il  avoit  lai^ïe  fon  époufe 
chez  fa  coT^ânài,  où  elle  avoit  déjeuné.  James 
iortit  pour  s'informer  de  la  vérité  ;  &  alors  Ma- 
rie raconta  aii  Capitaine  le  difcours  du  Médecin. 
Le  Capitaine  qui  prévit  les  conféquences  de  cette 
affaire ,  avcma  jde. bonne  foi  à  fa  femme  comme 
tbut  s'éûoit  ipaiTé  .;  &  commei  la  vérité  porte  un 
CAradere  qiT'il  'n'eil  pas  poflible  de  contrefaire, 
elle  xleiQeunai convaincue  de  l'imiocence  de  fon 
ma!i:i  &'de  fon  amie- ,  &  fe  hâta  d'écrire  à  cett^ 
dernière  ^  pour  l'avertir  de  ce  qwi  étoit  arrivé  j 
mais  fa  lettre  vint  trop  tard. 
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James  avoit  appris  de  facouline,  que  fa  fem- 
çie  étoit  ifortie  dç  fort  bonne  heure  j  ôc  il  ne  dou- 
toit  point  qu'elle  n'eût  pafiTé  le  refte  du  tems  dans 
une  mauvaife  maifon  j  il  retourna  chez  lui  fu- 
tieux  ;  mais  il  fe  compofa  ,  Se  demanda  d'un  air 
tranquille  à  fon  éppule ,  ce  qu'elle  avoit  fait  de- 
puis fon  départ.  Charlotte  avoit  été  bien  fâchée 
aenes*^tre  pas  troi^vée  au  logis  quand  il  y  étoit 
"revenu.  Quoiqu'il  n*y  eût  rien  que  d'innocent 
dans  fa  conduite  ,  elle  fenf oit  qu'elle  avoit  été 
imprudente  ,  &  qu'il  pouvoit  l'expliquer  plus 
mai.  Elle  réfolut  de  déguifer  une  partie  de  la 
vérité  5  &  dit  à  fon  époux ,  q^e  Fréeman  l'avoit 
remifechez  fa  coufîii^,  d'où  elle  étoit  revenue 
chez  elle.  Comme  elle  n'étpit  pas  accoutumée  a 
mentir,  elle  rougit  p^odigieufement*,  ce  qui  con- 
firipa  fon  mari  dans  fes  foupcons.  Il  la  quitta 
bruiquement ,  &  alla  dans  une  fameufe  taverne  , 
d'où  il  écrivit  à  Fréeman  qu'il  vouloir  lui  parler. 
Malheureufement  Fréeman  reçut  ce  billet  ,  & 
fe  rendit  fur  l'heure  au  lieu  marque.  James  lui 
Jit  frpidement  :  il  ei\  donc  vrai  que  vous  n'a- 
v'ezpas  revu  mon  époufe  depiiis  que  vous  l'avez 
laiiïpQ  chez  fa  cpufi'ne  ?  À  quoi  bon  cette  quef- 
çijOi^,  lui  dit  Fréemaç  ,  je  çrpyois  devoir  être  cru 
au  premier  mot  ?  Non  ,  traître,  lui  dit  James, 
en  msiCtaQC  l'épée  al^^  ma^i  j  défends- toi.  Frée- 
^|H;^n  e^t  bien  fouhaifé  alors  lui  dir^  la  vérité; 
^gjs  Jame^  étoit  dans  wie  tçjlc.  furie ,'  qu'il  n',é- 
coutoït  rien  ;  &  fon  ami,  fur  objigé  de  penfer  à 
,ie- défendre.  Il  ne  \^(it  pas  avec  fuccès  ;  Se  ayant 
jçéçii  ip  coup  mortel ,  il  ton^ba. 

,  Aubipit  qui  fe  faifqit  dans  cette  .chambre, 
'Ies^çij$..'d!e  la  tayeri^iç  prirent  l'allarme  Se  crie- 
'  rem  àuTecQurs.  Parmi  les  perfonnes'  qui  accou- 
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Furent  ,  il  fe  trouva  un  Connétable  qui  fit  en^ 
foncer  la  porte  ,  &  s'afTura  de  la  perfonne  de 
James.  Fréeman  qui  fentoit  qu*il  etoit  près  de 
fa  fin  ,  témoigna  qu*il  avoit  quelque  chofe  de 
particulier  à  dire  à  fon  ami.  Tout  le  monde  for- 
tit,  aaiîî-bien  que  le  Connétable  qui  fe  tint  de- 
hors à  la  porte  de  la  chambre  ,  pour  garder  le 
meurtrier.  Alors  Fréeman  lui  raconta  tout  ce 
qui  s'écoit  palTé  ,  &  lui  protefla  que  fa  femme 
étoit  innocente.  Un  homme  mourant  s'attire  une 
confiance  entière  j  ôc  fon  témoignage  n*eft  point 
révoqué  ,  ainfi  James  convaincu  de  l'innocence 
de  fon  ami  &c  de  fon  époufe ,  fe  trouva  dans  la 
plus  tenihle  de  toutes  les  fituations  j  &  Fréeman 
s'apperçut  qu'il  s'attendriffoit  fur  fon  fort.  Il 
lui  tendit  la  main  ,  &  lui  dit  d'une  voix  foible  : 
3>  je  vous  pardonne  ma  mort  ,  qui  eft  une  fuite 
»î  de  mon  menfonge.  Vivez  pour  ctre  le  Pro- 
»  tedteur  de  mon  époufe  3c  de  mon  fils.  Vous 
»  n'avez  qu'un  moyen  de  mettre  vos  jours  en 
»  fureté  y  fauvez-vous  par  cette  fenctre  ». 

James  fuivit  ce  confeil  ôc  s'échappa  ;  il  ne 
rentra  pas  même  chez  lui ,  &  partit  tout  de  fuite 
pour  un  Port ,  d'où  il  pouvoit  paffer  en  Hollande. 
Ce  fut  de-là  qu'il  écrivit  à  fon  époufe ,  pour  lui 
^reprocher  fa  diflîmulation  ,  &  les  extrémités 
dans  lefquelles  elle  l'avoir  réduit.  Charlotte  au 
défefpoir  fe  préparoit  à  le  fuivre  ^  mais  elle 
n'en  eut  jpâs  le  temSy'irir  elle  apprit  qu*ïl  avoit 
"fait  naufrage  en  chemin.' 

•  J'ai  rapporté  cette  hiftoire  ,  quoiqu'elle  ne  foit 
pas  de  Madame  de  Beaumbnt  ,  'pour  faire  voit 
avec  quelle  liberté  ,  poiîr  ne  rien  dire  de  plus., 
elle  s'approprie ,  fans  le  dire ,  l'ouvrage  des  autres* 

Je  luis  ,  &C. 
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N  rroifieme  Ouvrage  de  Madame  le  Prince 
de  Beaumont, fait  pour  fervir  de  fuite  aux  deux      Iiiftmc- 
précédens,  préfente  des  inftruclions  pour  les  jeu- ^^^^^,  P°"^ 
nés  perfonnc^  qui  entrent  dans  le  monde  &  fe  ^^    jeunes 
marient  ;  leurs  devoirs  dans  ce  nouvel  état  j  & 
leurs   obligations  envers   leurs  enfans.  Ces  inf- 
trudtions  font  diftribuées   par  journées  ;  &  les 
converfations  font  variées.  De  la  morale  &  de  la 
religion,  on  paffe à  Thiftoire  3c  aux  arts  :  par  exem> 
pie ,  dans  la  première  journée ,  on  décrit  quelques 
effets  merveilleux  de  l'éledtricité  ;  enfuite  on  re- 
vient a  THiftoire  Grecque  ou  Romaine  ,  ou  à  des 
Contes,&:  des  hiftoires  particulières. 

Vous  connoiffez  ,  Madame ,  la  mauvaife  merc 
qui  a  fourni  à  M.  Marmontel  la  matière  d'un 
conte  Çi  touchant  ;  Madame  le  Prince  fe  l'eft 
encore  approprié  ,  &  peut-être  même  Ta-t-elle 
gâté ,  par  les  changemens  &  les  retranchemens 
qu'elle  y  a  faits. 

A  mefure  que  Thiftoire  ou  la  fable  ,  la  vérité 
ou  la  fidion  peuvent  être  utiles  à  Madame  de 
Beaumont  ,  elle  les  appelle  à  fon  fecours.  Ce 
qu'elle  dit  de  Socrate  ,  tend  a  prouver ,  que  Ton 
cft  maître  de  corriger  le  vice  des  penchans  na- 
turels \  &  voici  comme  elle  introduit  fur  la  fcene 
ce  grand  philofophe  :  »  Quand  il  étoit  petit,  dit 
»  Madame  de  Beaumont ,  il  étoit  fort  méchant , 
n  &  devint  fort  bon  ,  comme  vous  l'allez  voir. 
»>  Heureufement  pour  lui  ,  il  avoir  beaucoup  • 
i>  d'efprit ,  &  reconnut  qu'il  étoit  menteur ,  gour* 
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»  mand ,  parefleux  ,  en  un  mot  qu'il  avoir  tcjtffî 
»  les  vices.  Il  connutauflique  cesmauvaifesqua- 
>î  lités  le  rendroient  mcprifable  &  malheureux  ; 
9i  aind  il  réfoluc  de  fe  corriger.  Il  vit  un  jour 
«  fon  père  prendre  un  grand  morceau  de  mar- 
j>  bre  pour  faire  une  ftatue  y  ôc  fon  père  lui  dit 
35  qu*ily  avoir  un  homme  caché  dans  ce  bloc, 
»  qu'il  alloit  délivrer  de  prifon  à  coups  de  mar- 
jî  teau.  Bon ,  dit  le  jeune  Socrate  ,  je  liiis  comme 
»  le  bloc  de  marbre,  je  renferme  un  homme; 
33  mais  il  faut  le  faire  fortir.  A  chaque  coup  de 
sj  cifeau  que  donnoit  l'ouvrier  ,  Socrate  difoit , 
»  il  faut  frapper  ainfi  de  bons  coups  fur  mes 
3>  pallions;  ce  qu'il  difoic,  il  le  fit  lî  courageufe- 
»  ment  ,  que  l'homme  de  marbre  &  Thonncre 
5>  homme  furent  achevés  en  mème-tems  j  en 
»  forte  qu^on  n'auroit  jamais  fçu  qu'il  eût  eu  de 
3>  mauvaifes  inclinations  ,  Ci  un  habile  homme 
«  ne  l'eût  connu  aux  traits  de   fon  vifage. 

»  Un  des  difciples  de  Socrate  interrogea  Î'O- 
»  racle  de  Delphes ,  pour  favoir  quel  étoit  le  plus 
3>  fage  de  tous  les  hommes.  L'Oracle  lui  répondit 
3>  que  c'étoit  Socrate.  Le  phiîofoph^  fut  fort 
j>  étonné  de  cette  réponfe  ;  car  il  étoic  bien 
33  éloigné  d'avoir  une  (i  haute  opinion  de  lui- 
w  même.  Socrate  réfolut  donc  de  chercher  dans 
»  tous  les  états  de  la  vie  ,  de  quoi  contirmer  ou 
»  démentir  l'Oiacle.  Il  commença  par  inviter 
u  un  Officier  qui  avoit  quelque  réputation  ,  3c 
»  fit  tomber  la  converfation  fur  la  guerre.  L'Of- 
j>  fîcier  commença,  fans  affectation,  par  faire  fon 
j>  éloge  y  enfuite  il  critiqua  la  conduite  des  Gé- , 
«  néraux  fous  lefquefs  il  avoit  fervi ,  &  fit  en- 
33  tendre  à  Socrate  que  ,  s'il  eût  été  à  la  tète  Jes^ 
j>  armées ,  les  affaires  de  la  République  en  euffent 
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>r  mieux  été  ,  enfin  ,  il  lui  fit  entendre  que  fec 
»>  lumières  fur  la  guerre  étoient  fupcrieures  à 
»  celles  de  tous  fes  cancitoyens.  Ce  philofophe 
»  fe  rendit  enfuite  chez  un  Avocat ,  qui  ne  pen- 
»»  foit  pas  plus  modeftement  que  l'Officier  ,  fur 
»  fon  propre  compte.  Un  Marchand ,  chez  le- 
»  quel  il  rut  enfuite  ,  s'efforça  de  lui  perfuader 
»>  qu'il  ctoit  le  premier  homme  de  la  Républi- 
»>  que  dans  les  chofes  qui  regardent  le  com- 
»>  merce.  Enfin ,  après  une  longue  recherche ,  So- 
»>  crate  ne  trouva  pas  un  feul  nomme,  qui  ne  fe 
»  crût  plus  éclairé  que  tous  ceux  de  fa  profeflîon. 
»>  L'Oracle  a  raifon  ,  s'écria  le  philofophe  j  je 
»>  fuis  le  plus  fage  de  tous  les  hommes  j  car  du 
>î  moins  je  fçais  clairement  que  je  nefçais  rien  , 
n  OU  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il  y  auroit  de  la  foli« 
»  à  m'en  glorifier  jj. 

De  cette  Kiftoire  on  paife  à  une  efpece  d'abré- 
gé de  la  Jardinière  de  Vincennes  j  Ouvrage  ro- 
manefque  de  feue  Madame  de  Villeneuve  j  donc 
je  vous  parfois  dernièrement.  Madame  de  Beau- 
mont  dit  du  bien  de  cette  production  affez  mé- 
diocre ,  mais  qui  renferme  des  préceptes  d'hon- 
nêteté. 

Que  ce  trait  de  THiftoire  Grecque  eft  inftruc- 
tif  &  touchant  !  Il  eft  cité  a  propos  des  promeffes 
que  font  les  jeunes  perfonnes  a  leur  gouver- 
nante ,  de  leur  rendre  fervice  lorfqu'elles  fero»t 
dskns  le  monde.  Périclès  étoit  un  Athénien  qui 
avoit  pour  maître  un  Philofophe  nommé  Ana- 
xagore.  Comme  ce  maître  étoit  fort  pauvre  , 
Périclès  lui  donnoit  chaque  mois  une  petite  fom- 
me  d'argent  pour  vivre.  Après  quelques  années , 
Périclès  fe  trouva  à  la  tète  de  toutes  les  affaires  ; 
&  fes  grandes  occupatiofis  lui  firent  oublier  foit 
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pauvre  Gouverneur  ,  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  fon 
maître,  Anaxagore  fut  fi  touché  de  cet  oubli , 
qu'il  réfolut  de  le  lailTer  mourir  de  faim  j  &C 
fuivant  Tufage  de  ceux  qui  choifilToient  ce  geme 
de  mort ,  il  fe  coucha  contre  terre  ,  &  s'envelop- 
pa la  tète  de  fon  manteau.  Périclès  ,  inftruit  de 
ia  réfolution ,  fe  tranfporta  chez  lui  ,  àc  le  con- 
jura de  fe  conferver  pour  lui  ,  qui  avoir  un  (i 
grand  befoin  de  i^s  confeils.  Anaxagore  levant 
la  tête  ,  lui  dit  avec  douceur  :  quand  on  a  befoin 
de  la  lumière  d'une  lampe  ,  il  faut  avoir  foin  d'y 
mettre  de  l'huile. 

Madame  le  Prince  de  Beaumont  peint  avec 
beaucoup  d'énergie  ,  toutes  les  circonftances  de 
la  mort  d'une  de  fcs  élevés  ,  &  en  tire  des  le- 
vons de  conduite  &  de  religion  pour  les  autres 
jeunes  perfonnes  qu'elle  inftruit.  Elle  fuppofe 
une  lettre  écrite  par  la  mère  de  la  Lady  qui 
vient  de  mourir,  où  refpirent  le  fentiment  &  la 
vertu.  »  Je  me  fis  faire  ,  dit  cette  tendre  mère  , 
»  un  lit  à  coté  dufien  (de  fa  fille)  où  je  me  cou- 
»  chai  pour  la  fatisfaire.  Ella  pafia  la  nuit  &  le 
»  jour  fui  vaut  dans  de-  grandes  fouffrances  ^  le 
»  foir  du  fécond  jour  ,  elle  perdit  l'ufage  de  la 
»  parole  qu'elle  recouvra  quelques  heures  après. 
>5  Je  ne  vois  plus ,  me  dit-elle  :  l'Eternité  s'ap- 
35  proche.  Ah  ,  que  je  fens  d'impatience  d'aller 
»  à  mon  Dieu  !  Voilà  les  dernières  paroles  qu'elle 
»  a  prononcées  \  mais  elle  a  toujours  confervé 
j;  la  connoiffance  ,  &  nous  ferroit  la  main  pour 
j>  nous  prouver  qu'elle  entendoit  ce  que  nous 
>j  difions.  Infeniiblement  fa  refpiration  s'affoi- 
3>  blit  j  mais  une  irunure  avant  de  rendre  le  der- 
»  nier  foupir  ,  fon  vifage  s'ell  ranimé  \  elle  a 
»>  tendu  les  bras  avec  effort  ,  ^  eft  expirée  en 

les 
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»>  les  pofanc  joints  fur  fon  lit.  Mon  premier 
»>  mouvement  ,  le  cioiriez-vous  ,  n'a  piint  été 
>j  de  douleur ,  mais  de  refpe6t  ôc  d'admiration. 
j>  Je  me  fuis  jettée  à  genoux  ,  les  bras  élevés 
«  comme  pour  fuivre  mon  enfant.  Mes  yeux 
»>  étoient  fecs ,  mon  ame  tranquille  j  je  la  voyois, 
i>  ce  me  femble ,  entrer  dans  le  Ciel ,  voler  dans 
»  le  fein  de  fon  Dieu ,  lui  demander  ma  con- 
j>  folation.  Heureux  moment ,  que  n'avez-vous 
«  toujours  duré  l  Revenue  de  cette  efpece  d'i- 
jî  vrelfe  ,  je  jette  de  grands  cris  j  j'appelle  ma 
3>  fille  'j  elle  eft  déjà  froide  ;  mais  les  horreurs 
»  de  la  mort  refpe^àent  fes  traits.  Son  vifage  me 
»  parut  éblouiUant.  Je  n'ofe  prendre  la  liberté 
55  de  la  baifer  j  j'arrofe  fa  main  de  mes  larmes, 
«  Enfin,  on  m'arracha  d'auprès  de  fon  lit  ,  où  je 
>>  crus  que  je  laiflerois  mon  ame  ;  on  ne  m'a 
«>  pas  permis  de  la  revoir  ».  Le  Pathétique  de 
ce  tableau  ne  vous  paroit-il  pas.  Madame,  pui- 
fé  dans  la  nature  même  ?  Ces  beautés  appar- 
tiennent entièrement  à  Madame  le  Prince  de 
Beaumont. 

L'Auteur,  avec  beaucoup  d'adreffe  ,  introduit 
une  de  fes  élevés ,  qui  a  le  cœur  déchiré  d'une 
palîîon  que  fa  raifon  condamne.  C'eft  dans  le 
fein  de  fa  gouvernante  ,  qu'elle  vient  dépoferfes 
peines  ôc  répandre  fes  larmes  j  ce  qui  forme  une 
fituation  aulli  inftrudive  que  touchante ,  &  ra- 
nime la  monotonie  attachée  à  la  forme  du  Dia- 
logue. Ecoutons  cette  jeune  perfonne  faire  l'aveu 
de  fa  foibleire. 

»  Vous  le  voulez ,  je  vais  vous  fatisfaire  ;  ap- 

M  prêtez -vous  a  frémir.  Premièrement  ,  j'aime 

*y  ou  plutôt  j'adore  un  jeune  homme  que  je  mé- 

»>  prile  fouverainement  j  parce  que  je  fçais  qu'il 

Tome  ir.  Ce 
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3>  n'ell  point  honnête  homme.  Secondement  , 
9>  quoique  mon  efpl'i^  foit  convaincu  que  je  ne 
>»  puis  être  heureufe  avec  une  pei-fonne  de  ce 
»  caractère ,  mon  çceur  me  dit  qu'il  faut  qu'il 
>>  foit  brifé ,  fi  \e  ne  l'époufe  pas.  Il  me  femble 
»  que  s'il  devoit  me  haïr ,  me  battre  ,  me  lai  (Ter 
3>  manquer  des  chofes  les  plus  nécelfaires  ,  tous 
5>  ces  maux  ne  me  feroient  rien  au  prix  de  le 
3>  voir  tous  les  joius.  Enlin ,  ma  paffion  eft  mon- 
3>  tce  à  un  tel  point  5  que  j'ai  pris  hier  Taffreufe 
«  réfolution  <ie  me  mettre  dans  la  ncceflité  de 
3>  i'époufer ,  &  de  forcer  mon  père  jpar  un  fen- 
3î  riment  d'honneur  5  à  conirader  ce  mariage. 
«  Mon  indigne  Amant  m'a  fait  promettre  de 
33  me  trouver  demain  dans  une  niaifon  qu'il  m*a 
33  indiquée  ,  d'où  il  doit  me  conduire  en  Ir- 
33  lande.  Quand  je  vous  dis  que  j'ai  pris  cette 
33  réfolution  ^  je  m'exprime  mal.  Mon  delTein , 
33  ou  plutôt  le  fien ,  me  fait  tant  d'horreur  ,  que 
33  la  mort  me  paroit  préférable  à  une  dcmar- 
93  che  (i  honteufe.  Si  j'étois  moins  perfuadée  de 
33  l'immortalité  de  mon  ame  î  ah  ,  certainement 
>3  je  me  donnerois  cette  mort  j  mais  toutes  les 
33  fois  que  cette  penfce  s'offre  a  mon  efprit  ,. 
»  elle  eft  toujours  accompagnée  de  celle  d'une 
33  éternité  de  fupplices.  Dans  ce  cruel  état ,  un 
33  mouvement  prefqu'involontaire  me  força  hier 
93  à  vous  écrire;  je  m'enfuis  repentie  mille  fois 
33  depuis; car  enfin  vous  allez  vouloir  m'arracher 
33   à  ma  paflion  ;  fâchez  qu'il  vaudroit   autant  ef- 

93  fayer  de  m'arracher  le  cœur  , Ah  ,  mon 

93  Dieu,  que  vais-je  devenir  «  ! 

Madame  de  Beaumont  lui  fuggére  les  moyens 
propres  a  fe  guccir  d'une  palîion  ,  qui  l'eût  a  la 
fois  déshonorée  ôc  rendue  la  plus  malheureufe 
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des  femmes.  Il  fe  trouve  que  le  fédudeur  n'eft 
qu'un  miférable  avanturier  ,  qui  fait  le  rôle  de 
Joueur  Ôc  de  Suborneur.  Enfin ,  la  jeune  perfonne 
ouvre  les  yeux  Se  recouvre  la  raifon. 

Vous  ferez  fans  doute  bien  aife  ,  Madame  , 
de  favoir  de  quelle  façon  l'Auteur  de  ces  Dialo- 
gues parle  du  mariage  à  fes  élevés.  >?  Remar- 
»  quez  ,  Mefdames  ,  leur  dit-elle  ,  dans  les 
»  paroles  de  la  cérémonie  ,  le  premier  de  vos 
n  devoirs.  Le  Miniftre  qui  vous  unira  au  nom 
5>  &  par  l'ordre  de  Dieu  ,  comme  le  Créateur 
«  unit  Adam  &  Eve,  ce  Miniftte  ,  dis-  je,  impo- 
iy  fera  à  votre  époux  ,  la  loi  de  vous  aimer ,  de 
s>  vous  fupporter  ;  mais  il  n'impofera  qu'à  vous 
j>  feule  ,  la  loi  d'obéir.  Quand  V3us  prononcerez 
5>  le  oui  qui  vous  mariera  ,  vous  c^nfenrirez  à 
jî  vous  foumettre  à  un  maître  :  vous  le  promet- 
5>  trez  à  la  face  de  Dieu ,  à  Dieu  même ,  vengeur 
»  du  parjure.  Quel  renverfement  d'ordre  ,  il 
>>  celle  qui  eft  taite  pour  obéir  ,  vouloir  com- 
3>  mander  î  Mais  ,  direz-vous  ,  mon  mari  peut 
»  être  bizarre  ,  capricieux  ,  jaloux  ;  faudra-r'il 
^y  que  je  devienne  la  vidrime  de  fes  fantaifies? 
>5  Oui ,  Mefdames  ,  fi  vous  ne  pouvez  réuflir  à 
j>  l'en  corriger  par  votre  douceur  ;  aalîi  votre 
y»  premier  foin  doit-il  ctre  d'étudier  fes  goûrs , 
j>  pour  y  conformer  les  vôtres.  Si  vous  lui  trou- 
»  vez  quelque  défaut  capital  ,  offrez  a  Dieu , 
»  pour  lui  obtenir  la  c^race  de  s'en  corriger  ,  vo- 
»  tre  patience  à  le  fupporrer.  Si  vous  aviez  le 
»  malheur  d'avoir  à  vous  plaindre  de  votre  époux, 
yy  d'éprouver  du  dégoût  pour  lui  ,  gardez-vcus 
»  de  laifTcr  rien  é(  happer  qui  puiffe  en  inflruire 
yy  le  Public:  n'en  parlez  qu'a  Dieu,  &c  tout  au 
>3  plus  qu'à  une  amie  éprouvée  ,  dont  vous  re- 
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"  chercheriez  des  confeils  utiles.  Il  fe  rrouv« 
"  un  grand  nombre  d'hommes  méprifables  ,  qui 
"  attendent  le  premier  moment  du  dépit  ou  du 
"  mécontentement  d'une  femme  ,  pour  lui  of- 
>'  frir  des  confolations  dangereufes  »>. 

«  Qui  croiroit  ,  dit  ailleurs  Madame  de  Beau- 
M  mont ,  qu'en  étudiant  l'Hiftoire  Romaine  ,  on 
»  put  apprendre  a  bien  gouverner  fa  famille  ? 
3>  Cependant  rie^  de  plus  vrai ,  Mefdames.  Vo- 
j>  tre  famille  reprcfente  le  peuple  j  votre  mari 
91  &  vous ,  en  êtes  les  Confuls  perpétuels.  Tout 
33  fe  paffe  en  petit  dans  vos  maifons  ,  comme  il 
33  fe  palfoit  en  grand  chez  les  Romains  j  par- 
j3  conféquent  en  étudiant  bien  l'hiftoire  ,  vous 
«  pouvez  profiter  des  bons  &  des  mauvais  exem- 
33  pies  5  &c  parvenir  à  un  bon  Gouvernement. 
^>  Amufons-nous  à  compter  les  fautes  que  l'exem- 
i3  pie  des  Romains  doit  nous  apprendre  à  éviter. 

33  La  première  eft  le  partage   dans  les  fenti- 

*3  mens  des    fupérieurs    ^  ce  qui  fait   que  l'un 

^3  détruit  ce  que  l'autre   a  établi.  Si  Publicola 

33  n'avoit  point  écouté  fes  lumières  au  préjudice 

33  de   celles  de  Brutus  ,  le  Gouvernement  chez 

•>  les  Romains  eût  été  ftable  &  durable  j  on  n'y 

*3  auroit  point  vu  des  changemens  perpétuels  :^ 

33  or ,  tout  changement  à  une  loi  établie  eft  un 

3>  mal  y  ou  tout  au  moins  eft  fujet  à  de  grands 

^3  inconvéniens.  Cela  eft  encore  bien  pis ,  quand 

>3  les  inférieurs  arrachent  par  force  ces  change- 

»  mens  à  leurs  fupérieurs.  Faites  beaucoup  d'at- 

3>  tention  à  ceci,  Mefdames.  En  vous  mariant 

33  vous  devez  concerter  avec  vos  époux  les  régies 

93  qu'il  convient  le  plus  d'établir  pour  le  bon  or- 

<•  are  de  votre  famille,  il  faut  prendre  un  tcns 

53  fuffifant ,  pour  projetter  ce  règlement  j  en  biea 
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3>  péfer  les  avantages  &  les  inconvcnicns  ,  pour 
s>  vous  y  tenir  inviolablemenc  attachées ,  à  moins 
»  que  vous  ne  découvrirez  par  la  fuite,  qu'il 
»  bierte  la  charité  ,  la  juftice  &  la  décence.  N  a- 
»  bandonnez  jamais  Totre  autorité  au  peuple  , 
»>  c*eft-à-dire ,  à  quelques  domeftiques  j  ce  dé*', 
»  faut  eft  beaucoup  plus  commun  qu'on  ne  pen- 
ï>  fe.  Les  Dames  qui  veulent  s'abandonner  à  la 
3>  dilHpation  èc  aux  plailirs ,  font  forcées  de  laif- 
3>  fer  tout  le  foin  de  leur  maifon  a  ce  qu'on  ap- 
»  pelle  à  Londres  des  hou/cKcepers,  Ces  for- 
>•  tes  de  femmes  qui  ne  font  pas  faites  pour  le 
5>  Commandement  ,  &  à  qui  l'éducation  n'a 
5>  point  appris  à  en  faire  un  bon  ufage  \  ces  fem- 
3>  mes  ,  dis-je  ,  deviennent  les  tyrans  de  vos 
«  maifons.  Qui  veut  y  avoir  quelqu'agrément  , 
3>  doit  s'afTujettir  à  leur  faire  baffement  la  cour  y 
»  elles  exercent  leur  defbotîfme  jufques  fur  les 
»  Gouvernantes  des  enfans.  Une  maîtrefTe  ne 
»  s'apperçoit  pas  d'abord  de  cet  abus  :  qui  ofe- 
j3  roit  l'en  inftruire  ?  Les  autres  domeftiques 
»  forit  trop  dépendans  de  celle  dont  ils  ont  à 
»  fouffrir  ,  pour  rifquer  des  plaintes  qui  les  fe- 
>»  roient  chalfcr  tôt  ou  tard.  Ceux  qui  ont  alfèz 
«  d'honneur  pour  ne  vouloir  pas  obéir  à  tous 
j>  fes  caprices  ^  demandent  leur  congé  \  infen- 
3>  fiblement  la  maifon  fe  décrédite  :  on  eft  réduit 
«  à  fefervir  de  fujers  qui  ne  favent  où  donner 
«  de  la  tête.  Enfin  la  maîtrelfe  ouvre  les  yeuX  : 
»  elle  reconnoît  l'abus  du  pouvoir  qu'elle  a  don- 
»>  né  ;  mais  elle  le  voit  inutilement.  Cette  fem- 
^î  me  eft  au  fait  des  affaires  de  la  maifon  ;  il  fau- 
»  droit  en  prendre  une  autre  qui  ne  vaudroic 
3>  pas  mieux  qu'elle.  Non  ,  ce  n'eft  pas  cela  qu'il 
j>  raudroit  :  le  feul  remcde  à  ce  mal  ,  feroit  de 
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a>  vous  tenir  un  peu  plus  fouvent  dans  votre 
3>  maifon,  de  veiller  fur  votre  doineftique  ,  de 
,»  permettre  au  dernier  de  tous ,  de  vous  porter 
^  (es  plaintes  lorfqu'on  l'aura  maltraité  j  car  il 
,9»  faut  adoucir  autant  qu'il  eft  en  vous  ,  le  joug 
t>î  de  ces  pauvres  gens  ,  en  les  traitant  avec  bonté. 
-Ml  Mais  louvenez-vous  que  la  bonté  &  la  fer- 
xi»  meté  ne  font  point  incompatibles.  Ne  vous 
-ïMaiffëz  jamais  impofer  la  loi  par  vos  doniefti' 
-•»  ques  5  quand  même  ils  fe  ligueroient  tous 
^n.  enfemble  pour  vous  arracher  une  exemption , 
^|j  un  privilège  ,  un  profit.  Il  vaudroit  mieux  les 
^M'  laifier  fortir  dans  le  mcme  jour  ,  &  faire 
-w  maifon  neuve ,  que  de  vous  laifler  entamer  fur 
2>î7cet  article». 

^  ^,  Vous  n'imagineriez  pas ,  Madame,,  que  MM» 
.  d'Alembert  &  Roufiëau  de  Genève  deviennent  la 
;  matière  d'un  des  Dialogues  de  Madame  de  Beau- 
mont.  Vous  fçavez  qu'autre  fois  le  Romain  Cin^ 
cinnatus  marqua.,  pour  les  honneurs  &:  furtout 
.  pour  les  richelfes  ,1e  défintérefTement  le  pluspar- 
.  fait.  Madame  de  Beaumont  qui  prétend   qu'il 
n'eft  d'autres  vertus  ,  que  celles  qui  font  rappor- 
tées  au  Chriftianifme  ,  regarde  ce  dcfintérelfe- 
iUnen'tde  Cincinnatus^  comme  un  orgueil  rafiné. 
"   Lady  Lucie  devine  que  la  Bonne:  veut  parler 
-. (du  Citoyen  de  Gencve  \  mais  elle  ajoute  qu'elle 
!^çi)  cdnnoit  un.  autre  ,  c'eft  M.  d'Alembert ,  qui 
;a  refu{é  une  fortune  coniidérable  avec  le  titre  de 
►  Gouverneur  de  l'Héritier  du  Trône  de  Rulîie. 
-mn  Diftinguons  ,  je  vous  prie ,  Mefdames  ,  re- 
-fy  prend  aullitôt  Id    Bonne  :  ces   àexiyi  adions 
-)!>  ibnt  bien  différentes.  Le  Citoyen  de   Genève 
In  étoit  né  pour  faire  l'admiration  de  fon  ficcle  , 
'>  s'il  eut  fait  de  fés^taJens  l'ufage  qu'on  devok 
«  en  elpéter  ;  il  n'en  fait  que  l'ctonnenient  \  ôc 
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3>  c*eft  refprit  de  ringuUricé  qui  l'a  perdu.  Il  eft 
3>  peu  d'hommes  qui  ayent  autant  d'efpïit  qjie 
»  lui  ;  fon ,  ftile  eil  d*une  élpquence  qui  fcduit , . 
5>  à  .moins  qu'on  ne  fait'  extrcmeme.nt  fur  fes 
3!>  gardes  ;  voilà  ce  que  je  conniiis  par.imoi- 
3?  même  j  voilà  ce  que  fes  ennemis  m<:m€s 
»  avouent.. Son  cœur  ell:  droit  ,  tendre:  ,  corn- 
j>  pàtifTant  ^  fes  mœurs  font  pures  :  mais  que, 
»  dire  de  l'emploi  qu'il  fait  de  fes  talens  ?  Je  me 
3?  condamne  au  filence  fur  cet  article  ;  j'eftime 
3> '.trop  ce  qu'il  a  de  bon  ,  pour  avoir  le  courage 
3>  de  pcfer  fur  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fait.  Au 
>?'  refte ,'  Mefdames ,  je  fuis  perfuadée  qu'il  eft  de 
35  bonne  foi  dans  les  Paradoxes  qu'il  avance  ^  il . 
J3  fe  trompe  le  premier  j  &  c'eft  ce  qui  augmente 
3>  ma  pitié  Se  mes  regrets  à.  fon;  égard.  Voici  celle 
3>^  de  les  adions  qui  m'a  fait  fouvenir  de  lui  ea 
j>  parlant  de  Cmcinnatus. 

.  5»' Le.'GitQyeii  de  Genève  eft  perfuadé  que 
M  chaque  homme  doit. travailler  manuellement, 
M  pour  gagner  ;fa  vie;.  S'il  eût  dit  que  chaque 
M  nomn;\e^d,w  travailler  d'une  manière  utile  à 
i?  la  fpciét-^  5  nous  ferions  d'accord.  En  confé- 
V  vQ«W^Q"4^.ce  qu'il  cjoic ,  pn,  dit  qu'il  copie, de 
>»  Wni|ufiqL\^,,  &:  qu'un,  Prin<e  voulant  lui  fair^- 
»  uDpréf^nt- d'une  mahiere  honnête  ,  lui  don- 
»  tt^jd^Sr^ç^a  fopjer.  Iv'Ouvrage  fini  ,  il  lui 
«  envoya  une  fomme .  coiifidéralple.  RoulTeau, 
»  foutinc  cju'on  fe  rrqntpoit  \  que  cotre  fomme. 
n  nç  lu^i  àf9K_pAS..deftinée,  6c  en  conféquence  la 
» 'renvoya ,  apcès  avoir  pris  hmplemcnt  ce  qui 
5>  lui  étoit  diipour  fon  travail.  Je  fuis  persuadée 
n  que  le  Prince  qui  faifoit  cette  généroiiré  , 
j>  n'avoit  par  l'intention  à' Alexandre  ^  lorfqu'il 
3'  offrit  une  grâce  à  Diogene,  &  que  c'ctoit  au  cou  > 

Ce  iv 


"^m- 
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a»  traire  par  eftime  pour  fa  perfonne.  Mais  quel 
9i  motif  pouvons  nous  donner  au  refus?  La  bonté 
s»  du  cœur  du  Citoyen  de  Genève  devoit ,  ce  fe  m- 
3>  ble  5  lui  faire  une  loi  d'accepter  ce  don.  S'il 
jr  étoit  un  fuperflu  pour  lui  ,  il  feroit  devenu 
>>  le  néceifaire  de  quelqu'indigent  ,  à  qui  le 
M  Prince  ne  s'avifera  pas  de  l'envoyer.  L'amour 
<*e  de  l'indépendance  s'eft  oppofé  a  la  réception 
i>  &  à  l'emploi  de  cette  fomme  :  or,  en  bon  fran-^ 
»  çois  ,  Tamour  de  l'indépendance  ,  qu'eft-il 
»  autrechofe,  que  l'orgueil  fous  un  nom  hon- 
a»»  nête? 

'  w  Par  rapport  à  M.  d'Alembert ,  la  vdélicateffe 
3>  de  fa  fanté  ,  une  fociété  choifie  dans  fon  pais , 
5>  &  bien  d'autres  motifs  ont  pu  lui  faire  refufer 
«  la  fortune  qui  lui  a  été  offerte  ,  fans  qu'on 
5>-  puiffe  Taccufer  d'orgueil  ni  d'amour  pour  la 
>>  fingularité  >j. 

-  Je  me  borne  ,  Madame  ,  à  ce  peu  d'ex- 
traits. Le  livre  de  Madame  le  Prince  de  Beau- 
mont  ell  un  guide  fur  pour  les  jeunes  per- 
fonnes  ,  c'eft  l'inftrudlion  même  unie  à  l'agré- 
ment. A  l'égard  du  ftile  ,  il  manque  quelque- 
fois de  nobleiTe  ,  mais  il  eft  toujours  fimple  , 
naturel  ,  Se  dans  le  genre  nécefifaire  au  fujet  ; 
cette  familiarité  eft  fans  doute  préférable  au  faux 
bel  efpric  ,  au  ton  précieux  ,  parure  toujours 
étrangère  à  la  vérité.  Je  n'ai  point  parlé  de  tous 
les  Contes  mêlés  à  fes  Dialogues ,  parce  qu'ils 
font  copiés  de  différens  Romans ,  &  qu'ils  n'ap- 
partiennent point  â  Madame  de  Beaumonr. 

Je  fuis,  &c. 
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Ans  fon  Magajîn  des  Enfans  Se  des  Adohf-       EJuca- 
iemesj  Madame  de  Beaiimont   a  fait  fentir  de  "°"  ^^"*- 
quelle  importance  il  eftjde  fiiblHtuer  aux  pucrilirés  ^  ^"^* 
dont  on  occupe  les  jeunes  efprits  ,  une  étude  qui 
puifTe  être  tout  à  la  fois  utile  &  agréable  ;  &  c'eft  à 
cette  convidion  ,  que  le  public  eft  redevable  de 
cette  efpecc  de  Traité ,  que  l'Auteur  annonce  com- 
me un  Abrégé  de  THiftoire  Univerfelle  ,  mêlé  de 
Mythologie  ,  de  Géographie  &  de  Chronologie. 
C'eft  un   Extrait  de  T'Hiftoire  Ancienne  &  Ro- 
maine de  M.  Roliin  ,  Se  un  précis  des  Meta- 
morphofes  d'Ovidejmis  à  la  portée  des  perfonnes 
de  tout  âge. 

Ce  qui  appartient  proprement  a  Madame  de 
Beaumont  ,  dans  cet  Ouvrage ,  ce  font  les  Ré- 
flexions qui  accompagnent  prefque  toujours  cha- 
que trait  d'hiftoire.  J'en  citerai  quelques-unes, 
pour  vous  donner  une  légère  idée  de  la  méthode 
de  notre  Auteur.  ^       ^ 

Parmi  les  Loix  de  Licurgue  ,  il  y  eh  îlvoîc 
plufieurs  de  contraires  aux  Loix  naturelles.  Telle 
étoit  celle  qui  condamnoit  à  la  mort  les  enfans 
qui  naifToient  fôibles  Se  difformes  j  &  celle  qui 
permettoit  aux  femmes  de  combattre  nues  j  fup- 
quoi  l'Auteur  fait  cette  réflexion. 

j>  Il  n'appartenoit  qu'au  Créateur^  de  donhèr 
j>  des  Loix  parfaites.  Les  Sages  du  PagîWiifme 
t»  n'ont  ofl:ert  aux  hommes  ,  pour  régler  leurs 
»  mœurs,  que  des  remèdes  aulîi  pernicieux,  qile 
»  les  maux  qu'ils  vouloient  guérir.  Ils  détrui- 
>•  foieni  une  paffion  par    une   autre  j    Se  tout 
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»  bien  confidéré  ,  un  homme  vraiment  vertueux 
»  auroit  moins  de  icpugnance  à  vivre  parmi  des 
»  Nations  abandonnée» -au  luxe  ,  à  k  gourman- 
»  dife  ,  &  aux  autres  vices  qui  femblent  nafii- 
»  reîs  à  riiumanitc  ,  que  dans  un  pays ,  dont  les 
«  hftbitans  durs  &  fauvages  fembloient  n'avoit, 
5>  renoncé  a  ces  foibleires ,  que  pour  adopter  les 
»  défauts  des  bctes  les  plus  cruelles  »î. 

Philippe^  père  d'Alexandre,  écrivit  à  Ariftote , 
pour  le  prier  de  fe  charger  de  l'éducation  de  foa 
lils.  Alexandre  dédaignoit  les  jeux  ôc  its  amufe^ 
mens  puérils.  Son  père. lui  reprochoitun  jour  de 
trop  bien  chanter  ;  ôc  voici  les  réflexions  que  l'Au- 
teur tire  de  ces  trois  objets  différens. 

j>  Il  eft  des  vertus  pour  tous  les  états  j  celles 
»  d'un  Prince  doivent  être  autant  élevées  au  def- 
3>  fus  de  celles  des  particuliers ,  qu'ils  font  élef, 
ry  vés  eux-mêmes  par  leur  rang  :  il  arrive  niê- 
3?  me,  que  ce  qui  feroit  une  vertu  dans  une  per^ 
x>  fonne  privée  ,  devient  un  excès  chez  un, 
>>  Prince.  Quels  foins  doivent  donc  apporter  ceux 
3>  qui  font  chargés  de  l'éducation  des  personnes 
w  illuftres  ,  pour  leur  infpirer  les  vertus  de  leur, 
»  rang?  ;■:,': 

»  Philippe  met  touçe  fon  application'  à  form^rcj 
M  fon  fils  yiline  croit  point  s'abaiiTér  en  écrivant, 
3>  à  Arîftote  ,  pour  l^,  piûet.  de  fe  chargçr  d^ 
?>  foin  d'élever  Alexandre,  Quelle  leçon  pour, 
5>  les  Princes ,  qui  dàns:  le  choix  qu'ils  font  des, 
y*  Maîtres  dçfti^s  à  élever,  leurs  enfant  ^;ie 
3>  confulteot  que  leur  inclination  ,  leur  captic^  ;. 
j>  ou  qui  fe  lailTent  entraîner  p*ir  une  brigue 
»  qui  met,  a  cette  place  importante,  des  gens, 
5j  qui  n'ont  pour  tout  mérite ,  qu'une  paliiondér. 
»  mefuréç  des'avauç^r  ir.q  noii. 
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55  Loin  d'envier  la  place  du  Gouverneur  d*un 
■M  Prince  ,  il  faut  une  vertu  fupérieure  pour  s'ex- 
■jjy  pofer  aux  défagrëmens  qu'elle  produit.  L'Elevé 
N»  environne  de  lâches  adulateurs  ,  aime  rare- 
"i>  ment  un  Mentor  judicieux,  qui  loin  de  flatter 
y»  Ces  paflîons  y  d'encenfer  fes  vices,  s^àpplique 
■  j>  à  lui  donner  la  connoifTance  de  foi-mème. 
~»  Pour  gagner  l'amitié  de  l'Elevé  ,  Se  s'attirer 
.jj  la  reconnoiïTance  des  Parens  ,  il  n'eft  fouvent 
»  d'autre  moyen ,  que  celui  de  s'en  rendre  in- 
.3>  digne. 

«  N* as-tu  point  de  honte  de  chanter  fi  bien  y 
3>  difoit  Philippe  à  fon  fils?  Eft-ce  donc  qu'il 
»  eft  honteux  d*excellèr  dans  les  exercices  aux- 
»  quels  on  s'applique  ?  Ce  n'eft  point  là  la  pen- 
>j  fce  de  Philippe  \  un  Prince  ,  comme  le  refte  des 
j>  hommes  ,  doit  s'appliquer  à  faire  parfaite- 
jj  ment  ce  qu'il  fait;  mais  quels  que  foient  fes 
;>»  progrès ,  il  fé  rendroit  ridicule ,  s'il  fe  piquoit 
-*>  de  l'emporter  fur  les  Maîtres  de  l'art.  Il  doit 
»  effleurer  les  Sciences  agréables ,  pour  fe  don- 
«  ner  entièrement  aux  Sciences  utiles.  Philippe 
»  ne  reprochoit  à  fon  fils  de  chanter  trop  bien , 
j>  que  parce  qu'il  fuppofoit  qu'il-  avoit  employé 
a>  a  cette  étude  ,  un  temps  confidérable  qu'il 
^,auroit  pu  mettre  à  profit  pour  des  études  plus 
M^jprofitables.  Alexandre,  encore  enfant , mépri- 
43(  foit  les  amUfemens  puérils  ,  &  ceux  qui  vou- 
f?  loient  lui  en  infpirer  le  2oût.  Un  homme  qui 
yy  s'étoit  exercé  à  faire  pafiér  des  pois  dans  un 
j>;trou  fort  étroit,  où  il  les  jetr^it  d'alfcz  loin , 
^^yint  faire  parade  de  fon  adreffsî  devant  le 
j>  jeune  Prince  ,  &  fe  flattoit  d'une  bonne  ré- 
»  coitipenfc  \  mais  il  fut  bien  dé^u  dans  fon  ef^ 
.»  pérance  .j  car  Alexandre ,  fans  daigner  le  re-« 
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»  garder ,  lui  fit  donner  pour  toute  gratification  , 
»  un  boiireau  de  pois.  Que  les  jeunes  Princes 
»  apprennent  de  cet  exemple ,  qu'il  n'eft  point 
»  pour  eux  d'enfance  ,  &  que  la  raifon  chez 
»  eux,  doit  prévenir  fa  faifon  ordinaire.  Qu'ils 
»  faflent  fentir  ,  avec  une  noble  fierté  ,  à  ceux 
»  qui  fe  veulent  rendre  confidérables  auprès 
»  d  eux  ,  par  des  bagatelles  ,  qu'ils  leur  failent 
»  fentir ,  dis-je ,  qu'un  pareil  deffein  les  déshô- 
»  note  ;  qu'ils  s'en  tiennent  ofFenfés ,  ôc  qu'on 
»  ne  peut  leur  faire  la  cour  ,  qu'en  leur  pro- 
»  curant  6qs  amufemens  utiles  ,  &  dignes  de 
*»  leur  rang  ». 

Ces  réflexions ,  que  Madame  de  Beaumont  met 
ainfi  a  la  fin  de  tous  les  traits  d'hiftoire  qu'elle 
raconte  ,  font  fages  ,  judicieufes  ,  &  toujours 
Bien  tirées  du  fujet.  Elle  ne  s'eft  pas  conten- 
tée de  lire  l'Hiftoire  ,  elle  l'a  approfondie^  elle 
a  étudié  les  Peuples  ,  les  Héros  dont  elle  a  voulu 
parler  ;  &  prefque  par-tout  vous  les  trouverez 
iien  caradérifés.  S'il  eft  queftion  des  Romains  , 
elle  peine  leurs  mœurs  ,  leurs  ufages ,  leur  ef- 
prit  eti  un  mot ,  &  n'épargne  rien  pour  leur 
en  donner  une  idée  jufte  &  précife.  Par  exemple , 
jiir-elle  j  ôc  c'eft  le  dernier  morceau  que  je  ci- 
rer^: «Que  penfer  des  vertus  romaines  ,  eil 
5>  confidérant  la  manière  dont  ils  traitoient  léS 
»  Rois  qu'ils  avoient  vaincus  ?  L'humanité  ,  le 
w  droit  naturel  ne  s'oppofoient-ils  pas  à  un  ft 
5>  indigne  traitement ,  propre  feulement  à  nour- 
»  rir  la  fierté  dr  peuple  ,  &  le  mépris  qu'il  fai- 
»  foit  des  Rois  ?  On  appelloit  cette  fierté  gran^ 
»  deur  d'ame.  Je  ne  crains  point  de  la  nom- 
fy  mer  férocité  ,  oubli  des  devoirs  les  plus  facréis* 
»  Le  bon  ordre   demande  qu'on    refpede  lç$ 
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»  Rois  \  ÔC  dans  quelqu'écat  qu'ils  foient  ri- 
»  duits  ,  la  loinarurelle  nous  diâe  à  leur  égard, 
>y  une  conduite  diiférence  j  ils  ont  tenu  la  place. 
V  des  Pères  d'un  peuple ,  ce  caradere  eil  facré. 

»  Veut-on  un  exemple  d'un  homme  vraiment 
y  grand  ?  on  le  trouve  dans  Gracchus  ,  qui ,  fou- 
»  lant  aux  pieds  fes  reifentimens  ,  devint  dc- 
>5  fenfeur  d'un  homme  qui  ctoit  fon  ennemi, 
»  mais  que  fes  vertus  le  forçoient  d'eftimer. 

»  Quelques  Auteurs ,  Ôc  fur  tout  un  Moderne  , 
M  ont  adopte  les  maximes  de  Caton  ,  par  rap- 
n  port  aux  beaux  Arts,&:  aux  Sciences  :  elles 
»>  altérèrent  ,  difent-ils  ,  la  pureté  des  mœurs 
»>  romaines ,  «Se  détruifirent  leurs  vertus. 

»  Ces  gens-lâ  n'ont  jamais  réfléchi,  que  ce  qu'ails 
„  appellent  vertu  chez  les  Romains ,  ne  mérite 
„  guères  ce  nom  j  puifque  le  principe  de  toutes 
„  leurs  adions  étoit  l'ambition  ,  &:  une  pallion 
'„  démefurée  de  s'aggrandir.  Cette  ambition  pre- 
rt  noit  tous  les  mafques  qu'elle  croyoit  propres 
,,  à  la  mener  à  fes  fins  :  elle  jouoit  la  pauvreté , 
„  le  défintéreffement ,  l'amour  de  la  Patrie  ;  & 
„  fous  ces  différentes  formes  ,  étoit  toujours 
„  une  ambition  condamnable.  En  fuppofant  que 
fi  le  goût  des  Arts  &  des  Sciences  fût  vicieux  ; 
»,  qu'il  eut  énervé  la  vigueur  Romaine ,  on  fou- 
9,  haiteroit ,  pour  le  bonheur  du  genre  humain , 
n  qu'ils  eulTent  plutôt  adopté  ces  vices.  Que  de 
w  milliers  d'hommes  facritiés  à  leur  ambition  , 
»»  eulTent  vu  leurs  jours  prolongés  ,  fi  les  Ro- 
^^  mains  enflent  fubftitué  le  goût  des  beaux  Art$, 
•«  à  l'ardeur  effrénée  de  faire  des  conquêtes  !  La 
•>  République  elle-même  demeurant  dans  une 
»  heureufe  médiocrité  ,  n'eut  point  fuccombé 
4*  fous  le  poids  Je  fa  propre  grandeur  Con- 
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i>  cluons  :  Il  falloit  blâmer  l'exccs  &  non  it 
3>  chofe  \  &c  Caton ,  s'il  eut  pris  ce  parti ,  auroit 
»  fans  doute  eu  un  grand  nombre  de  partifans  , 
>j  au  lieu  que  chacun  fe  crue  en  droit  de  s'unir 
9>  contre  lui.  Il  n'obtint  rien ,  parce  qu'il  deman- 
i>  doit  trop». 

rcs^c  m1"  L'Hiftoire  de  la  Baronne  de  Batteville  ,  eft 
dame  de  écrite  en  forme  de  lettres  ;  Ôc  c'ell  elle  qui  la  ra- 
Battevillc.   conte  à  une  de  fes  amies. 

.  »j  Je  fuis,  lui  dit-elle  ,  fille  d'un  Capitaine 
»  de  Cavalerie  ,  qui  ayant  beaucoup  diflipé  dans 
j>  fa  jeuneffe ,  n'avoit  plus  d'autre  bien  ,  que  ce 
3>  qu'il  tiroit  du  fervice  j  ce  qui  ne  remp»'cha 
j5  point  d'époufer  ,  par  inclination  ,  une  fille  de 
>î  qualité  ,  qui  n'avoit  pas  plus  de  fortune  que 
3ï  lui.  La  mort  de  mon  père ,  qui  fuivit  de  près 
j>  ce  mariage^laifTa  fon  époufe,  qui  étoit  grolfe 
3>  de  fix  mois ,  dans  une  indigence  abfolue.  Elle 
j>  auroit  peut-ctre  fuccombé  à  l'horreur  de  cette 
>î  fituation  ,  fi  le  defir  de  conferver  le  gage  de 
5>  fon  amour ,  ne  l'eût  élevée  au-delfus  d'elle- 
3>  même.  Dénuée  de  tout  ,  elle  fe  jetta  coura- 
3>  geufement  dans  les  bras  de  la  Providence  ,  Ôc 
35  fe  flatta  de  trouver,  dans  un  travail  alîidu  ,  une 
»  relfource  contre  la  pauvreté.  Ce  fut  dans  cec 
3>  exercice  laborieux,  qu  elle  me  mit  au  monde-; 
3>  &  je  lui  ai  oui  dire  mille  fois ,  qu'elle  prit  alors 
33  la  réfolution  qu'elle  a  fi  fidèlement  exécutée  , 
33  de  me  dédommager ,  par  une  excellente  édu- 
33  cation  ,  des  difgraces  de  la  fortune». 

La  Baronne  raconte  enfuite  ,  que  fa  beauté  la 
rendit ,  dès  le  berceau ,  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  la  voy oient ,  de  qu'elle  joignoit  à  cette  gran- 
de beauté ,  une  rai  fon  piéçoce ,  un  efprit  droi:  » 
un  cœur  fincére.' 
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»  Une  belle  femme,  lui  difoic  fa  mère,  fixe 
>ï  les  yeux  d'une  manière  agréable  ;  on  Taime  ; 
»  mais  on  n'eftime  que  celle  qui  eft  fage.  Le  s 
»>  années  font  bieiatoc  difparoître  la  beauté  ;  & 
n  avec  elle  s'envolent  les  fentimens  tendres  qu'el- 
»  le  infpiroit.  Que  refte-t-il  alors  à  celle  qui  ne 
»  s'ctoit  attiré  que  des  hommages  frivoles  & 
n  pafTagers  ?  des  regrets  inutiles  &  cuifans  , 
n  unefolitude  dcfefpérante.  La  beauté  de  l'ame 
n  a  feule  le  droit  de  fixer  pour  jamais  Tadmira- 
»  tion  &c  l'eftime  ».  » 

Ces  leçons  faifoient  fur  l'efprit  de  notre  Ba- 
ronne ,  toute  l'imprefiion  que  fa  mère  en  pou- 
voir attendre  j  ôc  tous  les  jours  elle  voyoit  avec 
plaifir ,  fa  fille  croître  en  vertus  Ôc  en  per- 
fections :  mais  elle  ne  fut  pas  aulîi  contente  de 
fon  aptitude  à  l'Ouvrage  j  ôc  convaincue  enfin 
quefon  Elevé  n'étoit  pas  née  pour  le  travail  ma- 
nuel ,  elle  la  laiifa  tranquillement  fe  livrer  a  l'étu- 
de des  fciencôs ,  pour  lefquelles  elle  avoir  un  goût 
décidé.  Après  quelques  années  a  application  ,  la 
Baronne  réfolut  de  faire  tourner  ce  qu'elle  fa- 
voit ,  au  foulagement  de  fa  mère  j  ôc  en  confé- 
quence,  elle  voulut  élever  quelques  jeunes  filles  j 
mais  la  fortune  la  fervit  mal  de  ce  côté-là  •  & 
elle  abandonna  fon  projet. 

Sa  mère  ,  qui  habitoit  Orléans  depuis  quel- 
ques années,  fit  connoilfance  avec  la  veuve  d'un 
Officier ,  à  laquelle  il  ne  reftoit  ,  pour  élever  fou 
/fils,  qu'une  modique  peniion  qu'elle  avoir  obte- 
nue de  la  Cour,  Ce  nls  unique  étoit  l'objet  de 
fes  complaifances  ;  elle  en  parloir  fans  ceffe ,  & 
en  faifoit  fi  fouven:  l'éloge  ,  que  la  Baronne  ,  qui 
avoir  peu  de  foi  dans  les  bonnes  qualités  des 
hommes  ,  devint  trèscurieufe  de  le  voir.  M. 


41^  Madame  le  Prince  de  Beaumont, 
Des-EfTarrs  arriva;  elle  fentit, malgré  elle,qu'ellc 
s'y  atracheroic  beaucoup  ,  &  finie  efTedivement 
par  l'adorer.  Des  EiTarts ,  de  fon  côté  ,  fut  percé 
du  mcme  trait  ;  mais  il  fut  fe  contraindte  ,  de 
peur  que  la  mère  de  la  jeune  perfonne  ,  qui  avoit 
des  vues  d'établifTement  fur  fa  fille  ,  ne  vint  à 
Tcloigner. 

Les  chofes  en  étoient  la  ,  lorfque  cette  mère 
reçut  une  lettre  de  Marfeille  ,  qui  lui  annonçoit 
une  fuccefîion  alTez  honnête  :  en  conféquence 
elle  change  de  ftfntiment  ,  promet  à  fa  fille  de 
l'unir  à  Des-ElTarts  ,  qu'elle  ne  lui  refufoit  que 
par  rapport  à  la  médiocrité  de  fa  fortune  ,  & 
part  pour  Marfeille  avec  fon  gendre  futur.  Les 
affaires  étoient  arrangées  ;  &  tous  les  deux  étoient 
fur  le  point  de  revenir  ,  lorfque  la  pefte  fe  dé- 
clara dans  cette  Ville.  Les  portes  en  furent  fer- 
niées  auflitôt  ]  &  toutes  les  communications 
étant  défendues  ,  notre  malheureufe  Amante  y 
éloignée  d'une  mère  qu'elle  chériffoit  ,  &  d'un 
Amant  qui  étoit  l'objet  de  tous  (es  deiîrs ,  refta 
dans  l'inquiétude  la  plus  affreufe.  Tranfportée 
au  Couvent  ,  elle  y  fut  fix  mois  dans  le  mcme 
état ,  de  reçut  enfin ,  par  le  canal  de  TÉvèque  de 
Marfeille,  une  lettre  de  fa  mère. 

î>  Adorons  les  fecrets  de  la  divine  Providen- 
3>  ce,  ma  chère  Julie  :  c'eft  elle,  qui  de  route 
»  éternité  ,  avoit  déterminé  notre  voyage  dans 
3j  ces  fatales  circonftance^  :  (es  deffeins  nous  font 
»>  inconnus  j  ils  nous  paroiffent  rigoureux  ;  fou- 
i*  mettons-nous  ;  &  croyons  fermement  qu'ils 
s>  font  diétés  par  fa  fagenb  ,  fa  bonté  &  fa  mifé- 
»  ricorde.  Dieu  nous  a  fourenus  jufqu'a  ce  mo- 
c<  ment ,  avec  une  vigilance  paternelle  qui  nous 
w  fait  efpérer  d^  vous  revoir  un  jour  :  encore 

une 
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î>  une  fois ,  ma  chère  fille  ,  adorons  {qs  décrets  ; 
3j  &  baifons  la  main  qui  nous  frappe  3». 

La  mère  continue  ,  &  fait  à  Julie  le  récit  de 
tout  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Elle  avoir  été  prife  de 
la  pefte  :  des  EfTarts  ,  avec  un  remède  qu'on  lui 
avoir  enfeigné ,  l'avoit  guérie ,  lui  avoir  deman- 
dé la  permilHon  de  diftribuer  en  faveur  des  ma- 
lades 5  une  partie  de  l'argent  de  la  fucceiîion  , 
s'étoit  réuni  avecl'Evêquede  Marfeille  ,  &  avoic 
fait  des  chofes  admirables.  Cette  lettre  rendit 
la  vie  Ôc  la  tranquillité  à  Julie  j  mais  elle  n'en 
jouit  pas  long-tems  j  6c  la  nouvelle  de  la  mort 
de  des  ElTarts  la  plongea  dans  les  chagrins  lei» 
plus  cuifans.  Attaquée  d'une  maladie  terrible  , 
elle  fe  vit  aux  portes  du  tombeau  ,  en  revint  , 
6c  réfolut  de  fe  confacrer  tout-à-fait  au  Seigneur; 
mais  on  lui  fit  connoître  que  cette  vocation  ne 
lui  étoit  infpirée  que  par  le  défefpoir  qu'elle 
refTentoit  de  la  perte  de  fon  Amant  :  &  elle  y 
renonça  :  bientôt  après  ,  fa  mère  revint  de  Mar- 
feille j  de  toutes  les  deux  fe  trouvèrent  réunies 
dans  le  même  Couvent. 

Elles  fe  difpofoient  à  le  quitter  ,  lorsqu'une 
jeune  novice ,  qui  s'étoit  prife  d'amitié  pour  Julie , 
les  pria  de  différer  leur  départ  de  quelques  jours  , 
afin  d'êrre  préfente  à  fa  Profclfion.  Cette  jeune 
novice  ctoit  fille  de  M.  le  Baron  de  Batteville , 
homme  vertueux  &  refpedable  ,  mais  qui ,  mal- 
gré fon  âge  ,  ne  fut  pas  infenfible  aux  charmes 
de  Julie.  Celle-ci  qui  venoit  de  perdre  des  Effarts  , 
réfifte  d'abord  à  toutes  les  foUicitations  qu'on  lui 
fait ,  d'époufcr  le  Baron  ;  elle  fe  rend  enfin  mal- 
gré elle  ,  &  confent  à  devenir  fa  femme. 

•  Vous  croyez ,  peut-ctre ,  dit-elle  à  fon  amie, 
w  que  j'avois  cefle  d'aimer  des  Elfarts  :  non ,  m^ 
Tomcir.  Dà 


4î8  Madame  LE  Prince  DE  Beaumont. 
>ï  chère  \  concevez  cela ,  Ci  vous  le  pouvez.  J'avoîf 
»  deux  cœurs  ,  c&  me  femble^  Van  des  deux  , 
3>  fournis  a  la  raifon  &c  au  devoir,  confentoit  à 
3»  tout  ce  qu'on  exigeoit  de  moi  :  l'autre  faifoic 
î>  un  bruit  épouvantable  ,  fe  révoltoit ,  fans  que 
35  je  daignaiîe  faire  attention  à  fes  cris  ;  &  pen- 
33  dant  un  an  que  dura  cette  contradiction ,  je 
33  n'eus  pas  un  feul  moment  de  foiblelTe  a  me 
33  reprocher  :  je  priois  beaucoup  ;  je  me  remet- 
33  tois  fans  cerfe  devant  les  yeux  les  bonnes  qua- 
»  lires  de  mon  époux  j  je  ne  me  permettois  pas 
33  une  feule  réflexion  fur  ce  que  j'avois  perdu  ; 
33  j'évitois  l'oifiveté  j  &c  ce  qui  vous  paroîtra  (in- 
33  gulier,  c'efi:  que  je  m'étois  impofé  la  loi  de 
33  rendre  compte  au  Baron  ,  de  toutes  mes  pen- 
33  fées  à  cet  égard  ,  Se  de  lui  laiffer  lire  les  pro- 
33  grès  qu'il  faifoit  dans  mon  ame.  Chaque  jour 
33  ma  palîion  diminuoit  ;  &  je  parvins  enfin  à 
33  bannir  tout  ce  que  le  fouvenir  de  mon  Amanc 
33  avoir  lailfé  de  tumultueux  dans  mon  cœur  33. 
Le  Baron,  polfelfeur  d'un  million  de  biens  , 
faifoit  tout  fon  bonheur  de  fa  femme ,  dont  la 
plus  chère  occupation  étoit  d'élever  une  fille  uni- 
que ,  que  le  Ciel  lui  avoir  donnée  ,  &  qui ,  com- 
me fa  mère  ,  portoit  le  nom  de  Julie.  Tous  les 
trois  habitoient  la  Ville  de  Rheims  ;  &  M.  de 
Batteville ,  après  avoir  paffé  les  trois  quarts  de 
la  journée  chez  lui,  alloit  ordinairement  jouer 
une  partie  de  Piquet  dans  un  CafFé  ,  où  fe  raf- 
fembloient  tous  les  honnêtes  gens  de  la  Ville. 
Il  y  vit  un  Etranger ,  dont  la  ngure  étoit  fi  inté- 
reflante ,  qu'il  chercha  l'occafion  de  l'entretenir  ; 
il  y  parvint  j  &  chaque  jour  il  revenoit  plus  char- 
mé de  la  foiidiré  de  l'efprit ,  &  de  la  bonté  du  ca- 
ractère de  cet  Etranger ,  qui  fe  faifoit  nommer 
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le  Chevalier  d'Aumonr.  Il  paroifToir  plongé  dans 
une  mélancolie  ,  dont  rien  ne  pouvoir  le  diftraire , 
Se  fe  tenoir  ordinairement  dans  un  endroit  écar- 
té delà  falle,  le  coude  appuyé  fur  une  table,  & 
cachant  fon  vifage  dans  fa  main  :  mais  au  mo- 
ment que  M.  de  Battevilîe  entroit  ,  il  quittoic 
cette  pofture;  fon  vifage  s'animoit  ;  il  paroifToit 
faire  trêve  avec  fon  chagrin  ,  &  recherchoic  fa 
converfation  avec  autant  de  foin  ,  qu'il  fuyoit 
celle  des  autres.  La  conduite  de  cet  homme  in- 
triguoit  tout  le  monde  ;  on  le  queftionnoit  en- 
vain  ;  il  mit  en  défaut  la  curioiité  des  plus  clair- 
voyans. 

Madame  de  Battevilîe ,  inftruite  par  fon  mari 
du  goût  qu'il  avoit  pour  le  Chevalier  ,  l'exhorta 
de  ne  rien  épargner  pour  mériter  fa  confiance, 
afin  déterminer  fes  malheurs,  s'ils  étoient  cau- 
{és   par  l'indigence.   Le   Baron  agit   en  confc- 
quence;  &c  avec  tous  les  ménagemens  dont  une 
ame  délicate  eft  capable  en  pareil  cas  ,  il  laiffa 
entrevoir  fes  fbupcons ,  &  ofîrit  fon  crédit ,    fa 
bourfe  &  fa  maifon.  Le  Chevalier  le  remercia, 
avec  l'expreffion  de  la  plus  vive  reconnoilfance  , 
Se  ajouta  ,  en  foupirant ,  que  fes  malheurs  étoieiic 
de  nature  à    n'attendre  de  remède  que   de  la 
mort.  Le  Baron  attendri ,  lui  propofa  de  le  dif- 
fiper  autant  qu'il  feroit  pollible  ,  ôi  fit  tous  fes 
efforts  pour  l'engager  à  venir  voir  fa  femme,  qui 
peut-ctre ,  par  Ion  efprit  &  fon   caradlere  ,  au- 
roit    le    fecret   de  faire   trêve  à  fes    chagrins. 
Cette  propofition   ne  fut  pas  plus  acceptée  que 
les  autres  j  &  la  feule  chofe  que  le  Chevalier 
demanda  au  Baron  ,  ce  fut  la  confervation  de 
fon   amitié.    Il  avoit  loué  un  appartement  qui 
avoic  une  vue  fur  le  jardin  de  M.  de  Batte- 

DJ  ij 


410  Madame  le  Prince  de  Beaumont. 
ville.  Une   jaloufie  lui  permettoit  de  voir  fans 
erre  vu  ;   &  un  garçon  qui  le  fervoit  ,  afTura  la 
Baronne  ,    qu'il  paiToit  fes    jours  à  cette  fe- 
nêtre. 

La  petite  Julie ,  qui  continuellement  enten- 
doit  parler  de  l'Etranger  ,  fouhaitoit  beaucoup 
de  le  voir  ;  &  le  halard  lui  procura  ce  qu'elle 
défiroit  avec  tant  d'ardeur.  Un  jour  qu'elle  étoit 
à  l'Églife  avec  fon  père  ,  celui-ci  ayant  apperçu 
le  Chevalier  ,  l'appella  en  fortant  ,  &  lui  die 
que  ce  feroit  pouffer  l'éloignement  du  fexe  trop 
loin  ,  que  de  refufer  de  faluer  fa  fille.  »  Je  lui 
î5  fouhaiterois  ,  ajouta- t-il ,  quelques  années  de 
j>  plus  j  fa  vue  nous  vengeroit  peut-être  du  refus 
V  que  vous  avez  fait  de  connoître  fa  mère. 
j>  Le  Chevalier  parut  interdit  de  ce  reproche  ; 
»  il  regarda  triftement  Julie  ;  fes  yeux  fe  rem- 
5>  plirent  de  larmes ,  &  ayant  pris  la  main  de 
3i  l'enfant ,  qu'il  baifa  refpedtueufemenr ,  il  jetta 
î>  un  profond  foupir.  La  petite  fille ,  fentanc 
»  que  cet  homme  lui  avoit  mouillé  la  main,  le 
35  regarda  fixement  d  fon  tour  j  &  Timprellioii 
3>  de  la  triftelTe ,  qui  étoit  peinte  fur  fon  vifage , 
35  paffant  dans  le  cœur  de  l'enfant ,  elle  fe  mit 
3>  à  pleurer  amèrement  ,  &:  lui  demanda  ,  en 
«  fanglottant ,  pourquoi  il  s'afïligeoit  de  la  voir. 
3>  Le  Chevalier  avoit  le  cœur  fi  ferré ,  qu'il  ne 
3>  lui  fut  pas  poffible  de  répondre  un  feul  mot  j 
33  &  il  fe  retira  en  faifant  une  profonde  rêvé- 
»>  rence. 

33  Ah  !  ma  chère  mère  ,  dit  Julie  en  rentrant , 
>3  j'ai  vu  le  Chevalier  y  qu'il  eft  aimable  !  quel 
33  dommage  qu'il  foit  Ci  trifte  !  Voyez  ma  main , 
3>  elle  eft  encore  mouillée  de  fes  larmes  ;  je  n'ai 
»  pas  voulu  l'efluyer  pour  vous  la  montrer  :  en 
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>y  même-temps ,  elle  la  frotta  de  fon  mouchoir  , 
»>  &  ajouta  :  je  veux  garder  ce  mouchoir  :  mon 
3>  papa  dit  que  le  Chevalier  eft:  le  plus  honncte 
j>  homme  du  monde ,  fes  larmes  font  précieufes  j>. 

Depuis  ce  moment ,  Julie  ,  qui  n'avoit  en- 
core que  douze  ans ,  devint  rêveufe  ^  &  fa  mère , 
qui  jugeoit  du  cœur  de  fa  fille  d'après  le  fien  , 
commença  a  craindre  les  fuites  de  cette  entre- 
vue. 

Un  dérangement  occafionné  par  la  mort  d'un 
Fermier ,  obligea  le  Baron  d'aller  pour  quelque 
temps  à  trois  lieues  de  Rheims  j  &  a  peine  , 
le  jour  même  de  fon  départ  ,  Madame  de  Bat- 
tcville  étoit-elle  dans  fon  lit  ,  qu'elle  entendit 
crier  au  feu  de  tous  les  côtés.  »  Plus  occupée 
»  du  fort  de  ma  fille  ,  que  de  mon  propre  dan  - 
"  ger  5  dit  la  Baronne  ,  je  me  jettai  toute  nue 
"  fur  le  plancher  ,  pour  voler  à  fon  fecours.  La 
»  frayeur  apparemment  avoit  troublé  mes  fens  , 
>»  puifqu'il  me  fut  impollible  de  trouver  ma 
ï>  porte.  J'entendis  plufieurs  perfonnes  dans  l'ef- 
»  calier  ;  je  leur  criai  de  toutes  mes  forces  do 
»  ne  point  penfer  à  moi ,  &  de  ne  fonger  qu'à 
n  fauver  Julie.  Au  moment  la  porte  de  ma 
>'  chambre  fut  enfoncée  j  Se  l'horreur  du  fpec- 
îî  tacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux  ,  ne  s'effacera 
«  jamais  de  ma  mémoire.  Une  antichambre  , 
»  qui  étoit  commune  à  mon  appartement ,  & 
>»  à  celui  de  ma  fille  ,  étoit  emhrâfée  y  Se  je  vis 
i>  la  femme  de  chambre  de  ma  chère  Julie , 
»  fe  lancer  au  travers  des  flammes  j  Se  comme 
»  elle  paiïa  fur  un  endroit  du  parquet ,  qui  étoit 
»  déjà  brillé,  elle  tomba  Se  difparut  à  mes  yeux. 
»»  Cet  exemple  ne  put  m'arrcrer  j  déterminée  cà 
>»  fauver  ma  fille  ,  ou  à  périr  avec  elle  ,  je  m'ef- 
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3»  forçai  d'échapper  à  deux  hommes  qui  me  re- 
»>  tenaient ,  loiTque  l'ombre  de  des  Elfarts  ,  à 
»  ce  que  je  croyois  ,  fe  préfeiita  à  ma  vue.   11 
»  me  fâillt  d'une  main  puiflante ,  me  remet  en- 
»  tre  les  mains  de  quelques  inconnus  ,  en  leur 
35  ordonnant,  d'un  ton  qui  me  parut  plus  qu'hu- 
33  main  ,  de  veiller  à  ma  fureté  j  ik  à  l'indafit  il 
33  fe  jetta  à  mes  yeux ,  au  milieu  de  l'embrâfe- 
35  ment,  pour  pénétrer  dans  la  chambre  de  Julie. 
33  Je  ne  vis  plus  rien  alors  y  je  perdis  connoif- 
33  fance  ;  6c  quand  je  repris  mes  fens,  après  avoir 
»  été  cinq  heures  dans  cet   état  ,  les  premiers 
33  objets  qui  frappèrent  ma  vue  ,  furent  ma  fille 
33  &c  mon  époux  qui  fe  défefpéroient  de  ma  fi- 
33  tuation,..  Le  Baron  me  demanda  la  permiffion 
33  de  me  préfenter  le  Chevalier  mon  libérateur  : 
33  le  Chevalier ,  lui  dis  je  ,  avec  furprife ,  en  me 
35  levant  fur  mon  féant,  avec  une  vivacité  qu'on 
33  n  attendoit  pas  d'une  perfonne  épuifée  par  la 
33  frayeur  !  non  ;ce  n'eft  point  au  Chevalier  que 
35  je  dois  mon  falut  &c  celui  de  ma  fille  :  le  Ciel 
33  a  fait  un  miracle  pour  notre  confervation  :  un 
33  de  fes  habitans  nous  a  fauvées.  J'ai  reconnu 
33  fa  voix  ,  fes  traits:  quel  autre  auroit  pu  réuf- 
yj  fir  a  tirer  ma  chère  Julie  du  milieu  des  flam- 
35  mes  !  53 

M.  de  Batteville  ,  qui  ne  comprenoit  rien  à 
ce  difcours  ,  crut  que  fa  femme  avoit  l'efprit 
un  peu  dérangé ,  fuite  aiïez  naturelle  de  la  frayeur 
qu'elle  avoit  eue  ,  &  ordonna  qu'on  lui  laiffât 
prendre  du  repos.  De  fon  côté  le  Chevalier, 
après  avoir  fauve  la  vie  à  Julie  ,  fait  éteindre 
le  feu,  envoyé  chercher  le  Baron  en  diligence, 
&  s'être  aiïuré  de  la  fanté  de  la  Baronne ,  avoit 
monté  à  cheval ,  <k  s'étoit  dérobe  à  la  recon- 
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noilTance  de  M.  de  Batteville.  Ce  dernier  en- 
voya fur  toutes  les  routes  ,  &  n'apprit  rien  qui 
pût  lui  donner  aucune  lumière  lur  le  lieu  de 
fa  retraite.  Enfin ,  le  matin  du  troifieme  jour ,  il 
reçut  une  lettre  d'un  caradere  inconnu  pour  lui , 
mais  dont  l'Auteur  étoit  trop  prefent  au  cœur 
de  Madame  de  Batteville  ,  pour  qu  elle  pût 
méconnoître  fon  écriture. 

î>  Je  ne  me  plains  plus  de  mon  mauvais  fort, 
»  Monfieur ,  écrivoit  le  Clievalier ,  puifqull  m'a 
i>  procuré  l'ineftimable  bien  de  fauver  Madame 
»  votre  époufe  &c  Mademoifelle  votre  fille  ,  & 
3>  m'a  donné  en  cela  l'occafion  de  vous  prouver 
«  combien  mon  attachement  pour  vous  étoit  fin- 
j>  cere.  C'eft  la  première  faveur  que  j'ai  reçue 
"de  la  fortune  :  des  malheurs  fans  exemple, 
î>  m'ont  forcé  à  m'expatrier  dans  ma  jeunelfe  , 
>»  &  me  pourfuivent  avec  une  opiniâtreté  que 
»>  rien  n*egale.  J'ai  perdu  tout  ce  qui  pouvoir 
»  m'attacher  à  la  vie  ;  &:  je  fuis  encore  forcé  de 
îj  m'arracher  aux  douceurs  que  je  goûtois  dans 
j>  votre  commerce.  Rien  n'exifte  plus  pour  moi 
»  dans  le  monde  ^  &  je  n'exifte  plus  pour  per- 
»  fonne  :  ceux  qui  pourroient  prendre  quelque 
»  intérêt  à  ma  fortune ,  me  croient  au  nombre 
»>  des  morts.  Adieu  ,  Monfieur ,  adieu  pour  ja- 
»  mais  j  que  je  vive  au  moins  dans  votre  fou- 
«  venir.  Si  le  Ciel  terminoit  mes  peines  en  fi- 
»  nilfant  ma  vie  ,  vous  feriez  informé  ,  &c  de 
«  mon  nom  ,  ôc  de  mes  intortuncs  :  je  fuis 
«  fur  qu'alors  vous  approuveriez  les  raifons  d'une 
»  conduite  qui  a  dû  vous  paroître  bien  extraor- 
»  dinaire.  » 

Cette  lettre  fut  une  nouvelle  énigme  pour  le 
Baron,  ôc  fut  trcs-claire  aux  yeux  de  Madame 
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de  Batteville  qui  y  reconnut  le  Chevalier  des 
EflTarts  :  cent  fois  elle  fut  fur  le  point  d'en  inf- 
truire  fon  mari  \  mais  elle  prit  aiTez  fur  elle  , 
pour  garder  un  fecret ,  auquel  le  repos  du  Ba- 
ron étoit  attaché. 

Après  la  réception  de  cette  lettre  ,  Madame 
de  Batteville  eut  le  malheur  de  perdre  fon 
époux  5  qui ,  en  mourant ,  la  laifl'a  ,  par  fon  tef- 
tament  j  l'héritière  univerfelle de  tous  fes  biens, 
&  lui  recommanda  de  bouche  ,  &  par  écrit,  de 
s'acquitter  des  obligations  qu'il  avoit  au  Che- 
valier d'Aumont  5  fi  jamais  elle  le  retrouvoit  , 
en  lui  donnant  la  main  de  Julie.  Mais  quelle 
"fut  la  furprife  de  la  Baronne ,  lorfque  Julie  fe 
jetrant  à  fes  genoux  ,  lui  fit  entendre  que  jamais 
elle  ne  confentiroit  à  ce  mariage  ;  qu'elle  bor- 
noit  fes  vœux  à  paifer  fa  vie  avec  fa  mère ,  à 
l'aimer,  à  lavoir  ,  à  la  fervir  ;  &  que  (i  Dieu 
la  privoit  de  ce  bonheur  en  l'ôtant  du  monde 
avant  elle ,  elle  fuivroit  fon  attrait  pour  la  vie 
religieufe,que  la  feule  crainte  de  l'abandonner, 
l'engageoit  à  combattre.  »  Au  refte,ajouta-t-elle , 
«  fi  vous  croyez  que  je  fuis  obligée  d^exécuter 
»  les  deffeins  de  mon  père  ,  vous  pouvez  me 
3>  décharger  de  ce  pénible  devoir ,  en  le  remplif- 

«  faut  à  ma  place Je  me  fens  les  plus  gran- 

5'  des  facilités  du  monde  à  aimer  Se  à  honorer 
35  le  Chevalier  comme  mon  père  &  votre  époux.  » 

Quelques  mots  de  l'hifloire  du  Chevalier  vont 
vous  conduire  au  dénouement ,  &  vous  appren- 
dre 5  Madame  ,  comment  Julie  avoit  été  inf- 
truite  de  l'amour  mutuel  de  fa  mère  &  de  des 
Efiarts.  Ce  dernier  étant  à  Paris  ,  fut  attaque 
d'une  fièvre  qui  dégénéra  en  langueur ,  &  mie 
à  bout  toute  la  fcience  des  Médecins.  Ne  fâchant 
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plus  que  lui  ordonner ,  ils  Tenvoyerent  aux  eaux 
de  Forges,  Dans  le  même  temps  ,  c'étoit  avant 
la  mort  du  Baron  ,  Mademoilelle  de  Batteville 
vint  prendre  les  mêmes  eaux  ;  &  ce  fut  la  qu'elle 
reconnut  fon  Libérateur. 

Une  Dame  ,  à  qui  la  Baronne  avoir  confié  fa 
fille  ,  ayant  vu  clairement  que  Julie  avoit  de 
l'amour  pour  des  ElTarts  ,  &  prenant  le  filence 
6:  l'embarras  du  Chevalier  pour  un  retour  de  fa 
part,  réfolut  de  terminer  l'affaire.  Julie  igno- 
roit  l'art  de  feindre  ;  &  lorfque  cette  Dame  lui 
en  parla ,  elle  lui  répondit  que  Ci  les  fentimens 
qu'elle  avoit  pour  le  Chevalier ,  étoienc  de  l'a- 
mour ,  il  n'en  falloir  point  reculer  la  date  jufqu'à 
Forges.  «  Depuis  le  moment  ,  ajouta-t-elle  ,  où 
3>  mon  père  le  peignit  à  mes  yeux ,  j'ai  toujours 
»  fenti  pour  lui  tout  ce  que  j'éprouve  à.  préfent... 
n  mais  le  Chevalier  ne  partage  point  ma  ten- 
5>  dreffe  j  fa  fuite  effc  un  fur  garant  de  fon  in- 
3>  différence  :  j'y  ajoute  fa  conduite  depuis  que 
»  nous  fommes  a  Forges  :  il  m'a  mille  fois  pto- 
M  mis  fon  amitié  j  Se  par  la  comparaifon  que 
»>  je  faifois  de  fa  manière  de  s'exprimer  avec  ma, 
»  façon  de  fentir  ,  je  trouvois  qu'il  ne  me  don- 
»  noit  qu'une  amitié  foible  ,  languiffante  ,  & 
3>  donc  je  ne  pouvois  être  fatisfaite.  11  ne  m'aime 
»  point ,  j'en  fuis  fiire ,  &c  dans  ce  cas  ,  que  peut 
»  me  fervir  l'aveu  des  parens  dont  je  dépens  ?  ^^ 

La  Conductrice  de  Julie  lui  fît  entendre  que 
la  prétendue  indifférence  du  Chevalier  ,  n'étoit 
qu'une  fuite  de  fa  prudence  8c  de  fa  probité  j 
qu'il  l'aimoit  réellement  ,  &  qu'elle  en  feroit 
bientôt  convaincue  ,  fi  elle  vouloit  s'abandonner 
à  elle  :  Julie  confcnrit  à  tout  j  6c  Madame  de 
Launay   (  c'ell  le  nom  de  cette  Dame  )  après 
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avoir  eu  une  longue  converfation  avec  le  Che- 
valier ,  lui  ménagea  un  tète  à  tète  avec  Julie. 
Tous  les  deux  furent  un  peu  interdits  l'un  devant 
Tautre  j  &  lorfque  le  Chevalier  ,  qui  rompit  le 
filence  le  premier  ,  voulut  parler  du  bonheur 
inefperé  que  lui  promettoit  le  Baron  ,  Julie  l'in- 
terrompit en  lui  difant  :  «  épargnez-vous  le  foin 
»  de  feindre  avec  moi  ,  Mondeur  ;  loin  de  re- 
39  garder  notre  union  comme  un  bonheur  ,  je 
»  fais  que  le  confentement  que  vous  y  donne- 
y>  riez ,  feroit  pour  vous  un  fupplice.  Comme  je 
»  fais  tous  vos  fecrets  ,  apprenez  les  miens  :  je 
»  vous  aime,  Monfieur.  Formée  d'un  fang  deftinc 
»  à  vous  trouver  aimable ,  je  n'ai  pu  me  défendre 
»  d'un  amour  que  mon  âge  ne  pouvoir  me  per- 
,y  mettre  de  prévoir.  Mon  dépit  m'eût  fans  doute 
»  éclairée  fur  la  nature  de  mes  fentimens  ,  ii 
»  j'avois  été  plus  inftruite.  J'ai  cru  que  vous 
»  me  haïiîiez  ,  que  vous  me  méprifiez  :  cette  er- 
»  reur  a  caufé  ma  maladie  ,  par  les  tourmens 
5>  qu'elle  m'a  fait  fouffrir.  Témoin  de  la  con- 
«  verfation  que  vous  eûtes  hier  avec  Madame 
»  Delaunay ,  j'ai  appris  a  connoître  ma  rivale  :  je 
w  refpede  fon  image  dans  votre  cœur.  Après 
j>  avoir  aimé  ma  mère  ,  je  n'ai  pas  la  préfomp- 
j>  tion  de  me  croire  capable  de  vous  la  faire  ou- 
î>  blier.  Le  parti  que  vous  avez  pris  de  la  fuir 
5>  après  l'avoir  évitée  avec  tant  de  foin ,  m*an- 
s>  nonce  votre  vertu  ,  en  mème-ten-vps  que  vo- 
5>  tre  paflîon  ,  je  la  juftitie  j  ôc  je  fuis  perfuadée 
yy  que  mon  père  ne  pourroit  vous  .en  faire  un 
j>  crime.  Je  faurai  ,  comme  vous,  régler  mes 
>j  fentimens  fans  les  détruire  :  après  l'aveu  que 
w  je  vous  ai  fait ,  vous  fentez  que  je  ne  dois 
»  jamais  vous  revoir  :  partez ,  Monfieur  j  Ck  puif- 
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w  qu'il  eft  décidé  que  vous  ne  m'aimerez  ja- 
3>  mais ,  je  vais  travailler  au  moins  à  mériter 
«  votre  eftime.  Je  renonce  au  mariage  ;  &  fi 
»  par  le  plus  grand  des  malheurs ,  je  me  trouve 
>î  jamais  dans  l'occafion  de  vous  fervir  ,  vous 
«  apprendrez  par  mes  adions  ,  que  je  regarde 
3>  votre  bonheur  comme  la  feule  félicité  que  je 
3>  fois  capable  de  fentir.  « 

A  peine  cette  converfation  étoit-elle  finie  , 
que  Julie  fut  obligée  de  partir  pour  fe  rendre 
auprès  de  fon  père  ,  qui  étoir  dangereufemenc 
malade  ,  &  qui  expira  ,  comme  je  vous  l'ai  dit. 

Le  Chevalier  fe  rendit  à  Paris  :  la  Baronne 
qui  vouloir  que  les  volontés  de  fon  mari  fulfenr 
exécutées  ,  dit  a  fa  fille,  qu'elle  avoit  confacrc 
à  Dieu  fa  viduiié.  «Et  fi  après  cette  afiurance, 
5>  ajonta-t-elle  ,  vous  continuez  dans  l'obftiné 
3»  dellein  de  vous  faire  Religieufe  fans  vocation  , 
>3  je  gémirai  fur  votre  fort  ;  j'oublirai  que  j'ai 
33  une  fille  ;  Ôc  me  regardant  comme  feule  fur 
33  la  terre ,  j'irai  me  jetter  aux  Carmélites.  Ce 
»  n'eft  pas  un  deffein  que  j'ai  conçu  dans  un 
33  infiant  :  au  moment  de  la  mort  de  votre  père  , 
33  je  l'eulfe  mis  en  exécution  ,  Ci  ma  tendrelfe 
35  pour  vous  ne  m'eût  retenue.  Le  parti  que  vous 
33  prenez  rompt  mes  liens,  &  me  met  en  liberté 
33  de  difpofer  de  moi.  Demain ,  à  pareille  heure , 
33  Cl  vous  n'êtes  pas  chez  moi  en  difpofition  de 
33  m'obéir  aveuglément ,  je  pars  pour  Paris ,  fans 
33  que  rien  puilfe  m'arrcter.  33 

Ces  dernières  paroles  firent  fur  le  cœur  de 
Julie  ,  tout  l'effet  que  fa  mère  en  pouvoit  at- 
tendre ;  &  quelque  temps  après  ,  elle  époiifale 
Chevalier  ,  avec  lequel  elle  jpuît  du  bonheur 
le  plus  confiant  ôc  le  plus  pur. 
Je  fuis,  <kc. 
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LETTRE     XXVI  1. 

Lettres  vJ  NE  Dame  illiiftre  par  fes  vernis  &  fes  mal- 
d'Emcran-  heurs  ,  s'étoit  retirée  dans  une  maifon  de  campa- 
cc  a  Lucie,  gj^g  ^  ^^^  gj^ç  goûtoir  un  repos  qu'elle  n'avoir  pas 
rrouvé  au  milieu  du  grand  monde.  Quoiqu'on 
ignorât  fon  nom  ôc  fes  infortunesja  curiofité  lui  at- 
tira d'abord  la  vifire  de  toutes  les  perfonnes  de  con- 
fidérationjqui  vivoient  dans  fon  voifinage.Bientoc 
leurs  alîîduités  eurent  un  autre  motif.  Emcrance , 
c'eft  le  nom  que  l'Auteur  donne  à  cette  femme , 
avoit  un  charme  inexprimable  dans  la  converfa- 
tion  j  les  mères  briguoient  la  permifTion  d'y 
conduire  leurs  filles  j  &  ces  dernières  s'éton- 
noient  de  trouver  dans  une  perfonne  ,  qui  paf- 
foit  trente  ans ,  toutes  les  grâces  de  la  jeunelFe^ 
réunies  avec  la  folidité  de  l  âge  mûr. 

Parmi  celles  qui  eurent  le  bonheur  d'ctre 
admifes  chez  Emérance  ,  trois  jeunes  Demoi- 
felles  s'attachèrent  à  elle  d'une  manière  parti- 
culière. Après  avoir  palTé  deux  ans  dans  la  dou- 
ceur d'une  fociété  intime  ,  des  événemens  im- 
prévus féparerent  ces  amies  :  en  quittant  Emé- 
rance ,  ces  jeunes  perfonnes  lui  demandèrent 
avec  inftance,  la  permiflion  de  lui  écrire  fou- 
vent  ,  dz  la  conjurèrent  de  confentir  qu'elles 
continuaflent  à  fe  gouverner  par  fes  confeils  : 
cette  vertueufe  femme  le  leur  permit  ,  6c  fut 
toujours  exade  à  leur  répondre. 

La  première  de  ces  trois  amies  ,  qui  fefépare 
d'Emerance ,  c'eft  Lucie  ,  que  fes  parens  ,  donc 
elle  avoit  été  fevrée  depuis  fon  enfance  ,  rap- 
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pellent  auprès  d'eux  pour  la  marier  :  à  cette  pro- 
pofition  ,  Lucie  frémit  fans  favoir  pourquoi  ; 
voit  fon  Futur  qui  lui  paroît  amoureux  ,  mais  lé- 
ger; trouve  le  moyen  de  s'informer  fecretemenc 
de  fes  mœurs  &  de  fa  conduite  ,  qui  n'étoient 
pas  louables  a  beaucoup  près  ,  &C  finit  par  épou- 
fer  M.  de  Villeneuve  ,  le  père  mcme  de  fon  Pré- 
tendu ,  qui  avoit  le  double  de  l'âge  de  fon  fils  , 
c*eft-â-dire,  quarante- cinq  ans,  &  polTédoit  toute 
les  vertus  qui  peuvent  rendre  une  femme  heu- 
reufe.  Le  choix  de  Lucie  fuffit  ,  je  crois  , 
pour  vous  donner ,  Madame ,  une  idée  de  fon  ca- 
cadere.  Ses  premières  lettres  font  employées  à 
conter  à  Emérance  l'hiftoire  de  fon  mariage  : 
Emerance  y  applaudit  ,^&  fait  elle-même  part  à 
Lucie  de  fes  aventures. 

Vous  me  croyez  veuve ,  lui  dit-elle  ;  &  peut- 
ctre  le  fuis-je  en  etfet ,  puifqu  il  y  a  quatorze  ans, 
que  je  n'ai  entendu  parler  de  mon  époux.  Au  mo- 
ment qu'il  me  fut  arraché  ,  je  perdis  une  fille 
unique,  dont  le  fort  m'eft;  aulU  caché  que  celui 
de  fon  père.  Aujourd'hui  le  fentiment  de  tous 
mes  malheurs  s'eft  renouvelle  avec  la  plus  grande 
force  ,  à  la  vue  d'une  bague  que  j'avois  donnée 
d  la  Nourrice  de  ma  malheureufe  fille  ,  &  que 
j'ai  trouvée  par  hafard.  Si  je  puis  revoir  cette 
Nourrice ,  peut-être  me  donnera-t-elle  quelques 
éclaircilTemens. 

Emérance ,  en  effet ,  publie  à  Touloufe ,  qu'elle 
donnera  cent  écus  à  la  perfonne  qui  a  mis 
ce  bijou  en  gage ,  fi  elle  veut  fe  faire  connoître. 
Dès  le  lendemain  un  homme  alfez  mal  vctu  fe 
préfenta  ,  &c  lui  dit  que  fa  femme  ,  qui  ctoit 
malade,  avoit  engagé  cette  bague ,  pour  fe  procu- 
rer quelques  fecours,mais  qu'elle  n'avoitpas  voulu 
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la  vendre ,  parce  qu  elle  lui  venoit  de  perfonnes 
qui  lui  étoieut  extrêmement  clicres.  À  ce  recic 
la  Marquife  Te  levé  avec  précipitation  ,  &  vole 
chez  cette  Nourrice  qui  la  reconnoît  auflitot , 
3c  lui  apprend  que  fa  fille  vit ,  &  qu'elle  vient 
d'en  recevoir  une  lettre  ,  dans  laquelle  elle  lui 
mande  que  fon  grand-pere  ,  le  Marquis  de 
Sainville  ,  lui  avoir  donné  dans  fon  cœur  la 
place  qu'y  avoir  occupée  fon  malheureux  fils. 
Emérance  ,  tranfportée  de  joie  ,  veut  partir  à 
l'inftant  pour  aller  trouver  cette  chère  enfant  ; 
mais  un  procès  la  retient  y  de  elle  fe  met  en 
chemin  dès  le  moment  qu'il  eft  fini.  Le  mauvais 
tems  la  fait  féjourner  dans  plufieurs  endroits  ; 
elle  employé  fcs  loifirs  ,  a  faire  le  Journal  de 
fa  vie  qu'elle  envoie  à  Lucie. 

Le  Baron  de  Vafque ,  originaire  du  Piémont , 
qui  étoit  fon  père ,  mourut  au  bout  de  cinq  ans 
de  mariage  ,  &  lailfa  un  bien  très-médiocre  à  fa 
femme  ,  qu'il  avoir  époufée  par  amour.  Cette 
mère  fe  fixa  dans  un  petit  village  ,  &  fe  livra  tou- 
te entière  à  l'éducation  de  fa  fille.  M.  de  Marfin  , 
Seigneur  de  la  ParoifTe,  homme  riche  ,  mais  de 
la  ngure  la  plus  défagréable  ,  trouva  Madame 
de  Vafque  à  fon  gré  ,  lui  propofa  fa  main  ôc  fut 
refufé.  Cependant  il  continua  toujours  de  la 
voir  y  Se  il  fut  arrangé  qu'il  épouferoit  Emérance , 
quand  elle  feroit  en  état  d'être  mariée.  Mais , 
plus  Emérance  croilfoit  en  âge ,  plus  elle  fe  fen- 
toit  de  dégoût  pour  Monfieur  de  Marfin. 

Les  chofes  en  étoient-ld  ,  lorfqu'une  de  ces 
nuits  d'été  ,  qu'on  préfère  au  jour  pour  voyager 
en  Provence,  un  orage  imprévu  obligea  un  érran- 
ger  de  chercher  un  afyle  dans  la  Ferme  de  Ma- 
dame de  Vafque  ,  à  la  tcte  de   laquelle  étoit 
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la' Nourrice  d'Emcrance  ,  qui  adoroit  Ton  élève, 
&  qui ,  par  tendrelFe  pour  elle  ,  avoir  en  horreur 
fon  mariage  avec  M.  de  Marfin.  Ce  voyageur 
n'écoit  fuivi  que  d'un  feul  domeftique  j  mais  fts 
habirs  annonçoient  un  homme  de  condition.  La 
Fermière  offrir  un  repas  frugal  a  ces  deux  paf- 
fans  ,  &  les  fervit  à  table  :  elle  aimoit  beaucoup 
à  parler;  &  comme  Emcrance  étoit  l'objet  con- 
tinuel de  fes  converfations  ,  «lie  n'eut  rien  de 
pluspre(fé,  que  de  raconter  fonhiftoire  à  ce  jeu- 
ne Seigneur,  Ôc  lui  fit  un  portrait  fi  brillant  de 
fes  charmes ,  qu'elle  lui  infpira  un  defir  extrême 
de  la  voir.  Son  envie  fut  fatisfaite  y  3c  dès  le 
matin ,  la  bonne  femme ,  l'ayant  fait  cacher  ,  fit 
palTer  devant  lui  Emérance  ,  dont  il  fut  enchanté 
au  point  ,  qu'il  en  devint  fubitement  amoureux. 
Il  avoua  à  cette  Fermière  ,  qu'il  étoit  fils  unique 
du  Marquis  de  Sainville  ;  qu'il  étoit  en  état  de 
faire  la  fortune  d'Lmcrance  ,  &:  qu'il  la  prioic 
en  grâce  ,  de  lui  fournir  les  moyens  de  s'en  faire  - 
aimer. 

Pour  abréger  ,  la  bonne  femme  le  déguife  en 
fille  j  ôc  le  faifant  paffer  pour  fa  nicce  qui  dévoie 
venir  dans  peu  de  jours ,  pour  fervir  de  compa- 
gne a  Emérance,  elle  le  préfente  à  la  Baronne  de 
Vafque  ,  qui  ne  foupçonna  rien  de  cette  fuper 
chêne  y  au  contraire ,  elle  lui  parla  en  particulier , 
&  lui  recommanda  de  ne  rien  épargner ,  pour  en- 
gager fa  fille  a  ne  pas  rebuter  M.  de  Marfin.  DC*s 
ce  moment  ,  le  Marquis  ,  connu  fous  le  nom 
d'Anneue  j  ne  quitta  phis  Emérance  ,  &  em- 
ploya ce  rems  à  lui  infpiier  des  fentimens  bien 
difFcrens  de  ceux  qu'il  avoir  Hatté  fa  mcre  de 
faire  naître  en  elle.  Emérance  conçut  pour  la 
faulTe  Annettc  l'amitié  la  plus  vive  y  ôc  Annctte 
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en  profita  ,  pour  lui  perfuader  de  s'échapper  ,  ÔC 
de  la  fuivre  dans  le  Couvent  d'où  elle  lorroit, 
lui  faifant  efpcrer  que  l'AbbelTe  la  recevroit  très- 
bien  :  Emcrance  qui  n'ctoit  encore  qu'un  en^ 
fant  de  treize  ans ,  confentit  à  tout ,  pour  ne  pas 
époufer  M.  de  Marfin ,  &  monta  dans  une  Chai- 
fe  de  pofte  ,  que  le  Marquis  avoir  fait  prcparer. 

Lorfqu'ils  furent  à  quelques  lieues  de-la  ,  la 
faufTe  Annette  fit  entendre  à  Emcrance  ,  que 
comme  ils  avoient  à  traverfer  un  bois  où  il  y 
avoir  quelques  voleurs,  ilferoit  à  propos  qu'elle 
prît  un  habit  d'homme ,  afin  d'en  impofer  â  ceux 
qui  voudroient  les  attaquer.  Emcrance  trouva  ce 
projet  admirable  ;  &  le  valet-de-chambre  du  Mar- 
quis ,  qui  palToit  pour  le  maître  de  la  Chaife  , 
eut  ordre  d'acheter  des  habits  d'hommes  ,  à  peu- 
près  de  la  taille  d'Annette.  La  commifllon  ne  fut 
pas  difficile  :  on  apporta  les  habits  du  Marquis  : 
il  en  choifitun  riche ,  qu'il  feignit  de  marchander 
&  de  payer  ;  Se  étant  entré  dans  un  cabinet  ,  il 
revint  un  demi  quart-d'heure  après ,  fous  fa  for- 
me naturelle. 

33  Comment  me  trouvez-vous  ,  fous  cette  mé- 
tamorphofe  ,  dit- il  à  Emérance  ?  En  vérité  ,  lui 
35  répondit- elle  ,  ce  dcguifement  vous  va  à  mer- 
9>  veille  y  Se  c'eft  dommage  que  vous  ne  foyez 
»  garçon  ,  vous  feriez  charmant.  Et  fi  j'étois  vé- 
a»  ritablement  un  cavalier ,  répliqua  le  Marquis  , 
33  auriez-vous  autant  de  répugnance  à  m'époufer 
5>  que  M.  de  Marfin  ?  Non  ,  ma  chère  amie  , 
«  (c'eft  Emérance  qui  parle  )  lui  dis-ie  ,  mais 
«  tout-à-coup  je  me  fentis  arrêtée  à  la  vue  de 
j>  cet  habit  ;  &  je  dis  au  Marquis  :  en  vérité, 
5>  je  fuis  bien  fotte ,  cet  habit  me  fait  peur  y  j'ou- 
»  blie  que  vous  ctes  ma  chère  Annette  :  je  me 

remis 
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Yi  remis  fur  ma  chaife  d'où  je  m'érois  levée  *,  Sc 
«  je  contimiai  à  dire  au  Marquis  :  oui  ,  fi  vous 
3>  étiez  à  la  place  de  M.  de  Mar/în  ,  je  retour- 
3»  nerois  toutâ  Theure  rhez  ma  mère  ;  &  je  mé 
n  marierois  dix  mille  fois  avec  vous ,  (i  cela  étoic 
»  nccelfaire  :  tenez  ,  voilà  ma  main  ,  pour  gage 
«  de  ce  que  je  vous  dis.  Le  Marquis  fe  jetta  à. 
•>  mes  pieds  j  ôc  prenant  la  main  que  je  lui  pré- 
i>  fentois  :  vous  confentez-donc  à  me  la  donner 
5>  pour  jamais,  me  dit-il ,  en  me  regardant  ten- 
»  drement  ?  Vous  êtes  folle  ,  lui  dis- je  ,  ma 
»î  chère  Annette  j  levez  vous  donc  j  de  quoi 
>î  vous  ferviroit  ma  main  ?  Ce  n'eft  pas  la  cou- 
»y  tume  que  deux  filles  fe  marient  cniemble  ;  nu 
>>  moins  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler  :  fi  cela 
»  fe  pou  voit  ,  je  vous  jure  de  tout  mon  cœur  , 
j>  que  je  vous  aimerois  mieux  que  tous  les  hom- 
»  mes  du  monde.  Que  mon  bonheur  eft  grand , 
j>  ma  chère  Emérance  ,  me  dit  le  Marquis  ,  eh 
55  baifant  la  main  que  je  lui  avois  offerte  !  Vous 
3J  m'aimez  ]  vous  me  pardonnez  la  tromperie  que 
3>  je  vous  ai  faite  ,  puifque  c'efb  l'amour  que  j'ai 
9î  pour  vous  ,  qui  me  l'a  infpirce  ,  vous  ferez 
>•  mon  cpoufe  j  nous  ne  nous  féparerons  jamais. 
n  Voilà  encore  ce  que  je  ne  favois  pas  ,  dis-je 
yy  au  Marquis.  Mon  Dieu  ,  pourquoi  m'a-t-ôii 
j>  élevée  dans  une  ignorance  (i  profoiide  ?  Je 
y>  croyois  qu'on  ne  pouvoir  avoir  d'amour  que 
j>  pour  un  homme  ,  ôc  que  les  filles  n'avoienr 
»  entr'elles  que  de  l'amitié.  C'eft  donc  aulTi  dû 
»>  l'amour  que  j'ai  pour  vous  j  car  je  vous  aime 
»  beaucoup  plus  que  ma  mère  &  que  mx  Nom- 
»  rice  :  mais  dites-moi  ,  je  vous  prie,  pourquoi 
»  vous  me  demandez  pardon  ?  Pourquoi  dites- 
f*  vous  que  vous  m'avez  trompée  ?  C'efl  une 
T9me  IF.  Il  c 
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>i  vilaine  chofe  de  tromper  les  perfonncs  y  je  ne 
»  vous  en  crois  pas  capable  ». 

Ces  derniers  mots  amenèrent  naturellement 
le  Marquis  a  découvrir  à  Emcrance  &c  fon  nom 
Ôc  fonfexe.  Il  lui  propofa  en  mème-tems  de  de- 
venir fon  époux;  Se  ils  furent  mariis  à  Avignon 
où  ils  çtoient  alors. 

Le  Marquis  avoir  quitté  Turin  ,  par  ordre  de 
fon  père  ,  pour  fe  rendre  a  Paris  ,  où  il  dévoie 
paffer  deux  années  ;  &  en  conféquenc?,  il  partie 
avec  fa  nouvelle  époufe  pour  cette  Capitale.  Les 
lettres  de  crédit  qu'il  avoit  fur  les  Banquiers  ,  le 
mirent  en   état  de  foutenir  décemment  fa  fem- 
me ,  en  attendant  le  moment  où  il  pourroit  dé- 
couvrir fon  mariage  à  fon  père.  Cet  heureux  inf- 
tant  arriva  y  3c  ils  croient  fur  le  point  de  jouir  de 
ce  bonheur ,  lorfque  la  Providence  en  ordonna 
autrement.  »?  Nous  étions  dans  le  tems  de  la 
s>  Foire  S.  Laurent ,  dit  Emérance  ;  j'avois  réfolu 
5>  d'aller  au  Palais,  pour  y  clioifir  quelques  ajuf- 
35   temens  pour  moi  &  pour  ma  fille  :  »  le  Mar- 
quis me  propofa  de  voir  la  Foire ,  &c  j'y  confcntis. 
Comme  il  ne  vouloir  point  m'expofer  aux   yeux 
du  public  ,  avant  l'arrivée  de  fon  père  ,  il  ferma 
les  chalFis  du  caroffe  de  louage  que  nous  avions 
pris  pour  faire  ces  deux  courfes.  Nous  comman- 
dâmes au  Cocher  de  nous  attendre.  Nous  relH- 
mes  une  heure  à  la  Foire  ]  &  lorfque  nous  vou- 
lûmes nous  retirer  ,  il  nous  fut  impoifible  de  le 
retrouver.  Après  l'avoir  fait  appeller   pluficms 
fois  ,  nous  montâme?  4ans  un  Fiacre  , .  dont  Ip 
maître  nous  ofFroit  (qs  fervices  y  &  nous  nous 
y  enfermâmes ,  non  pas  dans  la  crainte  d'être 
apperçus ,  car  il  commençoit  à  faire  nuit  ;  mais 
parce  que  la  foirée  étoit  froide.  Comme  il  y  avoit 
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fort  loin  jufqu'à  la  rue  de  Vaugirard  ou  nous 
logions ,  nous  ne  fûmes  point  cronnés  de  refter 
long-tems  en  diemin  :  nous  crions  même  fi  oc- 
cupés de  l'arrivée  du  père  du  Marquis  ^  car  nous 
l'atrendious  dans  trois  jours  ,  que  nous  ne  nous 
apperçumes  pas  d*abord  que  le  carolTe  rouioit  fur 
le  fable  :  ma  femme -de-chambre  qui  nous  ac- 
compagnoit ,  nous  y  fit  faire  attention  :  Sain  ville 
ouvrit  une  des  portières ,  &  fut  effraye  de  difcer- 
ner  ,  malgré  l'obfcurité  >  quelques  hommes  à 
cheval  qui  le  menacèrent  de  tirer  dans  le  caroife, 
s'il  faifoit  le  moindre  mouvement.  Il  crut  d'a- 
bord que  c*étoient  des  voleurs ,  &  leur  offrit  tout 
ce  qu'il  avoir  fur  lui.  On  n'en  veut  point  à  votre 
bourfe  ,  lui  répondit-on  ;  refbez  tranquille ,  ou 
vous  expoferez  les  Jours  de  votre  époufe.  Une 
pareille  menace  ctoit  feule  capable  de  le  ccn'- 
tenir  ;  fans  cela  ,  il  eût  bravé  le  péril,  u  Nous 
»>  marchâmes  encore  environ  un  quarr-d'heure  j 
yy  après  quoi  nos  guides  firent  defcQuâre  ma 
»  femme-de-chambre,  qu'ils  laifferent  au  milieu 
>»  du  chemin.  Deux  hommes  mafqués  monre- 
«  rent  alors  dans  la  voiture  ,  6c  renouvellerent 
M  leurs  menaces  ,   jurant   qu'ils    tireroient   fur 

»  moi ,  fi  nous  proférions  un  feul  mot 

«  A  la  pointe  du  jour,  s'appercevant  que  j*étois 
i>  à  demi  morte  ,  dans  les  bras  du  M^^rquis ,  ils 
»  me  prièrent  de  me  rafï'urer  ,  puifqu'on  n*» 
»  vouloir  me  faire  aucun  mal  o. 

»  Le  fixieme  jour  de  notre  voyage  ,  fur  les 
sï  fept  heures  du  matin  ,  nos  Gardes  s'arrcte- 
■»>  rent  à  peu  de  diflance  de  la  mer  ,  Se  nous 
»  commandèrent  de  defcendre.  La  rcfin:ance 
9>  eut  été  inutile  ^  Se  le  Marquis  defccndit  le 
w  premier  pour  me  donner  la  main.  Mais  a  péi- 
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»>  ne  fin- il  hors  du  caroiTe,  que  trois  de  ces  mî- 
•>  fétables  fe  jerterent  fur  ki ,  pendant  que  les 
»  deux  autres,  a  la  portière  ,  m'empèchoieat  de 
>j  le  fuivre.  Ah  î  ma  chère  ,  on  ne  meurt  pas  de 
»>  douleur  ,  puifque  je  furvéc^s  a  ce  moment  (I 
»  terrible.  Je  vis  lie-r  indignement  mon  époux, 
>»  auquel  on  mit  un  bâillon  dans  la  bouche  , 
»  pour  étouffer  fes  cris.  Un  de  ces  brutaux  me 
»  fourra  fon  mouchoir  dans  la  mienne  ;  &  tout 
95  ce  que  je  pus  faire  ,  fut  de  tendre  les  mains  a 
»  Tinfortuné  Sainville  ,  qui  n'ayant  plus  que  les 
»  yeux  de  libres  ,  s'en  fervit  pour  exprimer  fon 
»  dcfefpoir.  Je  le  vis  porter  dans  une  Chaloup* 
»  pe  ,  malgré  les  efforts  qu'il  faifoit  en  furieux, 
»>  pour  fe  débarraffer  des  mains  de  ceux  qui  le 
>3  tenoient  j  &  dans  l'inftant  où  on  l'y  eut  jette  , 
•)  je  la  vis  s'éloigner  du  bord  avec  une  vîtefTe 
f>  qui  me  déchiroit  le  cœur. 

»  Je  ne  puis  vous  rendre  compte  de  ce  qui  fe 
o3  pafTa  enfuite.  Un  évanouiffement  ,  qui  dura 
5>  plufieurs  heures ,  débarraffa  mes  guides  du  foin 
»  d'empêcher  que  je  n'actentalTe  à  ma  vie  ;car 
»  j'avois  effayé  plufieurs  fois  de  me  précipiter  du 
3>  haut  en  bas  du  caroffe.  Lorfque  je  repris  mes 
»  fens^  je  me  trouvai  dans  un  lit  ,  environnée 
9j  de  plufieurs  femmes  qui  s'efForçoient  envain 
»  de  calmer  mes  tranfports.  Ils  furent  fi  violens, 
99  que  mon  efprit  en  fut  aliéné  j  &  pendant  deux 
»>  ans ,  je  fus  affez  heureufe  pour  n'avoir  aucun 
j>  fentiment  de  mes  maux. 

«  Une  fièvre  violente  me  mit  au  bord  du 
.»>  tombeau  ,  au  commencement  de  la  troifieme 
^•»  année  :  il  fallut  me  faigner  jufqu'à  l'épuife- 
^i>  ment  j  Ôc  lorfqu'on  me  croyoit  prête  à  rendre 
,»  ie  det^r  foupir  ,  Di^u  qui  ne  vouioit  pas 
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jj  perdre  ma  malksiireiife  ame  ,  me  reridic  ea 
M  meme-tems  la  fanréde  l'ame  Se  celle  du  corps. 
»  Jugez  de   mon  ctonnemenr  ,  au  premier: 
9>  moment  de  ma  caiforL  J'étois  dans  une  petite/ 
5»   chambre  grillée  ,  qui  n'avoic  pour  toiu:  meu* 
a»  ble  ,  qu'un  méchant  grabat  5  fur  lequel  j'étois 
>»  couchée ,  &  deux  chaifes  de  bois  :  une  femme 
35  de  bouc  au  pied  de    mon  lit  ,  fembloit  m« 
5>  confidérer  avec  attention  :  je   connus  ditHnc- 
»  tement  qu'elle  s'interreiToit  à  ma   conferva- 
«  tion  :  elle  me  quittoit  fouvent ,  &  ne  renxroit 
»  dans  ma  chambre,  qu'avec  un  air  d'empreire» 
»>  ment  qui  me  frappoit.  Je  lui  tendis  la  main  ; 
»  &  comme  elle  me  donna  la  fienne  ,  j'y  appuyai 
»  foiblemeru:  mes  lèvres.  Cette  marque  de  gra- 
y>  titude  parut  la  pénétrer  de  plailir  :  elle  m'em- 
y>  brafifa:.,  m'excitai  prendre  courage  ,  puifque 
»  j'étois  entre  les  mains  d'une  tendre   amie.  A 
»  ces.  mots ,  mes  yeux  fe  remplirent  de  douces 
>»  larmes.  Pleurez  ,  me   dit  cette  femme  ^   ne 
3>  contraignez  point  vos  mouvemens  y  vos  mal-- 
>5  heurs  font  patfés.  Elle  parut  redoubler  fes  foins 
» .  après  cette  petite  converfation  j  ôc  ils  furent 
>>  il  efficaces  ,  qu'en  quinze  jours  ,  je  fus  en  état 
>f  de  me  lever», 

.  A  mefure  que  les  fens  de  la  Marquife  repre- 
noient  leur  vigueur  ,  fes  pertes  fe  retraçoient  à 
famcinoire  d'ime  manière  moins  confufe  j  elle 
découvrit  qu'elle  éroit  dans  un  Hôpital  ,  &  que 
cette  femme  qui  avoit  tant  de  bonté  pour  elle  , 
en  étoit  la  Supérieure.  C'étoit  une  parente  de 
^.dé  Marfm,qui ,  depuis  quelques  ifiois  étoit 
mort ,  du  regret  de  ra<^ioh  qu'il  avoit  commife  : 
iDn.l'aybit  trompé,  en.lui  faiîant  croire  qu'Eme- 
laoce  vivote   en  libexiiae  avec  un  Avancurier. 
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Sur  ce  rapport  il  la  fait  enlever  ,  &c  embarquer 
fon  épmix  pour  les  lies  ,  en  qualité  de  Moulfe  : 
mais  loriqu'il  eut  appris  que  c'éroit  le  Marquis 
de  Sainville^  il  frémit  a  ce  nom  ,  écrivit  prompte- 
ment  en  Canada ,  pour  inrtruire  le  Capitaine  de 
la  méprife  ,  de  mourut  avant  d'avoir  reçuia  ré- 
ponfede  fa  lettre  :  en  expirant ,  il  lailfa  une  fom- 
iBO  dar^nc  pour  Emérance  ,  &c  de  toutes  les 
tiçons  expia  la  faute  autant  qu'il  lui  fut  polîible. 
*  Lorfqu^Emérance  fe  trouva  entièrement  réta- 
blie'y  elle  réfolut  de  :jie  rien  cpargner  pour  fe 
procurer  quelques  lumières  au  fujet  de  ion  ma- 
ri >  mais  toutes  fes  recherches  furent  inutiles  j 
Se  malheureufe  de  tous  les  côtés  ,  le  Ciel  lui  re- 
^fa  la  confolation  d'aller  fe  jetter  aux  pieds  de 
fa  mère  ,  qui  s'ctoit  expatriée  depuis  la  fuite 
defa-fille  ,  &  n'avoir  confté  à  perfonne  le  lieu 
de  fa  retraite  :  Emérance  ne  tenant  plus  à  rien 
dans  le  monde  ,  penfa  a  fe  faire  Religieufe  , 
mais  une  grande  PrincelFe  qu'elle  ne  nomme 
point,  &  qui  avoit  beaucoup  d'amitié  pour  elle^ 
î-endiiTuada  ;  cette  Princefïe  mourut,  &  lui  lailla 
île  quoi,  vivre  honnêtement.  Ce  fut  avec  ce  petit 
bien,  qu'elle  fe  retira  à  ^  *  * ,  où  elle  fit  la  connoif- 
fance  de  Lucie.  Nous  touchons,  Madame,  au 
terme  de  fes  aventures  ^  nous  y  arriverons  .par 
unEpifode,  qui  n'eft  pas  moins  interretfant-  que 
le  fond  même  du  Roman.  Tranfportons-uous 
dans  les  Terres  de  Lucie  ,  oii  la  fuite  de  cette 
Jiidoire  va  nous  offrir  une  aurre  fcène.  Dans  une 
fête -que  lui  donnèrent  fes  va/Taux  ,  elle  tue 
frappée  de  la  figure  d'xme  petite  fille  fort  jeaioel, 
qui  joignoit  à  la  taille  la  plus  élégante  ,  tow- 
-r»-îIà:tioble(re  &:  toutes  les  grâces  polUbtes.  .A 
peine  Lucie  fuc-elle  dany  fa  chAinboe  ^  ^pi-'eUe 
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demanda  au  Concierge  ce  quec'étoit  que  cette 
fîUe  ?  .»  Elle  eft  d'un  Village  à  quatre  lieues. 
»  d'ici,  lui  dic-il^iinde  fescouiins  me  dit  qu'elle 
»  çjxerchoic  condition  y  Ôc  je  la  pris  pour  faire 
y>  le  tracas  du  ménage.:  mais  elle  eft  fi  mal  adroi- 
»  te  ,  que  ma  femme  vouloir  la  renvoyer  au 
M  bout  de  deux  jours  ;.  car  elle  calTe  tout  ce 
j>  qu'elle  touche.  Je  penfai  que, ce  féroit  ,ex- 
a>  pofer  la  brebis  à  la  gueule  du  loup  ,  que  de  la 
«  mettre  dehors  :  elle;  eft  fi.  mignonne  ,  qu'oix 
M  pourroir  bien  chercher  a  la  mettre  à  maL' Je. 
»  lui  ai  donc  donné  desbètesà  conduire  à  l'hert.. 
35  be  :  comme  je  favois  que  «Madame  devoir •ve-'. 
»  nir  incefTamment  ,  j'ai  cri^  que  je  deyois  la. 
»  garder  en  attendant  ,  parce  que  fi  vous  Vou- 
5/  liezavoir  pitié  d'elle,>vpus  feriez,  je  penféjtçiÇ: 
V  grande  charité  >».  .^         .  ;  ; 

Lucie  applaudit  fort  à  celle  de  cet  homme;,">5<: 
lui  promit  de  voir  cet  enfant  le  lendemài^nj  m^i^: 
toute  la  Noblefte  qui  fe  rendit  au  Châtea^^ri':en 
empêcha.  j>  Quelques  jours  apirès^,  ditriitcif  ^ 
«  je  me,  ptomenois  dans  mon; Par^:  j  ôccoir^me. 
w  je  commeuçpis  à  être  fatiguée  ,  noiîS;-alli(îy;i^ 
»>j  reprendre  le,  chemin  du  Cb^Jt^çau  yloïùsmQ^noi. 
a^  oreilles  furent  frappées  xle  la  plus  beOer  ^pix-. 
3y  qu'il  foit  poflible  d'entendre.  .  .  .  .  ,  .  N<pu§ 
a^demevu:4mQ^- immobiles.  Je  priai  la  ■  çoi^ipa- 
>»  gnie  dû  m'^t^endrej  &;  j'avançai  vet^4^iv,«ftj^ 
?>  droit  adyz  tpuiFii>  d'où  partoit  cette  vpix.jivf 
?>  gez  4^.  ^01^  ^tonnen^efit  jloçfque  j'aji  -déçou-^ 
**  vert  que  ce  Roflignpl  éçojtjfna  |>ecit^;RVtfaone.' 
»  J'ai  jette  un  cri  d'étonnement  ^  &.  .14  ^petite 
»  fille  a  éçÇ'ÉL  effrayée  ^  que  :j<^  1'^!  vuetj^jae  a 
M  s'enfuir  ;  ma, coiupag^i^  s'kJtoit  approchée;  ôc 
w^t«us.9^fei9ye.pqu$  v^ons  joint  cet  :enf^Mt  ., 

E  e  iv 
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ir  qui  ,  les  yeux  baifTés  ,  la  tète  panchée  fur  fk 
j>  poitrine  ,  paroiflToit   être  dans  une  confufion 
«  inexprimable.   RafTurez-vous  ,  mon  enfant  , 
é'  lui  ai- je  dit ,  en  la  prenant  par  la  main  j  vous 
5>  avez  une  fort  belle  voix  j  mais   vous  chantier 
»  on  air  d'Opéra;  qui  vous  Ta  appris?  Madame  > 
s»-  m'a  repondu  cette  belle  innocente,  mon  père  , 
yS  quand  il  étoit  jeune  ,  a  été  laquais  d'un  hom- 
y»  me  de   l'Opéra  à  Paris.  Son   maître  lui  avoir 
se' appris  la  mufique  ,  pour  le  faire  aulli  entrer  à 
5»  l'Opéra  :  il  ne  le  voulut  pas  ;  car  on  dit  que 
>>  ces  gens-là    font   excommuniés  ;  &  il  avoir 
iT  peur  de  devenir  loup  garou.  Mon  perc  m'a 
3»  appris  âulîi  la  note.  11  difoit  comme  cela  ,  que 
yb  ça  pourroit  un  jour  me  faire  Religieufe.  Ce 
3>  féroit  un  meurtre,  répondit  un  Chevalier  de 
y>   Malthe  qui  étoit  avec  nous.  Suivez-nous  an 
»>■  Château  ,  dis-je  à  la  petite  fille  ,  il  cft  tems 
>♦  <lè  rentrer.  Et  mes  vaches  ,  Madame,  qui  les 
ï^'-ramenera  ?    Vôtre    Concierge  n'entend  pas 
3»  ^ailleri^-;  &  s'il   s'en  égaroit  une  feule  ,  oh 
»'i3ame  ,  il  feroit  un  beau  tapage.  ChafTez-les 
5>  d-evant  nous,  mon  enfant , lui  ai-je  répondu  ; 
4';j€2^ai  au  Concierge ,  que  c*eft  moi  qui  vous 
5» 'l'ai^' 'Commandé  ^  '&  apurement  vousl  ae  ferez 
»»••  pas  grondée- Jïr 

~'  'tucie  en  entrant  chez  elle ,  recommanda  à  fa 
fémme-de-chambre  d'avoir  foin  de  cette  petite 
fille  ,  qui  demanda  en  grâce  de  ne  point  man- 
ger à  rOffice  ]  &  ce  trait  commença  a  faire  fou{>- 
çohnef  que  la  )eufie  Marie  n'étoit  pas  ce  qu'elle 
«lifoit  être.  ''  i 

^-«^  En  effet,  dit  Lucie,  après  avoir  été  quelque 
V  tems  impénétrable  i  ma  femme-de-chambre > 
j>  un    incident  imprévu  l'a  déinafquce.    Moâ 
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^  cpoux  a  un  valet-de-chambre  qui  a  quarante  ans, 
»  &  qui  depuis  vingt  années  eft  à  fon  fervice. 
»  Comme  il  poiTede  des  qualités  rares  dans  un  do- 
3>  meftique  ,  mon  mari  lui  eft  très  attaché  ,  dC 
>»  la  mis  en  état  de  vivre  fort  à  fon  aife  ,  s'il 
»  avoir  le  malheur  de  le  perdre.  Cet  homme  eft 
ï>  devenu  éperdûment  amoureux  de  notre  petite 
»  avanturiere ,  &  m'a  choilie  pour  fa  confidente. 

«  11  lui  offre  fa  fortune  &:  fa  main Je 

»  vis  tout-d'un-coup  ce  que  je  pouvois  efpérer 
"  de  cet  incident  pour  la  connoître.  La  manière 
»  dont  elle  recevroit  cette  propofition  ,  dévoie 
»  fixer  ou  détruire  mes  foupçons.  Je  n'ai  pas 
»  été  trompée  dans  cette  efpérance  :  à  peine 
3>  lui  ai-je  fait  entendre  que  j'approuvois  les 
3'  vues  que  cet  honnête  homme  avoit  fur  elle  , 
>î  qu'elle  n'a  pu  fe  défendre  d'un  mouvement 
»  d'indignation  :  fes  beaux,  yeux  fe  font  rem- 
3>  plis  de  larmes ,  &  les  levant  au  Ciel ,  elle  s'eft 
i>  écriée.  A  quoi  fuis-je  réduite? 

»>  A  peine  ce  mot  étoit-il  forti  de  fa  bouche , 
»  qu'elle  a  prodigieufement  rougi  ,  a  baifTé 
»»  les  yeux,  &  a  paru  quelques  inftans  recueillie 
»  en  ^Ile-même.  Elle  eft  fortie  tout-à-coup  de 
î>  cet  état  ,  &  s'eft  jettée  à  mes  pieds  ,  avant 
5>  que  je  pulTe  le  prévoir  &  l'empêcher.  Madame , 
»  ni'a-t-elle  dit ,  je  ferois  indigne  de  vos  bon- 
»  tés  >  û  je  continuois  dç  feindre  avec  vous.  Vous 
iî  avez ,  fans  doute ,  pcncrré  une  partie  de  mon 
33  fecfet  ^  &  je  meurs  de  honte  d'avoir  pu  le  gar- 
îi  dcr  fi  long-tems  vis-à-vis  d'une  bienfaitrice 
>*  '  fi  généreuie.  Je  fuis  fille  de  qualité.  La  né- 
»  celfité  de  m'arrachci  à  un  mariage  odieux  , 
j*  m'a  forcée  à  fuir  mçs  parens  ;  ils  font  puiftans  ; 
w  &"|>puj:  me  fouftrauc  à  leurs  recherches  ,  je 
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»  m'étois  dcrerminéeà  me  retirer  dans  un  Cou- 
»  vent.  L'infidélité  du  guide  auquel  on  m'avoit 
»  confiée  ,  m'en  ayant  ôté  les  moyens  ,  &  me 
»  trouvant  abfolument  dépourvue  de  tout  ,  le 
»  défefpoirnie  fit  rechercher  le  dcguifement  le 
»  plus  abjeâ:  :  votre  bonté  m*a  fouftraite  à  une 
»  vie  fi  différente  de  celle  que  j'ai  menée  juf- 
a*  qu  a  ce  jour  \  &  j'ai  trouvé  chez,  vous  un  afyle, 
»•  où  probablement  je  ne  ferai  point  recherchée.- 
»  Ajoutez  a  tout  ce- que  vous   avez  fait    pour 
ï»  moi ,  une  dernière  grâce ,  c'eft  de  me  permet- 
»  tre  de  vous  taire  mon  nom ,  &  les  circonftances 
s*  de  mes  malheurs.  ...•.:  Ne  me  condamnez^ 

3>  pas  encore  ,  ajouta-t-elle  ,   en  joignant    les 
»  mains  d'une  façon  toute  charmante.  Une  fille 
M  de  mon  âge,  femble  ne  pouvoir  trouver  d'ex- 
ï>  cufe  5  lorlqu*elle  refufe  d'acquiefcer  aux   or- 
»  dres  de  les  parens  ;  mais ,  Madame ,  mon  cœur 
«>  &  ma  main  ,  dont  on  vouloit  difpofer  ,  n'c- 
»  toient  plus  à  moi.  L'amour  ,  la  reconnoifiance  > 
»?  les  fermens  les  plus  facrés ,  tout  me  f aifoit  un 
»  devoir  de  mes   refus.  . . . . .  .  Le  Ciel  m'elb 

»  témoin  ,  que  le  filence  que  je  garde  vis-à-vis 
«  de  vous  ,  ne  provient  d'aucune  défiance;  mais 
»  mon  fecret  ne  m'appartient  pas  tout  entier, 
a»  Permettez-moi  d'obtenir  un  confentement 
»  dontj'ai  befoin  5  pour  vous  ouvrir  mon  ame  ; 
39  &  vous  connoîtrez  que  ma  confiance  pour  vous 
ï>  n'a  pas  de  bornes».        <  -  • 

De  ce  moment  ,  la  peirite  Marie  fut  fiw  xitt 
ton  tout  diftcrent  dans  la-maifon  de  Lucie  qui 
devint  fon  amie  ,  &  qui  ayant  remarqué  qu'elle 
avoir  un  goût  décidé  pour  la  kdture  ,  lui  aban- 
donna le  foin  de  fa  bibliothèque.  Les  chofes  eit 
étoient  là ,  lorfque  Lucie- i?è*çut  Uflc  lettre  d*£mé^ 
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rance,  dans  laquelle  elle  lui  raconroic  toute  l'iiif- 
toire  de  fa  fille,  depuis  qu'elle  avoit  été  enlevée 
de  Paris  avec  fon  mari.  Cette  fille,  appellée  An- 
nette  5  étoit  reftée  difns  les  mains  de  fa  femme- 
de-chambre  ,  qui  après  avoir  été  laiffée  dans  le 
chemin  ,  comme  vous  l'avez  vu  ,  étoit  revenue 
dans  la  rue  de  Vaugirard  ,  avoit  vendu  les  meu- 
bles ,  &  placé  chez  un  Notaire  l'argent  qui  en 
étoit  provenu  ,  pour  fubvenir  à  l'éducation  de  U 
petite  Annette ,  conjointement  avec  fa  Nourrice  : 
cette  femme-de-chambre  mourut  quelque  tems 
apr^s  ,  &  laiflTa  ,  en  expirant ,  une  bocte  d'or  à  fa 
pupile ,  &  lui  défendit  de  la  vendre  jamais  fous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  '  ;   . 

Lorfqu'Annette  eut  atteint  un  certain  âge  , 
elle  fut  mife  dans  un  Couvent,  dont  l'AbbeUe  la 
prit  en  amitié.  Elle  eut  occafion  d'y  voir  un  jeune 
Ecolier  ,  dont  elle  devint  amoureufe  fans  le  fa- 
voir ,  &  auquel  elle  infpira  un  amour  égal.  Des- 
Jiomais  ,  cqH  le  nom  de  ce  jeune  homme  ,  fenr 
tk  croître  fapalîîon  avec  l'âge  ^  mais  le  père  a  qui 
ce  mariage  ne  eonvenoit  pas,  s'y  prit,  fi  bien, 
,qiie  Deshomais  palfa  pour  mort  dans  l'eipric 
ki' Annette  ,  &  Annette  pour  morte  dans  l'efpric 
Aiti  Deshomais.  Nos  deux  Amans  défefpérés  ,  rér 
ioiurenr ,  dès  ce  moment  de  fe  retirer  du  monde  : 
Deshomais  fe  fit  Jéfuite,  Se  Annette  ptit  Thabic 
Au  Monaftere  dans  liiquel  elle  étoit.    Un  jour 

Jar  hafard,  la  bocte  d'or  qu'elle  avait,  s'ouvrit  j 
Abbeiïe  apperçut  deux  portraits  qu'elle  renfer- 
'Xnoit ,  Se  poulfa  un  cri  de  joie  ,  en  difant ,  j'ai 
./donc  retrouvé: le  refte  d'ujie  fille  chérie  ,  &c  qui 
fans  doute  n'exifle  plus  :  vous  devinez.  Madame, 
que  cette  Abbelle  étoit  la  merc*  d'Emérance. 
i^^elqiies  jours  af^^ès  ,  Deiihqmai&.fQ  trouva. 
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atuiîî  par  hafard  dans  le  même  Coiivenr ,  y  re- 
connut Annetre  &  fe  précipita  à  Tes  pieds.  L'Ab-^ 
belFe  le  trouva  fort  mauvais ,  Se  (îgnifia  à  fa  petire 
file  ,  qu'elle  feroic  Religieitfe  :  Annette  ^ui  ne 
fongeoit  plus  qu'à  fon  Amant ,  répondit  qu'elle 
n'y  confentiroiî  jamais  ,  &:  redoutant  les  violen- 
ces dont  fa  Grand'mere  la  menaçoit  ,  s'enfuit 
chez  le  Marquis  de  Sainville  ,  auquel  elle  fe  fit 
reconnoître  ,  &  qui  la  reçut  en  père.  Annette  y 
patfa  fix  mois  ,  Se  difparut  rout-d'un-coup  ,  de 
façon  que  lorfqu*EméraHcc  arriva  à  Turin  pour 
la  trouver,  elle  apprit  avec  douleur  |  qu'elle  n'y 
croit  plus ,  ôc  que  le  Marquis  de  Sainville  étoit 
parti  pour  Paris.  Mais  fon  chagrin  ne  fut  pa« 
long  ;  de  avant  de  quitter  la  Ville  dans  laquelle 
elle  étoit ,  Lucie  lui  manda  que  fon  Annette  vi* 
voir  j  qu'elle  en  avoit  des  nouvelles  certaines, 
êc  qu'en  un  mot,  cette  fille  chérie  ,  cerce  An- 
■nette  étoit  la  petite  Marie  qu'elle  avoir  retirée 
chez  elle ,  $c  qui  s'ctoit  enfuie  de  chez  fon  grand- 
pere ,  p.irce  qu'il  vouloit  lui  faire  violer  le  fer- 
iiient  qui  l'engag^oit  à  Deshoinais  ,  &  l'unir  i 
xtn  autre.  Jugez,  Madame,  de  la  joie  d*Emérance> 
êc  de  celle  de  Deshomais  ,  qui  ,  par  un  hafard 
âuiîi  fingulier  que  ceux  dont  je  viens  de  vous 
faire  part,  étant  allé  à  Turin  ,  pour  y  voir  An»- 
nette  ,  avoir  trouve  Emérance  en  chemin  ,  & 
lui  avoir  fervi ,  fans  fe  faire  conaoîtce  ,  de  conv- 
pagnonde  voyage.  i  ;  ,  :rj> 

A  la  réception  de  la  lettre  de  Lncte ,  Emé- 
rance fe  met  en  route  avec  Deshomais ,  qui  en 
paifant  dans  un  bois  ,  a  le  bonheur  de  fauver 
îa  vie  au  Marquis  do  Sainville  le  pcre ,  atta- 
qué par  des  voleurs.  Emérance  fe  fait  cor» 
Cloître  à  lui  j  &  le  vieux  Marquis  lui  voue  ton— 
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te  ramicic  ,  toute  la  tendrefTe  qu'il  avoit  eue 
j)our  fon  fils  :  quelques  jours  après  cet  heu- 
reux événement ,  Annette  les  rejoint ,  &  époufc 
Deshomaîs. 

Il  ne  reftoit  plus  à  Emérance  ,  pour  jouir  d'un 
bonheur  parfait  ,  que  de  retrouver  fon  époux. 
Le  jeune  Marquis  de  Sainville,  après  avoir  été 
jettéà  fond  de  cale  ,  <:omme  je  vous  Tai  dit,  & 
traité  comme  un  avanturier  j  après  avoir  elTuyé^ 
dans  les  Ifles,  tous  les  maux  qu'entraînent  à 
leur  fuite  Tefclavage  &  la  4Tiifere  ,  trouve 
moyen  de  s'embarquer  pour  la  France.  Dans 
le  trajet  U  cft  pris  par  un  Corfaire  qui  le  con- 
duira Maroc  ,  où  il  refte  en  captivité.  Les  Percs 
delà  Rédemption  le  rachètent  &  le  ramènent! 
Paris.  Un  hafard  le  conduit  chez  Lucie  qui  dé- 
couvre fon  nom ,  Se  le  rend  à  Emérance  &  à  fon 
père  ,  dans  le  fein  defquels  il  pafTa  les  jours 
les  plus  heureux.  Tel  eft  ,  le  précis  d'une 
très-longue  narration  que  Madame  de  Beau- 
jnont  nous  fait  des  aventures  de  M.  de  Sain- 
ville  ,  &  qui ,  félon  moi  ,  n'eft  pas  la  j)lus  intei- 
reflante  du  Roman. 

Je  fuis ,  &c 
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Nouvelle  V  Oici,  Madame  ,  encore  un  Roman  ,  en 
Claricc.  forme  de  lettres.  L*Hcroïne  élevée  par  une 
tante  très-riche  ,  vient  de  la  perdre  ,  &  fait  parc 
de  fa  douleur  à  fon  amie  ,  Lady  Hariote.  Elle 
luipeinttoutle  lugubre  qui  accompagne  ces  fortes 
d'événemens. 

n  Aiîife  en  filence  auprès  des  précieux  reftes 
35  de  ma  tante  bien  aimée,  la  confufion  qui  rc- 
3>  gnoit  dans  le  Château,  ne  fut  pas  capable  de 
»>  me  diftraire  ;  les  gens  de  Juftice  ,  des  amis , 
3>  des  parens  éloignés  le  rempliffoient  :  les  pre- 
a>  miers  mettoient  les  fcellés  partout  ,  fe  faifif- 
»  foient  des  clefs  ,  5c  donnoient  les  ordres  né- 
3>  cefTaires  pour  hâter  l'arrivée  de  mon  père  & 
3'  du  Doyen  de  Colborn  ,  auquel  ma  tante  avoit 
3>  confié  fon  teftament.  Les  féconds  s'effor- 
>i  çoient  de  rappeller  mes  efprits  ,  &  me  fai- 
3>  îbient ,  pour  ainfi-dire  ,  une  garde  contre  la 
3»  malice  des  derniers  ,  qui  me  regardoient  avec 
33  une  forte  de  fureur  ,  dans  la  crainte  que  ma 
33  tante  ne  m'eût  avantagée  à  leurs  dépens  :  car 
w  on  ne  pouvoir  fe  perfuader  qu'elle  n'eût  pas 
33  exclus  mon  père  du  nombre  de  fes  fucceflfeurs  » . 

Clarice  n'a  jamais  vu  fon  père  ni  fa  mère.  Le 
Doyen  de  Colborn  ,  chargé  des  dernières  vo- 
lontés de  fa  tante ,  lui  apprend  que  Sir  Derby  , 
à  qui  elle  doit  le  jour,  eft  un  libertin,  frère  de 
fa  tante  ,  qu'il  a  toujours  haïe  ,  parce  qu'elle 
étoit  riche.  Il  s'étoit  marié  ,  &  n'avoit  eu  qu'elle 
d'enfant.  Il  obligeoitfa  femme  dgr^rder  fa  maî- 
Velfe  chez  elle,  de  à  prendre  foin  des  enfans 
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qu'il  en  avoit.  La  bonne  tante  s'écoit  chargée  d« 
réducation  de  Clarice. 

Sir- Derby  arrive  avec  fa  femme;  on  lit  le  tef- 
tament  de  la  tante  qui  venoit  de  mourir.  Elle 
fait  Clarice  fon  héritière ,  lui  détend  de  laiiTer 
jouir  fon  père  de  fa  fortune  ;  elle  lui  permet  de 
lui  faire  feulement  une  penfion  de  cinq  cent  li- 
vres fterlings  ,  autant  a  fa  mère  ,  fubftituanr  foii 
bien  à  fes  enfans  li  elle  en  a ,  Ôc  aux  pauvres  Ci 
elle  n'en  a  pas. 

Sir  Derby  paroit  rcfigné  a  ce  malheur  ;  Clarîcc 
fait  tout  ce  qu'elle  peut,  pour  empêcher  fonper^ 
de fe  plaindre;  elle  augmente  fon  revenu  de  fes 
épargnes.  Sir  Derby  feint  de  fe  repentir  de  fes 
anciens  cgaremens  ;  mais  le  Doyen  exhorte  Cla- 
rice à  s'en  défier,  n  II  eft  défendu  ,  lui  dit-il  , 
a>  de  juger  mal  des  intentions  d'une  perfonne  j 
»>  Ôc  furtout  une  fille  doit  bien  fe  garder  de  mai 
»  penfer  de  fon  père  ;  cependant  ,  comme  le 
n  palfé  a  été  (i  notoirement  mal  ,  la  prudence 
w  vous  oblige  a  fufpendre  votre  jugement  fur 
^î  lepréfent,  aulli-bien  que  les  effuhons  de  vo- 
»  tre  cœur  généreux  de  crédule.  J'ajouterai  que 
n  la  charité  même  vous  fait  une  loi  de  la  cir- 
j>  confped:ion  que  je  vous  recommande.  Que 
>'  Sir  Derby  foit  véritablement  réfolu  de  chan- 
•»  ger  de  vie  ,  ou  qu'il  feigne  de  le  vouloir  par 
3>  des  motifs  d'intérêts  ,  il  où.  certain  dans  le 
»  premier  cas  ,  qu'il  abefoin  d'être  fortifié  par 
»  toutes  fortes  de  motifs,à  perfévérer  dans  ces 
»  bonnes  réfolutions.  Tant  qu'il  fera  forcé  de 
*>  vivre  ici  ,  il  fera  loin  de  l'occafion  de  fon  pé- 
w  ché  y  ne  lui  fournilfez  pas  les  moyens  de  s'en 
4»  rapprocher,  en  lui  remettant  un  argent  comp- 
w  uni  y  qui  pourroit    lui  devenir  funeile.  Que 
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»  s'il  feint  des  fentimens  qu'il  n'a  pas  ,  il  foU- 
»  tiendra  quelque  tems  cette  feinte  ,  pour  ga- 
»  gner  votre  confiance  ,  &  réufîir  à  vous  trom- 
j>  per  y  vous  aurez  toujours  enlevé  ce  tems  au 
33  crime  j  &  qui  fait  (i  dans  cet  intervalle  ,  il  ne 
«  fera  pas  touche  des  douceurs  d'une  vie  hon- 
>5  nète  ,  du  plaiiir  de  fe  retrouver  avec  d'hon- 
j>  nètes  gens ,  de  jouir  de  leurs  carefTes ,  de  leur 
3)  eftime  ?  Vous  ne  rif quez  donc  rien  à  faire  vio- 
33  lence  à  votre  cœur  ;  &  vous  rifqueriez  beau- 
»   coup,  Cl  vous  en  fuiviez  les  mouvemens  ». 

Sir  Derby  engage  fa  fille  à  aller  dans  une  au- 
tre maifon  ,  dont  elle  a  hérité  de  fa  tante  ;  elle 
part  ;  cette  maifon  a  befoin  de  réparations  j  on 
choifit  ce  tems  pour  faire  voir  Londres  à  Clarice. 
Le  Doyen  meurt  prefque  fubitement.  Lady  Ha- 
riote  oui  eft  avec  fon  mari  en  France  ,  où  un 
procès  la  retient  ,  écrit  à  fon  amie  de  fe  défier 
de  fon  bon  cœur,  &  lui  dit  que  Mylord  fon  époux^ 
qui  connoit  Sir  Derby  ,  croit  qu*il  n'y  a  qu'un 
miracle  qui  puide  le  changer. 

3>  On  peut  fe  contrefaire  pendant  quelques 
V  jours  ,  quelques  femaines  ,  répond  Clarice  ; 
«  mais  voici  le  fixieme  mois  que  je  vis  avec 
3>  Sir  Derby  j  il  n'eft  pas  probable  qu'il  eut  fu  fe 
9>  contraindre  alfez ,  pour  m'échapper  entiérc- 
3>  ment.  Ma  mère  commence  à  concevoir  quel- 
5>  que  efpérance  ;  &  Ci  elle  a  blâmé  l'offre  que 
35  j'ai  faite  à  mon  père  ,  c'eft ,  à  ce  qu'elle  m'a 
3>  dit,  qu'elle  craint  que  les  mauvaifes  compa- 
3>  gnies  ne  renverfent  les  bonnes  réfolutions  de 
3j  fon  époux.  Il  convient  qu'il  a  pafTc  tout  le 
3>  tems  de  fa  jeunelfe  d'une  manière  déplorable; 
w  il  en  gérnit  ;  il  avoue  même  qu'il  lui  en  coûte 
3>  quelque  chofe  ,  pour  fe  réduire  à  l'unifor- 
mité 
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»  mité  de  norre  vie  ]  Se  cet  aveu  eft ,  ce  femble  , 
»  une  preuve  de  fa  fmcéricé  :  j'en  ai  pris  droit 
»  de  raire  une  chofe  ,  dont  je  ne  me  ferois  pas 
«  cru  capable  ,  &  qui  m*a  réulfi  à  fouhait.  Après 
3>  avoir  employé  une  heure  entière  à  demander 
»  le  fecours  de  Dieu ,  j'ai  fuivi  mon  père  danç 
3>  le  jardin  ,  (  c'étoit  le  foir  du  jour  où  je  lui 
»  avois  offert  mon  revenu.  )  Il  s'eft  enfoncé  dans 
3>  une  allée;  &  alîis  fur  un  banc  ,  il  paroiffoir 
3J  rêver  profondément  ]  en  forte  que  j'étois  à 
>y  fes  pieds  avant  qu'il  m'eût  apperçue,  J'em- 
3»  braflbis  (qs  genoux  avec  ardeur  j  ôc  mes  larmes 
»  me  laiffbient  à  peine  la  liberté  de  lui  faire  en- 
»>  tendre  ma  voix.  Oh  mon  père  !  mon  cher 
»  père ,  me  fuis-je  écriée  ,  pardonnez  à  votre 
s>  audacieufe  fille  ,  la  liberté  qu'elle  va  prendre  ; 
»  permettez-lui  de  vous  ouvrir  fon  cœur  ;  il  efb^ 
u  furchargé  d'un  poids  qui  l'opprime  &  le  tue  , 
>»  déchiré  par  des  devoirs  contraires  qui  lui 
yy  font  également  chers.  Mon  père  avoir  paifé 
»  [qs  bras  autour  de  moi ,  &  s'efForçoit  de  me 
>»  relever  :  non ,  lui  dis-je  ,  il  faut  que  ma  pof- 
»  ture  ,  d'accord  avec  les  fentimens  du  plus 
»  profond  refpedl,  expie  la  liberté  de  ma  langue  : 

i>  mon  père  me  permet-il Tout  t'eft  per- 

»  mis  y  chère  fille  de  mon  cœur  ,  m'a-t'il  dit;- 
9  je  te  regarde  moins  comme  mon  enfant ,  que. 
»  comme  une  tendre  amie  qui  doit  faire  le  bon-^ 
n  heur  de  mes  dernières  années ,  Ôc  dans  le  feiri 
»  de  laquelle  je  répandrai  toujours  mon  cœur*" 
V  avec  confiance  ;  ne  crains  pas  de  m'ouvrir  le 
i>  tien  ;  ôc  fois  perfuadée  que  ton  bonheur  eft 
i>  le  plus  cher  objet  de  mes  defirs.  Encouragée 
ar  ces  marques  de  bonté,  j'ofai  lui  dire  que 
e  refpeél  que  je  devois  à  la  mémoire  de  ma 
lomcIK.  tf 
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j>  tante ,  me  forçoit  malgré  moi  a  une  réfervô. 
»r  qui  faifoitmon  tourment.  Ah!  lui  dis-je  avec 
5>  un  tranfport  qui   ,  je  crois  ,  lui  peignoit  au 
3>  vrai  les  lentimeiis  de  mon  ame  :  n  la  fortune 
>j  dont  je  jouis ,  croit  le  fruit  de  mes  travaux  ôc 
n  de  mon  induftrie,  avec  quel  plaifir  viendrois- 
»  je  la  mettre  a  vos  pieds  ,  ôc  recevoir  de  vous , 
»  comme  une  farveur ,  les  chofes  qui  me  feroient 
M  iOiécefTaires  !  Ma  dépendance   de  vous  fcroic 
n  mon  bonheur;  Se  je  ne^  puis  fans  confudon  , 
»  me  rappeller  qu'à  mon  âge,  je  fuis  tirée  de  l'or-: 
jr  dre  commun ,  par  la  volonté  d'une  tante  à  la-« 
»  quelle  je  dois  obéir  ,  puifque  vous  lui  aviez 
»t  remis  toute  l'autorité  que  vous  aviez  fur  moi. 
37  Cette  rante  étoit  vertueufe  ;  pourquoi  m'a- 
s>  t'elle  privée  du  bonheur  &  du  mérite  de  l'obéif- 
«  fance  ,  dont  elle  connoifToit  h  bien  le  prix  ? 
.   »  LaifTez-moi  la  liberté  d'achever ,  ajoutai-je  y 
»  en   voyant  mon  père  prêt  à  m'interrompre. 
«  En  réfléchifTant  fur  tout  ce    qui  s'eft  paffé  de- 
j>  puis   fix  mois   que  j'ai  le   bonheur    de  vivre 
j>  fous  vos  yeux ,  je  crois  avoir  trouvé  la  clef  de 
3»  fa  conduite.  Elle  connoifToit  fans  doute  votre 
»  cœur  ;  elle  favoit  qu'il  étoit  capable  des  plus 
3»  grandes  vertus  ,  <k  que  les  écarts  dont  vous 
3?  gémifTez  aduellement  ,  étoient   les  vices  de 
»j  ceux  5  avec  lefquels    de  fatales    circonilances 
»  vous  avoient  lié.  Elle   favoit  combien   il  en 
33  coûte  pour  renoncer  à  de  telles  liaifons ,  qu'une 
i>  longue  habitude  a  rendues  comme  nécefîaires  j 
i%  ôc  c'étoit   pour  vous    mettre  dans  l'heureufe 
»  obligation  de  vous  faire  cette  violence ,  qu'elle 
)>  a  remis  vos  intérêts  entre  mes  mains.  C'eftun 
»  dépôt  dont  je  dois  rendre  compte  *,  Ôc  voilà 
».  ce  qui  caule  mon  tourment.  Si  je  fuis  les  mou- 
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ài  vemeiis  de  ma  tendrefie  ,  qui  me  portenc  à 
j9  VOUS  abandonner  fans  réferve  &  ma  perfonne 
3»  &  ma  fortune  ,  je  ne  fatisfais  point  aux  in- 
3>  tentions  de  ma  bienfaitrice;- par  celafeul  ,  je 
«  perds  le  droit  que  j*avois  à  fes  bienfaits  ;  ils  ne 
»  m'appartiennent  plus  j  c'eft  un  vol ,  puisqu'ils 
>s  ne  lont  à  moi  qu'a  des  conditions  que  je  viole  ; 
»  &c  quels  malheurs  peuvent  être  la  fuite  de 
»  mon  infidélité!  Pourrois- je  me  confoler  ,  ii 
33  une  tcndrefle  mal  réglée  pouvoir  de  nouveau 
33  précipiter  mon  père.  ....  Je  n'ai  pas  le  cou^ 
33  rage  d'achever  ;  mais  vous  m'entendez  ;  j'en 
33  fuis  fûre  j  épargnez  votre  fille  ;  &  donnez-lui 
»  le  moyen  d'accomplir  £cs  devoirs. 

33  Comme  j'en  revenois  toujours  à  lui  deman- 
4>  der  pardon  de  ma  hardi  elfe  :  vous  ne  m'avez 
•3  point  offenfé,  me  dit-il,  ma  chère  fille;  plût 
33  au  Ciel  qu'on  eût  toujours  employé  avec  moi , 
33  la  douceur  &:  la  raifon  ;  je  n'aurois  point  à  rou- 
>3  gir^n  votre  préfence  ;  &c  vous  n'auriez  pas 
33  un  jufte  fujet  d'appréhender  de  fuivre  les  mou- 
3*^  vemens  de  votre  tendrelTe  à  mon  égard.  On 
33  ne  connoidoit  pas  mon  caradtere  ;  on  crut  pou- 
33  voir  le  réduire  par  une  fé vérité  outrée.  Ac- 
33  coutume  à  l'exceiEve  indulgence  des  feulspa- 
33  rens  auxquels  je  devois  du  refped ,  je  regardai 
-33  Tautoriti  que  ma  fœur  vouloir  ufurper  fur 
^  -moi  5  comme  une  tyrannie  ;  fes  bonnes  in- 
33  tentions  qui  m'étoient  connues  ,  ne  peuvent 
,•3  Juilifier  le  ton  qu'elle  avoit  mis  dans  fes  re- 
.|?:rniontrances  j  j'étois  déterminé  à  quitter 
.M^rna  maîtreffe  ;  la  beauté  ,1a  vertu  de  votre 
»  jppiere  m'avoient  engagé  à  faire  ce  facrifice  j 
j!:îU  hauteur  avec  laquelle  ma  forur  l'exigea  , 
4>;  ibr^a  des  nœuds  que  j'alieisbrifer;  je^rus  qu'il 

Ff  ij 
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.»>.  feroit  honteux  de  céder  à  fes  menaces  ;  voild 

.39  la  fource  funefte  de  tous  mes  cgatcmens  :  ma 

-w  maîtreire  aimoit  la  dépenfe ,  elle  m*excita   à 

9>  en  faire  de  telles  ,  que  je  fus  forcé  d^engager 

5>  mon  bien ,  &c  bientôt  après  de  le  vendre.  La 

sî  dureté  de  ma  fœur  qui  me  lailTa  fouffrir  des 

,»  extrémités  que  je  ne  puis  me  rappeller  fans 

M  frémir,  fa  dureté  ,  dis- je  ,  acheva  de  me  jet- 

5>  ter  dans  le  défefpoir.  Elle  étoitexadeà  rem- 

»  plir  les  devoirs  que  la  religion  prefcric   j  j'en 

a>  conclus  que  la  dévotion   n'étoit  propre    qu'à 

j>  endurcir  le  cœur  j  &  cette  idée  me  confirma 

«  toutes  celles  qu'on  m'avoit  infmuées  dans  ma 

ii  jeuneiTe  ,  contre  la  religion.  Mon  époufe  de- 

»  vint  l'objet  de  mon  averfion,  parce  que  j'attri- 

5î  buai  à  fes  plaintes  la  hauteur  èc  la  dureté  de 

jî  ma  fœur.  Ces  difpofitions  ont  fubfifté  jufqu'au 

»ï  moment  qui  vous  offrit  à  ma  vue  ;  j'étois ,  ce 

3>  femble ,  déterminé  à  vous  confondre  avec  les 

»  objets  de  ma  haine;  mon  cœur  fe  refufa  à  cet 

>>  odieux  projet;    je  crus  démcler  en  vous  des 

3>  fentimens  très  -  oppofés  à  ceux  qui  avoienc 

»  produit  mon  éloignement  des  perfonnes  qui 

jv  dévoient  m'être  chères  ;  la  bonne  grâce  avec 

-w  laquelle  vous  me   laiilates  le  maître  de  tout 

>>  ce  qui  vous  avoir  été  donné  à  mon  préjudice, 

^»  effaça  l'imprelîion    du  dégoût   qu'on  a  natu- 

>>  Tellement  pour  les  raviffeurs  de  fon  bien  ;  je 

•  ji^çrusque  j'en  ferois  toujours  le  maître,  tant 

-  99  qu'il  refleroit  a  la  difpofition  d'une  fille  fi  bien 

»  née  •,  votre  conduite  n'a  pas  démenti  l'idée  que 

»  je  m'étois  faite  de  votre  tendreffe  à  mon  égard, 

j>  Vous  avez  payé  mes  dettes ,  pourvu  à  mes  be- 

»  foins  avec  plus  d'abondance ,  que  je  ne  l'eulTe 

>».  fait  moi-mcme  j  mais ,  ma  chère  enfant ,  il  elt 
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h  dur  à  mon  âge  de  vivre  dans  la  dépendance  : 
3>  la  mienne  e fi:  fuppor table  ,  rant  qu'elle  ne  fera 
»  qu'à  votre  égard ^  votre  refpeâ: ,  votre  tendreffe, 
»  en  ôtent  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible.  Cepen- 
3>  dant  je  ne  puis  être  tranquille  ;  vous  êtes  dans 
»  un  âge  011  l'on  doit  penfer  a  un  établilTement  5 
3>  &  je  ne  puis  fupporter  l'idée  de  dépendre  d'un 
3>  gendre.  Qui  fait  fi  votre  générofiré  à  mon 
»  égard  ne  blefleroit  point  un  époux  qui  penfe- 
3>  roit  moins  noblement  que  vous?  Qui  fait  fi- 
3>  vous  ne  feriez  point  forcée  d'abandonner  les 
3>  intérêts  d'un  père  ,  ou  d'aliéner  le  cœur  d'un 
»  époux  ?  Et  pourrois-je ,  dans  ces  deux  cas  ,  ne 
,5>  me  pas  regarder  comme  le  plus  malheureux 
3>  de  tous  les  hommes  ?  Je  fais  qu'avec  la  penfion 
3J  que  votre  tante  vous  a  permis  de  nous  faire  ^ 
»  nous  pouvons  vivre  avec  une  forte  d'aifance  ; 
«  mais  je  le  dirai  avec  confiance  a  mon  amie  j  il 
»  eft  un  fuperflu  que  l'habitude  a  changé  en  né- 
M  cefiTaire  ;  &  je  ne  me  fens  pas  le  courage  d'y 
»>  renoncer  fans  peine.  Je  hais  la  campagne  ;  j'y 
»  ferois  bientôt  confumé  d'ennui  ,  fi  j'envifa- 
»  geois  la  néceflité  d'y  demeurer  toujours  ;  quel- 
»>  ques  mois  palTés  à  Londres  feroient  une  di- 
»  verfion  qui  prolongeroit  ma  vie  j  c*eft  a  ma 
»  chère  entant  a  en  fixer  la  durée  ,  par  des  arran- 
»  gemens  qui  me  feront  un  état  fixe ,  &  un  peu 
M  plus  agréable,qne  celui  dont  je  fuis  menacé. 

»  Vous  réglerez  vous-ra^me  ce  que  vous  croi- 
»  rez  ncceflaire  à  votre  bonheur  ,  dis-je  a  mca 
»  père  ,  en  baifant  refpedueufement  fa  main 
>j  qu'il  m'avoit  pré  Tentée.  Je  n'ai  point  de  goût 
»  préfentement  ix)ur  le  mariage  j  de  fi  on  pou- 
»  voit  répondre  de  fes  réfclutions ,  j'oferois  tous 
j>  promettre  que  je  borne  mon  bonheur  a  vivr# 
»  avec  vous»?.  f  f  iij 
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Sir  Derby  va  fouvent  à  Londres  :  un  jour  il 
ann  Jice  a  fa  fille  ,  fous  le  nom  du  Signor  de 
Montalve  ,  un  jeune  homme  qu*il  dit  être  un 
Seigneur  Italien  très-riche  ,  qui  lui  a  été  re- 
commandé par  fon  père.  Le  jeune  homme 
devient  amoureux  de  Clarice  ,  qui  fe  fent 
pour  lui  quelqu'eftime  ;  ôc  on  parvient  bien- 
tôt à  les  difpofer  au  mariage. 

3>  Vous  n'avez  nulle  expérience,  lui  dit  à  ce  fujet 
3>  fon  amie  Lady  Hariotej&  vous  ne  fave^pas  com- 
»>  bien  il  en  coûte  pour  dire  la  première  fois  ce  gros 
j>  mot  :  y  aime.  Franche  comme  vous  ctes  ,  nous 
j>  n'en  aurons  pas  l'étrenne  j  fi  Montalve  vou$ 
5>  plaît  5  vous  le  lui  direz  auiîi  franchement,  que 
»>  vous  le  diriez  à  une  de  vos  amies.  Vous  n'au- 
»  rez  jamais  l'efprit  de   minauder  ,  de  vous  ca- 
>>  cher  le  vifage  de  votre  voile  ,  en  un  mot ,  de 
5»  faire  toutes  les  petites  fimagrées  ,  dans  lef- 
»  quelles  on  fait  confifter  l'honneur  d'uiie  fille , 
jj  quoique  perfonne  n'en  foit  la  dupe.  On  veut 
w  ou  on  ne  veut  pas  époufer  un  homme.  Si  on 
■5»  ne  le  veut  pas  ,  il  efi:  tout  fimple  de  le  lui  dire 
■»  d'abord  fans  l'amufer  \  Çv  on  le  veut  ,  on  ne 
î>  doit  pas  le  tenir  un  moment  en  fufpens ,  & 
*î  lui  lailTer  croire  qu'on  a  quelque  chofe  à  lui 
j>  facrifier  ,  quelqu'inclination  à  arracher. 

»  Mon  mari  veut  abfolument  que  je  vous  raconte 
5»  la  belle  réponfe  que  je  lui  fis ,  quand  on  me  ie 
î>  préfenta  comme  un  homme  qui  afpiroit  au 
3î  bonheur  ou  au  guignon  de  devenir  mon  époux  \ 
»  car  en  vérité  ,  c'ell  une  Lotterie  que  le  ma- 
*>  riage  ;  &  il  y  a  beaucoup  plus  de  mauvais  bil- 
5>  lets  que  de  lors.  Il  prétend  que  je  lui  répondis  : 
5»  Milordjje  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connoî- 
i»  'trfe  5  ainu  je  mentirois  ,  fi  je  vous  difois  que 
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»  j'aurai  pour  vousl'eftirne ,  le  refped  «5c  Tamour 
n  qu'une  bonne  femme  doit  à  fon  mari.  Je  ne 
.»  mettrai  point  d'obftacle  d  ces  fentimens ,  s'ils 
>»  veulent  venir  j  c'efl:  A  vous  a  prendre  la  peine  de 
»  les  faire  naître  ,  Se  à  vous  bien  examiner  ,  pour 
»  connoître  il  vouJ^avez  en  vous  de  quoi  les  pro- 
»  duire.  Je  vous  eftimerai  ii  vous  êtes  eftimable  ; 
»  je  vous  refpederai  ,  fi  vous  êtes  plus  vertueux 
»  que  moi  j  je  vous  aimerai,  fi  vous  n'avez  point 
»  d'autres  défauts  ,  que  ceux  qu'annonce  votre 
ï>  phyfionomie.  Au  refte  ,  l'examen  que  je  vous 
»  prie  de  faire  de  vos  difpofitions  ,  ell  elfentiel 
3>  pour  moi  aulîi-bien  que  pour  vous.  Si  l'on 
a>  m'avoit  trompée  fur  votre  caradere  ,  vous  me 
3>  rendriez  miférable  y  mais  nous  ferions  à  deux 
3i  de  jeu.  Je  fuis  infupportable  à  tout  ce  que  je 
«  n'aime  pas  j  je  vous  en  avertis  a  jems  j  ayez 
»  la  bonté  de  vous  régler  U-deifus  >»► 

Telles  étoient  les  difpofitions  de  Laiy  Hariote 
a  l'égard  de  fon  Amant  ;  voici  ce  qui  arriva  après 
fon  mariage.  »  On  m'a  dit  qu'il  faudroit  le 
»  refpecter  ,  lui  obéir  ;  ces  deux  devoirs  me  pa- 
»  roifient  incompatibles  avec  l'amour  qui  efl: 
»  toujours  bleffé  de  la  moindre  inégalité.  Je  ne 
»  fais  fi  la  fagacité  de  Milord  l'a  mis  au  fait  de 
ïî  mes  difpofitions  j  ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'il 
3>  s'eft  comporté  comme  s'il  les  avoit  domines.  11 
»  a  réulîi  a  me  cacher  le  maître  ,  le  chef  ;  je  n'ai 
»  vu  que  l'Amant  ,  &  cette  foumilTion  que  je  lui 
M  aurois  difputée  pied  à  pied,  s'il  l'avoir  exigée, 
»  ne  m'a  rien  coûté  ,  parce  qu'elle  étoit  volon- 
»  taire  y  il  me  fembloit  que  c'étoit  un  préfenc 
»  que  je  lui  faifois  j  3c  on  eft  flatté  de  pouvoir 
»»  donner  j  c'eft  le  plus  noble  de  tous  les  rôles , 
»>  &  qui  porte  avec  lui  une  fatisfadion  qui  n« 
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iV  peut  recevoir  d'augmentation;  que  parleplaî- 
j^  iir  que  caufe  le  don  à  celui  qui  le  reçoit  ». 
'f   E)e  fon  côté  ,  Clarice  ne  fait  fi  elle  aime  Mon- 
talve,  elle  a  peu  d'expérience  ;  elle  confulte  fon 
amie  fur  les  lentimens  qu'elle  éprouve.  »  Je  vars 
.»  vous  expliquer ,  dit-elle ,  ri^a  htuation  ,  &  vous 
V  prier  de  décider.  Je  vois  Montalve  avec  plai- 
w  nr  ;  je  le  quitte  fans  peine.  Je  ne  m'ennuie 
3>  point  avec  lui  y  je  ne  fens  point  qu'il  me  man- 
5>  que  lorfqu'il  cft  abfent.  Je  dors  mes  fept  heu- 
',»  tes  fans  interruption  ;  &  il  n'eft  point  mclé 
»  dans  mes  fonges.  Il  ne  me  donne  aucune  dif- 
3>  tradbion  dans  mes  prières  5  ni  mcme  dans  mes 
3>  ledurés.  Je  ferois  véritablement  fâchée  qu'il 
»  lui  arrivât  quelque  chofe  de  fâcheux  ;  je  le 
>>  verrbis  porter  fes  vœux  à  une  autre  ,  fans  in- 
«  quiétude.   J'obéirai    fans   répugnance  à  mes 
>î  parens ,  s'ils  m'ordonnent  de  l'époufer  ;  je  leur 
»  obéïrois  fans  chagrin  5  s'ils  me  défendcient  de 
3î  penfer  à  lui.  £{l-ce-lâ  de  l'amour  ?  non ,  répon- 
3i  dez-vous  avec  dépit  ;  mais  vous  nous  trompez  , 
y>  ou  vous  vous  trompez  vous-même.  Le  fécond 
M  pourroit  arriver  y  mais  alfurément  je  ne  vous 
33  trompe  pas  jj. 

Montalve  ne  demande  des  biens  de  Clarice , 
que  cinquante  mille  livres  fterlings ,  qui  font  fur 
la  banque  de  Gcnes.  Il  abandonne  le  refte  à  Sir 
Derby  ,  n'en  voulant  rien  qu'après  fa  mort.  Au 
moment  où  ce  mariage  doit  fe  faire  ,  Fifnni  , 
femme- de-chambre  de  Clarice  ,  dit  à  fa  mai- 
trèfle,  qu'elle  vient  de  recevoir  une  lettre  qu'on 
Ta  chargée  de  lui  faire  lire  avant  la  célébration. 
Clarice  l'ouvre  ;  elle  eft  de  Miftriss  Colsby  ,  la 
maîtrelfe  de  fon  père.  Elle  lui  demande  pardon  J 
prefïée  par  {qs  remords ,  elle  hii  avoue  que  Mon- 
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talve  eft  un  de  fes  enfans  qu'elle  a  eus  fans  doute 
de  Sir  Derby  ;  qu'il  étoit  Moine  en  France; 
qu'il  eft  venu  en  Angleterre  ,  ôc  que  Sir  Derby  a 
imaginé  le  rôle  qu'il  lui  fait  jouer ,  pour  s'em- 
parer d'une  partie  des  biens  ae  fa  fille.  Clarice 
confondue  à  cette  nouvelle  ,  chaife  Montalve  qui 
fe  préfente  ,  fon  père  veut  la  forcer  à  fe  ma- 
rier ;  il  la  bat  ;  Montalve  l'appaife  j  Sir  Derby 
enferme  fa  fille  dans  une  chambre  écartée  ,  d'où 
fes  cris  ne  peuvent  être  entendus. 

Elle  fe  fauve  par  une  cheminée  ,  franchit  des 
toîts  &  des  murs ,  arrive  dans  la  campagne.  Elle 
apperçoit  un  homme  avec  une   épée  fous  fou 
bras;  elle  le  prend  pour  un  voleur;  elle  veut  lui 
donner  fa  bourfe  ;  il  la  refufe  ,  ik  lui  offre  fes 
fecours  en  mauvais  Anglois  ;  elle  le  reconnoîc 
pour  un  François.  »  Je  n'avois  point  encore  fait 
3i  attention  dit-elle  ,  a  l'habit  de  celui  qui  me 
»>  parloir.  Qu'il  étoit  difcoidant  avec  fa  figure  ! 
3>  La  poudre  dont  il  étoit  rempli ,  m'apprit  que 
jj  je  parlois  à  un  PerniqMier  ;  à  malgré  les  im- 
î>  portantes  penfécs  •'?ui  dévoient  m'occuper  ,  je 
a  ne  pus  m'empcch'.r    d'avoir  une   diftra6tion. 
ï>  Quelle  doit  être  la  poliretVe  d'un  François  qui 
3>  a  quelque  naifïauce  ,  puiique  j'en  trouve  tant 
»  dans  un  homme  de  cette  claffe  ?  Vous  n'obli- 
»>  gérez  point  une  ingrate ,  lui  dis-je;  je  fuis  en 
»  état  de  faire  votre  fortune  ;  je  vous  la  promets  y 
y  aulîî-bien  paroiffez-vous  né  pour  un  état  plus 
»  relevé  que  le  vôtre.  Ces  paroles  firent  rougir 
»  prodigieufement  le  jeune  homme.  Je  ferois 
*y  bien  malheureux ,  me  dit-il ,  fi  je  pouvois  être 
>»  foupçonné  de  vues  baffes  &  intereffées  dans 
5>  le  petit  fervice  que  je  vous  rends  ;  je  fuis  pau- 
w  vre  3  je  l'avoue  j  mais  ma  pauvreté  n'eft  point 
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w  à  charge,  quoique  j'aie  a  rougir  de  fa  caufe  ; 
M  quant  à  ma  profeiîîon  ,  qui  eft  ,  d  la  vérité , 
»  ailez  nouvelle  pour  moi  ,  elle  me  réhabilite 
»  dans  ma  propre  eftime ,  puifque  c  eft  le  defîr 
»>  d'accomplir  un  devoir ,  qui  m'y  retient  ».  Cla- 
rice  accepte  fon  bras  j  il  la  mené  chez  fon  maître^ 
6^  la  place  dans  fa  chambre  où  perfonne  n'entre. 

Lojour  vient  j  elle  entend  dans  la  rue  la  voix 
de  Sir  Derby ,  qui  demande  Ci  Ton  n'a  point  vu 
paiïer  une  jeune  perfonne  qu'il  dépeint  j  il  offre 
cens  guinées  à  celui  qui  lui  en  donnera  des  nou- 
velles. Clarice  tremble  que  la  fomme  ne  tente 
Chevalier  j  c*efl:  le  nom  du  jeune  Perruquier  y 
mais  perfonne  ne  l'a  vue  que  lui  ;  il  ne  la  trahit 
point;  une  femme  qu'elle  a  rencontrce,regrette  de 
n'avoir  pas  fçu  cela  plutôt,  ôc  dit  que  celle  qu'elle 
a  vue  a  pris  le  chemin  de  Londres  ;  Sir  Derby  le 
prend  aullîtôt.  Chevalier  vient  ralTurer  Clarice  ; 
elle  lui  raconte  fon  hiftoire  j  elle  ne  veut  point 
cherchera  fe  juftifier  aux  dépens  de  fon  père; 
elle  envoyé  le  jeune  homme  au  Château  ;  il  lui 
apprend  que  fa  mère  eft  partie  avec  Montalve  ; 
que  Fanni  eft  arrêtée  pour  vol  ;  que  Sir  Derby 
accufe  fa  femme  ôc  fa  fille  d'avoir  voulu  l'em- 
poifonner  ;  il  fait  mettre  dans  les  papiers  publics 
cette  accufation  qui  n'eft  point  crue  ;  mais  Cla- 
rice fent  la  néceflîté  de  fuir  ;  elle  a  befoin  d'un 
condudeur  ;  ce  condudeur  doit  être  fon  mari. 

M.  Béker  ,  Prêtre  Catholique  qu'elle  confulte, 
l'affermit  dans  ce  deilein  ;  Chevalier  eft  l'époux 
&  le  guide  qu'elle  choifit  ;  elle  fait  qu'il  eft  le 
Baron  d'Aftie  ,  homme  de  qualité  ,  très -pauvre , 
qu'un  malheur  de  jeuneffe  a  égaré  ,  que  le  re- 
mords a  converti ,  &  qui  fe  trouve  dans  l'humi 
liation  par  des  circonftances  j  il  part  avec  Gl. 
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iice  au  moment  qu  on  doit  venir  faire  une  vi- 
lîte  dans  la  maifon  du  Perruquier  •  ils  vont  chez 
la  mère  de  M.  Béker ,  à  laquelle  ils  font  recom- 
'  mandés  ;  elle  n'y  eft  pas  j  ils'prennent  une  voiture 
pour  fe  rendre  chez  un  Fermier  qui  étoit  tuteur 
de  Clarice  ;  on  les  reconnoit  dans  un  Village  ; 
un  homme  veut  gagner  le  prix  promis  p^ir  Sir 
Derby  à  celui  qui  la  ramènera.  Clarice  fe  dé- 
guife  en  homme  ,  &  s'échappe  à  pied  j  fes  dia- 
mans  étoientdans  fa  chaife  ,  cachés  dans  la  dou- 
blure ;  en  chemin  ils  rencontrent  trois  hommes  à 
qvii  ils  font  autant  de  peur  qu'ils  leur  en  font  : 
ce  font  des  Déferteurs  françois ,  un  Capitaine  de 
Vaiffeau  ,  un  Lieutenant  ,  un  Chirurgien  faits 
prifonniers  avant  la  déclaration  de  guerre  ;  ils 
ne  çroyent  point  leur  honneur  engagé  à  refter  y 
ils  fe  font  échappés  ^  le  Baron  leur  dit  qu'il  l'efl 
auflî  s  de  même  que  fon  compagnon  ,  cpi  eft 
Clarice ,  vêtue  en  homme  ;  ils  marchent  de  com* 
pagnie  toute  la  nuit  ;  au  point  du  jour  ils  fe  ca- 
chent dans  des  taillis  ;  Clarice ,  qui  fait  l'anglois , 
eft  détachée  dans  un  Village  prochain ,  pour  aller 
s'informer  de  la  route.  »  Tout  le  monde  étoit 
rt  prefque  forti  du  Village ,  parce  que  c'étoit  le 
3j  tems  de  la  moiffon  ;  j'entrai  dans  une  aftez 
3>  bonne  Ferme,  où  je  trouvai  un  bon  vieillard 
»  aveugle  ,  qui  ,  devant  la  porte  d'une  cuifine , 
5>  cherchoit  a  recevoir  les  premiers  rayons  du 
3)  foleil  ;  une  fervante  étoit  à  quelques  pas  de  lui , 
»  occupée  à  donner  a  manger  aux  poules.  Dieu 
M  vous  bénifle ,  mon  bon  père ,  lui  dis-je  ^  Dieu 
9>  vous  bénifle  ,  ma  fille ,  répondit  le  vieillard. 
*♦  Aces  mors  qui  me  firent  tranfir  ,  la  fervante 
i>  fit  un  grand  éclat  de  rire.  Vous  vous  y  con- 
•î  noiftez ,  dit-  elle  au  vieillard  j  fi  routes  les  filles 
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»  refTembloient  à  ce  jeune  garçon  ,  il  y  auroît 
»  prefTe.  Garçon  ou  fille  ,  dit  le  vieillard  ,  ma 
»  oéncdiction  n'eil  pas  perdue  j  il  eft  vrai  que 
M  c*eft  la  voix  d'une  fille  j  y  a-t'il  quelque  chofe 
»  pour  votre  feivice  ,  mon  enfant.  J'allois  i 
«  Briilol ,  lui  rcpondis-je  y  je  me  fuis  égarée  j  j'ai 
»  marché  route  la  nuit  ». 

Clarice  fait  là  des  provifions ,  achette  un  che- 
val ,  &  revient  joindre  fes  compagnons.  Us  fe 
doutent  de  fon  fexe ,  en  avertirent  le  Baron  ,  3c 
lui  promettent  de  le  tirer  d'Angleterre.  Quel- 
ques jours  après,  des  Chalfeurs  palfent  dans  l'en- 
droit où  ils  fe  font  cachés  j  leurs  chiens  les  dé- 
couvrent ;  on  les  arrête  y  on  les  conduit  en  pri- 
fon  y  les  Déferteurs  trouvent  le  fecret  d'en  fortin 
avec  Clarice  &  le  Baron. 

Après  bien  des  aventures  ils  arrivent  à  Bor- 
deaux j  là,  Clarice  ajoute  à  fon  mariage  les  céré-^ 
monies  qui  lui  manquoient  j  elle  vient  enfuite 
chez  fa  Belle-mere  qui  la  reçoit  bien  j  elle  n'avoic 
que  quinze  louis  de  revenu  j  les  bijoux  de 
Clarice  lui  font  une  fomme  de  mille  louis  ;  fa 
mère  amenée  en  France  par  Montalve  ,  eft  chez 
Lady  Hariote.  Le  Lord  eft  allé  à  Londres  pour 
arranger  {es  affaires  j  il  retrouve  la  chaife  où  Ton 
avoir  laiffé  les  bijoux,  &  les  emporte  j  il  trouve 
.  aulTi  un  Secrétaire  de  Lady  Derby  ,  où  il  y  avoic 
une  fomme  confidérable  y  il  en  retire  une  du  Fer- 
mier y  il  arrange  les  affaires  avec  Sir  Derby  y  on 
lui  lailTe  la  jouilfance  du  bien  de  fa  fille  tant  qu'il 
vivra  j  on  découvre  qu'il  avoir  falfifié  le  tefta- 
ment  j  on  fait  reftituer  au  Notaire  une  grolf^ 
fomme  qu'il  avoir  reçue  pour  cette  fripormerie* 
Sir  Derby  renvoie  à  fa  fille  fes  bijoux  ôc  fes  haï;- 
des  j  elle  fe  crouve  enfin  vingt-cinq  mille  livrer 
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de  rente  ;  elle  palfe  fa  vie  dans  le  Village  de  fa 
Belle- mère ,  à  faire  de  bonnes  œuvres  ,  &  rend 
heureux  tous  ceux  qui  les  entourent. 

Les  malheurs  de  Clarice  doivent  rendre  natu- 
rellement fon  ftile  férieux  ]  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me de  fon  heureufe  amie  Lady  Hariote  'j  aufïî 
fes  lettres  fe  refentent-elles  de  cette  gaîté  qui 
accompagne  prefque  toujours  le  bonheur.  Voici 
comme  elle  peint  l'amour  qu'elle  fenr  pour  fon 
"époux.  »  Si  aimer  fon  mari  eft  une  foibleffe  ,  en 
»  vérité  la  mienne  fera  pardonnable.  Je  ne  fais 
»-  pourquoi  je  mets  cet  amour  au  futur  ;  il  ne 
»_faut  pas  qu'une  mauvaife  honte  m'engage  à 
1»  tromper  ma  Clarice  :  cet  amour  eft  tout  venu. 
^  Je  vous  jure  que  c'eft  une  chofe  amufante  d'ai- 
»  mer  fon  mari  ;  je  ne  l'eulfe  jamais  foupçonné. 
*$>  Ah  !  vraiment  c'eft  bien  cela  qui  empêche  de 
99  s'endormir.  Milord  eft  forcé  de  diner  en  ville  ; 
«  Hariote  qui  avoit  fort  bon  appétit,  n'a  plus 
-»  d'impatience  pour  le  diner  ;  eft-elle  à  table  ? 
»  malheur  aux  Cuifiniers  ,  au  laquais  :  ceci  eft: 
95  trop  doux  ;  l'autre  plat  eft  trop  falé  ;  la  viande 
•»  eft  dut e  ;  la  falade  eft  trop  longue  ;  le  delTert 
»  mal  choifi  j  les  laquais  ne  devinent  pas  quand 
'*r^D'n  a  foif  ;  frappe-t'oh  une  douzaine  ou  deux 
-»  de  coups  a  la  porte ,  de  ce  ton  qui  annonce  une 
9»  perfonne  de  conféquence?  Milady  jette  fa  fer- 
^  viette  ,  renverfe  tout  ce  qui  fe  trouve  a  fon 
»>  partage  5  &  en  deux  enjambées  ,  traverfe  la 
»>  falle  à  manger  ,  pour  voir  par  la  fenêtre ,  fi  ce 
W  n'eft  point  fon  cher  &  féal ,  qui  a  trouvé  quel- 
le;/que  prétexte  5  pour  quitter  quelques  minutes 
V  plutôt ,  un  diner  où  il  y  avoit  bonne  compa- 
••".gnie,  mais  qui  lui  paroiftbit  ennuyeufe  ,  parce 
»»  qu'il  ny  voyoit  point  l'objet  de  fes  afFe^ions. 
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»  Eft-ce  lui  ?  le  vifage  s*cpanouit  ;  on  ouvre  U 
»  porte  y  Tappétit  revient  ;  on  dine  fur  nouveaux 
>i  frais.  S*eft-on  trompé  ?  on  revient  triftemenc 
»  à  fa  place  j  on  fait  deflervir  ;  le  vifage  s'allon- 
>>  ge  'y  les  vapeurs  arrivent  ;  on  prend  la  réfolur 
»  tion  de  bouder  Milord  ;  on  la  tient  deux  mi- 
»  mites  ;  &  puis  fa  préfence  fait  tout  oublier.  Je 
»  ne  finirois  pas ,  h  je  voulois  vous  détailler  la 
>>  diverfité  qu'un  peu  d*amour  met  dans  la  vie  ; 
»  peut-ctre  auflî  eft-ce  la  nouveauté  de  ces  mou- 
?>  vemens,  qui  m'amufe ,  6c  qu'un  peu  d'habitude 
«  émoufTera  les  plaifirs  qu'ils  me  procurent  j  en 
«>  ce  cas ,  une  femme  d'efprit ,  comme  moi ,  ne 
»>  peut  manquer  de  reffource  y  je  prierai  Mi- 
»  lord  de  me  donner  un  peu  de  jaloufie  j  &  s'il 
s>  n'a  pas  cette  complaifance  pour  moi ,  je  pren- 
j>  drai  la  peine  de  le  rendre  jaloux  j  concevez- 
»  vous  quelle  variété  cela  mettra  dans  notre  vie  ? 
»  Oh  !  je  le  répète  ,  je  ne  crains  pas  le  fommeil  »• 
Tandis  que  Lady  Hariote  s'égaye  ainfi  fur  fou 
amour  ,  voici  ce  que  la  férieufe  &  philofophç 
Clarice  lui  prêche  fur  les  devoirs  des  femmes. 
î>  L'abandon  à  la  Providence  devroit  être  la  ver»- 
»  tu  de  toutes  les  perfonnes  de  notre  fexe.  Ele* 
3>  vées  dans  le  fein  d'une  famille ,  où  pour  l'ori- 
jï  dinaire  nous  fommes  chéries ,  il  faut  s'y  arra^- 
«  cher  pour  pafTer  fous  un  joug  étranger ,  fanj 
5>  pouvoir  prévoir  notre  fort.  Les  hommes  n'ont 
♦>  pas  honte  de  defcendre  jufqu'à  l'artifice ,  pour 
»  tromper  une  pauvre  viàime  qui  leur  facrifie 
jî  tout  ce  qui  lui  eft  cher  ,  &  lui  font  payer  ,1e 
îj  refte  de  fa  vie  ,  la  contrainte  où  ils  fe  font  te*- 
3>  nus  pendant  quelque  mois.  Je  fuis  même  perr 
a>  fuadée  que  les  hommes  les  plus  raifonnables 
9i  ont  de  mauvais  quarts-d'heures^  dontilfaut  dér 


Madame  ti  Prince  de  Beau  mont.  4?^^ 

»  vqrer  l'ennui.  Je  vous  afllire  que  j'eulTe  choifi 

«  la  vocation  à  la  vie  Religieufe  ,  11  Dieu  m'en 

ty  avoitlailTé  le  choix  :  j'ai  lu  quelque  part,  que 

»  Cl  on   faifoit  un  noviciat  dans  le  mariage  ,  il 

»  y  auroit  peu  de  profelTes  ;  c'eft  pourtant  l'état 

»  où  Dieu  veut  le  plus  grand  nombre  y  Se  nous 

*•   devons  prendre  d'abord  de  bonnes  mefures , 

*»  pour  alléger  notre  fardeau.  Votre  époux  paffe 

*'  pour  être  le  plus  honnête  homme  du  monde  ; 

»   mais  on  dit  qu'il  eft  de  fon  pays  ,  &  qu'il  ne 

»  dément  point    le  proverbe  ,  Fier  comme  un 

*>  EcQJjois.  Je  vous  l'avoue  ,  de  tous  les  défauts 

*>  c'eft  celui  que  je  fupporterois  le  plus  volontiers 

#>  dans  un  mari  ,  parce  qu'on  en  peut  tirer  parti 

3J  dans  quantité  d'occalions  ,  &  qu'il  n'v  a  rien 

3>  de  plus  aifé ,  que  de  s'en  mettre  à  couvert.  Il 

>»>  n'y  a  qu'à  refpeder  celui  qui  en  eft  atteint. 

•'>  Je  fais  que  ce  mot  vous  a  toujours  révoltée  : 

»>  aimer  fon  mari ,  paffe  ,  m'avez-vous  dit  fou- 

'-•>  vent  \  mais  de  quel  droit  cqs  impérieufes  créa- 

"V>  tures  voudroieht-elles  nous  réduire  à  un  avi- 

"»»  liftement  qui  révolte.  Non ,  ma  chère  amie  , 

^>  la  foumiflion  à  un  époux  n'aviliroit  pas  la  pre- 

M  miere  de  toutes  les  temmes  :  ce  refped: ,  cette 

»>  foumiflion  font  de  droit  divin  ;  &  nous  devons 

»  ctre  fares  que  plus  nous  ferons  fidelles  à  rem- 

>»  plir  nos  devoirs  à  cet  égard  ,  &  plus  nous  pour- 

»  rons  efpérer  d'être  refpedées  à  notre  tour. 

»  N'avez-vous  pas  fait  une  remarque  qui  ne  m'a 

»  pas  échappé  ^J'ai  peu  vu  de  nlariages  où  Té- 

*i>  poux  ,  entraîné  par  la  coutume  ,  ne  donnât  la 

»  droite  à  la  future ,  en  la  conduifant  d  l'Autel. 

>>  Cette  marque  de  refped  n'eft  plus  de  faifon  ; 

»>  le  Prêtre  remet  les  chofes  dans  l'ordre ,  &  aver- 

»  tit  l'époufe  des  difpofitions  dans   lesquelles 


4^4   Madame  le  Prince  de  BEAuMoNtr 

M   elle  doit  entrer ,  en  la  faifant  mettre  à  la  gau-* 

»  che  de  fon  époux  ». 

L'hiftoire  du  Baron  d*Aftie  ,  mari  de  Clarice  ,' 
forme  un  cpifode  qui  termine  le  Roman.  Le  père 
de  fa  mère  etoit  pauvre.  Celle-ci  avoit  fait  un  riche 
mariage  ,  fon  époux  étant  mort,  l'Intendant  fie 
un  procès  pour  des  fommes  prétendues  avancées. 
La  Baronne  d'Aftie  perd  ce  procès  :  l'Intendant 
lui  propofe  de  marier  fon  fils  avec  Rofette  fa  fille; 
la  Baronne  rejette  avec  dédain  cette  alliance. 
Quand  fon  fils  eft  en  âge  de  choifir  un  état ,  elle 
l'envoie  à  Bordeaux  chez  un  Avocat  j  en  chemin 
il  rencontre  Rofette ,  qu'il  amené  en  Angleterre  ; 
après  bien  des  excroqueries  ,  elle  l'abandonne  y 
enfuite  il  en  reçoit  cette  lettre  : 

j>  J'ai  pitié  de  ton  erreur  ,  mon  pauvre  Baron; 
«  &  je  veux  te  prouver  que  tu  n'as  pas  aimé  une 
9>  ingrate  ,  en  te  donmant  les  moyens  de  m'ou- 
3>  blier  ;  car  ta  folle  paffion  pourroit  te  porter 
3>  à  des  extrémités  dont  je  ferois  fâchée.  Je  te 
39  jure,  mon  très-cher  ,  que  je  ne  t'ai  pas  trom- 
3>  pé  quand  je  t'ai  dit  que  je  t'aimois  j  &  tu  peux 
3>  te  vanter  d'avoir  fixé  ma  légèreté  pendant  trois 
»  grandes  femaines  j  après  ce  tems  ,  futfoquée 
3>  par  la  violence  de  tes  beaux  fentimens  ,  je  me 
»  fuis  efforcée ,  par  pure  générofité ,  de  te  dégui'- 
»  fer  le  changement  des  miens  j  j'ai  foutenualfez 
»  long-tems  la  gageure  ,  pour  me  croire  quitte 
»  envers  toi  :  mais  en  vérité  ,  j'étois  excédée^ 
3>  Ôc  je  ferois  morte  d'ennui ,  malgré  les  entr'ac- 
3>  tes  que  j'ai  fu  ménager,  fi  j'avois  voulu  fein-» 
»  dre  plus  long-tems.  Si  quelque  chofe  peut  te 
5>  confoler ,  c'elt  que  ceux'qui  m*ont  aimée  avant 
»  toi ,  n'ont  pas  été  fi  bien  traités  ,  Ôc  que  ceux 
w  qui  te  fuccédergnt ,  ne  doivent  pas  s'attendre 


Madamk  le  Prince  de  Bêaukont.  ^(^f 

»  à  une  telle  complaifance  de  ma  part.  Retourne 
j>  planter  tés  choujt  ,  mon  enfant  ;  c'eft:  la  feule 
i>  chofe  dont  je  te  crois  capable.  Si  je  t'euffe  cru 
»>  homme  a  furmonter  les  ridicules  préjugés  , 
5>  j'euffe  pu  t'employer  utilement  pous  nos  in- 
f>  tércts  communs  ;  mais  que  faire  d'un  homme 
?>  d'une  probité  gauloife ,  qui  n'a  pas  l'efprit  de 
i9  comprendre  que  tout  doit  céder  à  la  nécefiité 
»>  de  jouir  des  agrémens  de  la  vie  ,  &  que  tout 
M  ce  qui  peut  les  procurer  eft  légitime.  Adieu  , 
»  mon  très-cher  ;  crois ,  fur  ma  parole  ,  que  tu 
t>  ne  feras  jamais  qu'un  fot  ». 

Rofette  avoit  eu  la  précaution  d'écarter  fou 
Amant ,  6c  de  démeubler  l'appartement  pendant 
fon  abfence  y  le  loyer  étoit  du  j  il  y  avoit  d'autres 
créanciers;  le  Baron  fut  conduit  en  prifon;  il  mon- 
tra le  françois  à  un  prifonnier  qui  étoit  arrêté 
pour  les  dettes  de  fa  femme.  Ce  prifonnier  exi- 
geoitun  rabais,  puifqu'on  ne  l'avoir  pas  confulté 
en  faifant  crédit;  en  attendant  il  vivoit  tranquille 
dans  faprifon.  Cette  relTource  fournit  la  vie  au  Ba- 
ron. L' Anglois  qu'il  inftruifoit  avoit  une  fille  qui  le 
venoit  voir  fouvent  ;  le  Baron  la  frifa  quelque- 
fois ;  Rofette  l'avoit  inftruit  fur  la  parure  ;  il 
réulîit.  Un  parent  du  prifonnier ,  Perruquier  de 
profeiîion  ,  répondit  pour  le  Baron  &  l'enmena 
chez  lui;iil  y  fit  connoilfanceavecM.  Béker  ;  ce 
bon  Prctre  lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  fes  défor- 
dres ,  &  l'engagea  à  écrire  à  fa  mère ,  qui  lui  par- 
donna. 

Le  refte  du  Roman  ne  contient  que  la  def- 
cription  des  amufemens  de  Clarice  à  la  cam- 
pagne. Sa  mère  &c  fon  amie  Lady  Hariote 
viennent  la  voir  ;  &la  correfpondance  finit. 

On  voit  que  l'Auteur  s'eil  réfervé  la  facilite 
Tome  IF^,  G  jj 


^66   Madame  le  Prince  ©e  Beaumont. 
d*allonger  cette  hiftoire  ;  on  eft  curieux  de  revoir 
Clarice  en  porfcllion  de  fes  biens  j  il  fera  très- 
aifé  de  faire  encore  quelques  volumes. 

Les  lettres  de  Madame  du  Montïer  à  fa  fille  > 
quoique  publiées  fous  le  nom  de  Madame  le 
Prince  de  Beaumont ,  ne  font  point  d'elle.  Elle  n'a 
fait  que  les  retoucher  ,  &  y  a  peut-être  ajoute 
quelques  réflexions.  Les  Libraires  de  Lyon  les 
ont  d'abord  imprimées  en  un  volume  \  &  le  Ro- 
man n'étoit  point  achevé.  Madame  de  Beau- 
mont en  retouchant  l'Ouvrage,  a  donné  une 
fin  au  Roman  \  &  les  mêmes  Libraires ,  en  le  pu- 
bliant en  deux  volumes  ,  l'ont  orné  du  nom  de 
cette  dame.  Voilà  ce  qui  a  fait  mettre  ce  livre  au 
nombre  de  fes  produdtions  littéraires. 

A  l'égard  de  fon  Journal ,  fous  le  titre  de  nou- 
veau mapa^infrarK^oïs  y  du  Bibliothèque  in/irucUve^ 
on  doit  le  regarder  comme  un    recueil   fait  par 
plufieurs    mains  3  &  dont  le  fonds  ne  conufte 
qu'en  extraits  ,  notices  de  livres  ,   nouvelles  , 
contes  5  hiftoires  ,  diflertations  ,  &c.  que   di- 
verfes   perfonnes    fourniffoient   à  Madame  de 
Beaumont.  On  peut  donc  réduire  fes  principaux 
Ouvrages  à  ceux  dont  je  viens  de  vous  entrete- 
nir 5  parmi  lefquels  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont 
attiré  l'attention  du  public.  On  a  furtout  admiré 
avec  quel  art  elle  fait  fe  mettre  a  la  portée  des 
enfans  qu'elle  inftruit  ,  fans  dégoûter  les  per- 
fonnes raifonnables.  Ses  livres  de  morale  ren- 
ferment   d'excellentes  leçons    ^   on     ne    peut 
trop  louer  l'adrefle  de  l'Auteur  à  déguifer  le  fé- 
rieux  de  l'inftrudion  ,  fous  les  agrémens  de  la 
fable  &  de  Thiftoire ,   &  fon  talent  d  fixer  l'efpric 
des  jeunes  gens  ,  par  l'air  fimple  ,  natvirel  ,in- 
(inuant  de  fon  ftile. 
Je  fuis  5  &ç. 


Madame  du  BôcagL  4^7 


LETTRE     XXIX. 


I 


^  L  y  a ,  Madame ,  plus  de  vingt-deux  ans  i  que  ,  ^^^^^ 
Madame  du  Bocage  ,  par  un  Pocme  couronné  ^  * 

à  Rouen ,  fa  patrie ,  fit  briller  les  premières  étin- 
celles de  ce  feu  poétique  ,  qui  devoit  la  rendre 
un  jour  rémule  d'Homère  &  de  Milton.  Plus 
curieufe  de  connoître  fes  écrits  ,  que  les  diverfes 
circonftances  de  fa  vie  ,  vous  n'attendez  de  moi 
aucun  détail  ni  fur  fa  famille,  qui  fe  nomme  le  Pa- 
ge, &  elle  Marie-Anne  ;  ni  fur  fon  mariage  fait  en 
Normandie  avec  M.  Jofephdu  Bocage  ,  qui  pof- 
fédoit  une  Charge  dans  la  Finance ,  &  dont  elle 
«ft  veuve  depuis  deux  ans.  Un  égal  amour  pour 
les  lettres  ,  une  parfaite  conformité  de  caradlere , 
une  fortune  aifée,  &c  des  amis  choifis  firent  la  dou- 
ceur de  leur  union,  &  l'agrément  de  leurfocicté. 
Paris  étoit  leur  féjour  ordinaire,  &  l'étude,  leur 
principale  occupation.  Nous  avons  un  Recueil 
de  quelques  Pièces  traduites  de  TAnglois  ,  par 
M.  du  Bocage  j  &  Madame  fon  époufe  nous  a 
donné  trois  volumes  d'CEuvres  diverfes  ,  dont 
je  vais  vous  entretenir.  Je  commence  par  le  Pa- 
radis terrejlre  j  Pocme  en  fix  chants  ,  qui  efl: 
moins  une  traduction  ,  qu'une  imitation  libre  Lc  pi- 
du  célèbre  Milton  j  &  c'eft  fur  ce  ton  que  Ma-  radis 
dame  du  Bocage  nous  l'annonce.  rcftre, 

»  Entraînée  par  le  defir  de  plaire  à  ma  nation , 
»  en  me  conformant  à  fon  eoiit  ,  je  ne  crains 
«  point  le  reproche  que  me  feront  les  Anglgis  , 
»  fur  les  changemcns  que  j'ofe  faire  à  un  Pocme 
»  qu'ils  ont  en  vénération 


r<u 


4ôS  Madame  du  Bocage.' 

«>  J'abrcçe  beaucoup  le  récit  du  combat  des 
3>  Anges ,  dont  les  peintures  me  paroiffent  trop 
3j  fortes  ,  pour  ctre  rendues  par  mes  foibles 
»j  craïons  ,  &c  crois  pouvoir  retrancher ,  comme 
5î  étrangères  au  fujet  ,  les  comparaifons  prifes 
9>  de  la  fable  ,  les  jeux  des  diables  dans  les  en- 
35  fers  ,  plufieurs  autres  morceaux ,  qu'il  feroit 

33  inutile  de  détailler - 

33  Le  Pocte  Anglois  crut  ,  avec  raifon  ,  pou- 
33  voir  peindre  des  couleurs  les  plus  vives  ,  les 
53  feux  purs  d'Adam  &  d'Eve.  J'ai  tâché  d'imiter 
33  la  fimplicité  exprelîive  de  fon  coloris  ,  en  re- 
3)  présentant  la  nature  dans  ces  heureux  tems , 
•33  où  les  mots  d'art  &c  d'indécence  étoient  in- 
>3   connus  ». 

Madame  du  Bocage  voulant  imiter  ,  non 
traduire  ,a  relferré  dans  fix  chants,  la  matière  des 
douze  livres  qui  fervent  de  divilion  au  Pocme 
de  Milton.  Elle  s'eft  fervie  de  plulieurs  images 
du  Pocte  Anglois  ^  mais  elle  les  a  pincées  dif- 
fcremmentj  vous  les  trouverez  difperfées  dans 
la  tuadudion.  Voyons  d'abord  comment  elle  dé- 
crit le  Paradis  Terreftre, 

Dans  les  champs  oii  TEuphratc  ,  éloigne  de  fa  fourcc  , 

Abandonne  le  Tigre  &  le  joint  dans  fa  courfe  , 

Se  préfentent  d'Eden  les  jardins  enchantés  : 

Là  ,  d'un  premier  Printcms  tout  offre  les  beautés  : 

Des  Cèdres ,  des  Palmiers  élevés  jufqu'aux  nues  , 

De  ce  féjour  charmant  forment  les  avenues. 

Sur  l'or  &  les  faphirs  ferpentent  les  ruilTeaux  ; 

Et  dans  les  prés  nailTans  bondifTent  les  troupeaux  : 

Aux  approches  du  loup  l'agneau  paroit  fans  crainte} 

Le  lion  cil  docile  &  le  renard  fans  feinte  3 


Madame  du  Bocage.  4^*9 

Les  arbres  en  tout  tems ,  pleins  de  fruits ,  pleins  de  fleurs. 

De  l'éclatante  Iris  imiicnt  les  couleurs . 

La  rofée  y  répand  une  manne  divine  ; 

L'afpic  eft  fans  venin  ,  la  rofe  lans  épine  j 

Les  dons  que  la  nature  y  prodigue  au  hazard  , 

Par  leurs  charmes  divers ,  palfent  l'ciFon  de  l'art; 

Tel  cft  l'heureux  empire  où  vit,  dans  l'innocence  ; 

Le  ptemier  des  humains  que  nourrit  l'abondance  5 

Chaque  pas  le  conduit  à  de  nouveaux  plaifirs  j. 

L'air  pur  n  eft  agité  que  par  les  doux  zéphirs  ; 

Leur  haleine  l'embaume  5  &  leurs  aîles  légères 

Y  portent  les  parfums  des  terres  étrangères. 
Satan  mêms  eût  fenti  fes  tourmcnss'y  calmer; 
Mais ,  dans  le  défcfpoir  ,  rien  ne  fauroit  charmer. 
Il  menace  ,  &  des  monts  abandonne  la  cime  : 
Tranfporté  pvir  la  haine  ,  infpiré  par  le  crime. 

Il  s'abat  dans  Eden ,  comme  un  loup  ravilîèur 
S'clance  fur  fa  proie  ,  &  trompe  le  Pafteur. 
A  peine  de  ces  lieux  franchit-il  la  barrière  , 
Qu'un  arbre  ,  à  fesdefîrs ,  offre  fa  tête  altiere  j 
Il  y  fixe  les  yeux ,  fe  transforme  en  vautour , 

Y  vole  ,  &.  du  fommet  contemple  ce  féjour. 

Des  moilfons  qu'il  produit ,  le  nombre  &  les  délices^ 
Pour  Tefprit  infernal  font  autant  de  fuppliccs. 
Dans  les  objets  vivants  qu'enferment  ces  beaux  licuXji 
Deux  Erres  diftingués  frappent  furtout  {zs  yeux  ; 
Par  le  noble  maintien  de  leur  nudité  pure  , 
Ils  paroilîent  les  Rois  de  toute  la  nature  5 
Les  charmes,  les  vertus  &c  la  félicité 
Entr'cut  font  partagés ,  mais  non  l'autorité. 
Leur  fexe  cft  différent,  ainfi  que  leur  puiffance  ; 

L'un  tient  l'autre  fournis  à  fon  obéilfance. 

Adam  unit  la  force  à  la  beauté  des  traits  > 

Ggiij 


4^»»  Madame  du  Bocage. 

£yc  joint  la  douceur  aux  plus  brillans  attraics. 

Les  zéphyrs  careflantfcs  trcffcs  vokigearttcs , 

Eti  font  fouvcnt  un  voile  à  Ces  grâces  uailfantcs  ; 

Non  qu*clle  veuille  aux  yeux  dérober  tam  d'appas  J 

Son  amc  ,  de  la  honte  ,  ignore  rembarras  ; 

Doit-on  rougir  des  dons  que  nous  fait  U  nature  ! 

Effrayant  déshonneur,  ne  d'une  fource  impure  , 

Tyran  de  nos  plaifirs  ,  tu  portes  dans  le  cœur , 

Le  trouble  ,  les  remords ,  la  honte  &  U  terreur. 

Ce  couple  fortuné  ,  créé  dans  l'innocence  , 

Sans  voile  aur  yeux  de  Dieu,  n'en  craint  point  la  préfcnccl 

A  lombre  des  jardins  rafraichis  par  les  eaux , 

Les  charmes  du  loifir   fufpendent  leurs  travaux  : 

Ce  tcrrein  n*exigeoit  que  les  foins  néceflaircs  , 

Pour  goûter  le  repos ,  &  âzs  mets  falutaires  ; 

Sur  des  bancs  de  gazon  ,  ornés  de  mille  fleurs , 

Les  arbres  leur  portoient  des  fruits  &  4es  odeurs  r 

Leur  fuc  les  raffafle  ;  &  dans  l'écorce  dure  , 

Pour  éteindre  leur  (bif ,  ils  puifent  une  eau  pure  : 

Les  propos  enchanteurs  ,  les  doux  ravifleracns  , 

Tout  ce  qu'amour  infpire  à  de  jeunes  Amans  , 

Seuls  habitans  du  monde  ,  heureux  ,  &  fans  alîarmcs  , 

De  ce  i^pas  champêtre  embelliffent  les  charmes. 

Satan  pénètre  dans  ce  lieu  de  délices  ,  tranA 
formé  en  Vautour  ,  fe  perche  fur  un  arbre  ,  ap- 
perçoit  Adam  &  Eve  ;  leur  beauté  &  leur  bon- 
heur rétonnent  y  il  les  écoute  ;  apprend  qu'il 
leur  eft  défendu  de  manger  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  fcience  j  &  il  efpere  de  leur  faire  tranf- 
grelfer  cette  loi.  L'Ange  qui  préfide  au  foleil  , 
avertit  Gabriel,  qu'il  eft  entré  dans  le  jardin  uo 
cfprit  pervers  j  Gabiiel  promet  de  le  trouver,  EjEl* 


Madame  du  Bocage.  471 

tretiens  d'Adam  Se  d'Eve  à  la  ^n  du  jour  ,  dans 
leur  Berceau  nuptial. 

Cherç  Eve  ,  dit  Adam  ,  tu  Vois  l'inftant  tran(^uillc  , 
Ou  les  êtres  vivants  rentrent  dans  leur  afyle  : 
L'exercice  a  fon  tems ,  ainfi  que  le  fommeil  ; 
Quittons  nos  doux  travaux ,  demain  dès  le  réveil , 
De  ces  eaux  dont  nos  foins  détourneront  la  fourcc  , 
Dans  ces  fertiles  pré«  nous  réglerons  la  courfc  ; 
Mais  fur  nous  le  fommeil  va  verfcr  fes  pavots  : 
La  nature  le  veut  ;  livrons-nous  au  repos. 

La  mcre  des  humains  dit  d'une  voix  touchante  , 
A  tes  vxEUx ,  cher  époux  ,  mon  amc  complaifantc  , 
Ne  fçaitquc  tobéïr  :  de  Dieu  telle  eft  la  loi  : 
Tu  liens  de  lui  ta  régie  :  Eve  la  prend  de  toi. 
Avec  toi  tout  me  charme  j  hcurcufc  en  ces  demeures > 
J'oublie  ,  catc  parlant ,  les  faifons  &  les  heures  : 
Mais  le  frais  du  matin  ,  le  lerer  du  fokil , 
Les  concerts  des  oifcaux  annonçant  leur  réveil  ; 
Ces  fruits  cncor  brillans  des  larmes  de  l'aurore  , 
Le  doux  parfum  des  fleurs  que  nous  voyons  éclorc  3 
L'air  pur  de  ce  beau  foir ,  le  (ilcnce  ,  la  nuit, 
La  lune  dont  l'c'clat  m'enchante  &  nous  conduit» 
Les  yeux  du  Firmament  &  leur  cclefte  flanunc. 
Sans  toi  n'ont  rien  de  doux ,  rien  qui  plaife  à  mon  amc  j 
Et  ta  préfcnce  unie  à  ces  tréfors  divers  , 
Me  rend  le  jour  plus  pur  ,  les  ArbriiTcaax  plus  verts  i 
Tout  flatte  ici  le  goût ,  l'odorat  &  la  vue  , 
La  douceur  de  ces  biens  à  notre  amc  cil  connue. 
Mais  pourquoi  dans  les  Cicux  tant  de  flambeaux  cpar^^ 
Tandis  que  le  fommeil  en  prive  nos  regards  ? 

G5  iv 
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Tes  difcours  enchanteurs  &  remplis  de  f^gefTc , 
De  mon  cœur  ,  die  Adam  ,  augmentent  la  tcndrcflc  ^ 
Jcvoudrois  contenter  tes  defîrs  curieux  -, 
Ces  aftrcs  que  le  jour  cclipfoit  à  nos  yeux  , 
S'élèvent  par  dégrcsi  &  fur  la  terre  &  l'onde  , 
Au  défaut  du  folcil,  font  les  flambeaux  du  monde  ; 
Quand  nos  yeux  font  fermés ,  leurs  feux  étinccllans  ,' 
Guident  fur  ces  remparts  nos  gardes  vigilans. 
Ils  célèbrent  le  Dieu  qui  renferme  en  lui-même 
L'ordre  de  l'Univers  )oint  au  bonheur  fuprême  ; 
Tu  fais  que,  jour  &  nuit,  par  de  brillants  concerts^ 
Ces  céleftes  cfprits  font  retentir  les  airs. 

En  convcrfant  ainfi  ,  ce  couple  aimable  &  tcndrCj^ 
Au  berceau  de  l'hymen  s'emprefle  de  fe  rendre  > 
Le  Créateur  choifit ,  pour  enchanter  leurs  fens> 
Ce  lieu  que  la  nature  enrichit  de  préfents. 
Au  niyrthe  l'Oranger  joint  fes  branches  fertiles  ^ 
Y  parfume  les  airs  ,  ombrage  ces  afyles  j 
Les  Zéphyrs  en  {îlence  y  flattent  les  ormeaux  5 
Sur  le  fable  fans  biuit  ferpentent  les  ruifTeaux  3 
Nul  infc6lc  importun  n'oferoit  y  paroîtrc  ; 
De  loin  les  animaux  y  refpedent  leur  maître  j 
Et  jamais  le  fommeil  n'y  craint  l'éclat  du  jour  : 
Des  plus  brillantes  fleurs  ,  Eve  orna  ce  féjour  : 
Sur  fon  lit  nuptial  que  couvre  la  verdure , 
Ses  grâces  ,  fes  appas  (  fon  unique  parure  ) 
Par  fes  foins  amoureux  font  encore  embellis  J 
Son  temt  ternie  l'éclat  des  rofcs  &  des  lis. 

Ces  époux  de  leur  voix  unifiant  l'harmonie. 
Exaltent  du  très-Haut  la  puiflancc  infinie  i 
Nul  Miaiflrc  aux  Autels  ne  reçoit  kurs  ferments 
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Exempts  d'inquiétude  ,  &  fans  déguifcmcnt , 

Pour  jouir  des  tranfports  d'une  hcureulc  innocence  ,  ^ 

Eve  aux  dcfîrs  d'Adam  fe  livre  fans  dcfcnfc  ; 

De  leurs  tendres  amours  rien  n'altère  les  feux  : 

Du  lien  conjugal  le  Ciel  ferra  les  noeuds  : 

L'homme  en  poflede  feul  la  félicité  pure  5 

Ses  fages  loix  ont  mis  l'ordre  dans  la  nature  5 

De-là ,  les  tendres  noms  &  de  père  &  de  fils  : 

Les  charmes  de  fes  nœuds  rcmpliffcnt  mes  écrits  : 

Puiffent-ils  des  époux  rendre  le  cœur  fidcle  I 

Tendre  hymen  !  du  bonheur ,  fource  perpétuelle  , 

Dans  tes  douceurs  l'amour  trouve  fes  traits  confiants  ; 

Il  allume  à  tes  feux  fes  flambeaux  éclatants , 

Et  fe  plait  à  régner  fur  ton  durable  empire  5 

Non ,  dans  les  yeux  trompeurs ,  ni  l'attrayant  fourire 

Des  objets  dangereux  qui  vendent  leurs  appas  3 

Qui  feignant  des  tranfports  que  leur  cœur  ne  fent  pas  ,' 

Se  livrent  fans  deiîrs  ,  &  fe  pâment  fans  joie  : 

De  leur  art  fédudeur  l'Amant  rendu  la  proie , 

Dans  fa  folâtre  ivrefle  adore  des  attraits  , 

Qu'il  méprife  &  promet  de  ne  revoir  jamais  ; 

L'amour  fuit  les  cœurs  faux  ,  intérelfés  ,  volage^. 

Couchés  nuds  fur  des  fleurs,  qu'ombragent  tes  feuillages. 
Les  bras  entrelacés ,  les  deux  jeunes  époux 
^'endorment  aux  concerts  des  Roflîgnols  jaloux. 
Les  rofes  fur  leur  lit  pleuvent  en  abondance  : 
A  mille  autres  ,  kjour  donne  bientôt  naiflancc  : 
Couple  heureux  I  pour  garder  un  fi  parfait  bonheur. 
Du  defir  de  fçavoir  préfcrvez  votre  cœur. 

Gabriel  envoyé  des  Anges  pour  veiller  fur  le 
Ht  nuptial  des  deux  époux.  Ils  découvrent  près 
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<le  Toreille  d'Eve  ,  l'ennemi  qui  la  tente  en  fon- 
gc  'y  ils  l'entourent  ;  la  frayeur  le  faifit  ,  il  s'enfuit 
du  Paradis.  Eve ,  à  fon  réveil ,  raconte  à  fon  ma- 
ri ,  le  fonge  qui  Ta  effrayée  pendant  la  nuit. 

L'Amante  de  Titon,  en  répandant  des  larmes , 
A  peine  à  TOrient  eut  dévoilé  fcs  charmes, 
Qu'Adam  ouvre  les  yeux&  s'arracl^e  au  fommcili 
Le  calme  de  Ton  coeur  ne  craint  point  le  réveil  : 
Le  vent  frais  du  matin  agite  le  feuillage  , 
Et  des  hôtes  de  l'air  lui  porte  le  ramage , 
Mais  il  s'étonne  enfin  que  leurs  chants  &  le  jour 
N'éveillent  point  cncor  l'objet  de  fon  amour. 
Les  cheveux  d'Eve  épais ,  la  rougeur  qui  l'enflâmc , 
Peignent  dans  Ton  fommeil  le  trouble  de  fon  ame  j 
Adam  faid  de  crainte ,  &  d'amour  tranfporté  , 
De  fa  charmante  époufû  admire  la  beauté. 
Le  réveil ,  le  repos ,  tout  lui  prête  des  charmes  : 
Tant  d'appas  réunis  fafpendenc  fes  allarmcs  ; 
Il  lui  ferre  la  main  ,^  calme  un  moment  fcs  feux  , 
Et  d'une  voix  femblablc  au  zéphir  amoureux  , 
Qui  murmure  de  joie  aux  approches  de  Flore, 
lait  entendre  ces  mots  à  celle  qu'il  adore. 

Chère  Eve ,  don  des  Cicux  ,  fource  des  vxais  plaiiîrs  , 
Objet  toujours  nouveau  de  mes  tendres  dcfirs  ; 
Eveille-toi  :  l'aurore  à  nos  foins  nous  rappelle  ; 
La  verdure  a  repris  une  fraîcheur  nouvelle  : 
L'onde  joint  fon  jnurmure  aux  concerts  des  oifcaux  j 
Mille  naiifantes  fle^irs  or^em  ce*  ajrbriircaux; 
L'abeille  en  vient  puifcr  la  liqueur  la  plus  pure; 
Nous  perdons  le  moment  d'admirer  la  nature , 
Et  les  heureux  fuccès  de  nos- An  as  aflidus. 
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t'  <iit  :  Eve  l'embraflc  j  &  fcs  fens  éperdus 
Lui  diârent  ce  Jifcours  qu'exprime  fa  voix  tendre  : 
Que  mon  cœur  cft  ravi  de  te  voir ,  de  t'cntcndre  ! 
Les  erreurs  du  fommeii  m'ont  fouvent  retracé 
Nos  amoureux  projets ,  notre  bonheur  pafTé. 
Cette  nuit ,  Dieu  puiiTant  !  (  ah  !  quel  funefle  fonge  !  ) 
Eft-ce  une  vérité?  Seroit-cc  un  vain  menfonge  î 
Quel  trouble  a ,  près  de  toi ,  faifi  mes  Tens  furpris  î 
Le  Ton  d'une  voix  douce  a  frappé  mes  efprits  s 
Il  me  fembloit  t'cntendre  :  Eve,  viens ,  difoit-elle  5 
Ne  perds  point  une  nuit  &  fî fraîche  &  fi  belle  : 
Ces  aftres  que  tu  vois  ,  brillent  pour  t'éclairer; 
Ce  font  les  yeux  du  Ciel  ouverts  pour  t'admirer. 
Tandis  que  le  fommeii  te  cache  leur  lumière  , 
Ils  parcourent  cnvain  la  célefte  carrière. 
A  ces  mots ,  je  me  levé  ,  &  crois  ftiivre  tes  pas  ; 
Je  cours  en  te  cherchant  ;  ton  ombre  fuit  mes  brai. 
Seule  dans  cf  s  forets ,  je  dirige  ma  route  , 
Vers  l'arbre  défendu  que  j'admire  &  redoute  : 
les  flambeaux  de  la  nuit ,  le  trouble  de  mes  fehs 
M'en  rendent  les  fruits  mûrs  encor  plus  raviflants. 
Soudain  à  mes  regards  il  fc  préfente  un  Etre 
Semblable  aux  purs  efprits  qu'ici  l'on  voit  paroître  5 
Les zéphirs  agitoient  fcschcvciix  parfumés; 
Sur  l'arbre  défendu  fixant  fes  yeux  charmés  , 
Depuis  long-tems ,  dît-il ,  après  toi  je  foupire  : 
Qui  pourroic  me  priver  d'un  bien  que  je  dcfirc  ! 
Il  s'avance  j  Ôc  bientôt  d'un  téméraire  bras  , 
Atteint  le  fruit  fatal  qui  caufe  le  trépas  ; 
Il  le  goûte  fans  crainte  ;  ô  funcftc  entreprife  ! 
Tandis  que  ma  terreur  égale  ma  furprife  , 
Dans  fa  joie  il  s'écrie  :  arbre  miftcricux  1 
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Tes  dons  ainfi  ravis ,  m'en  font  plus  précieux  ; 
Ne  fcrois-tu  créé  que  pour  l'être  fuprèmc  > 
L'homme  ,  par  ton  pouvoir  cft  égala  Dieu  même  : 
Plus  on  partagera  la  fource  du  bonheur  , 
Plus  on  verra  de  gloire  à  fon  premier  Auteur. 
Eve  ,  pourfuivit-il,  fouvcrainc  du  monde  , 
Pour  recueillir  ces  biens ,  que  ta  main  me  féconde  f 
Transformant  ton  cflcnce  &  t'élcvant  aux  Cieux  , 
Qu'ils  rendent  ton  deftin  pareil  au  fort  des  Dieux; 
A  ce  difcours  flatteur ,  foudain  l*efprit  célcftc 
Sur  mes  lèvres  porta  le  fruit  doux  &  funeftc  ; 
Qu'il  me  pardt  exquis  1  mon  ame  au  même  inftant 
Pour  ce  fruit  merveilleux  eut  un  de(îr  conftant. 
Avec  Tefprit  cclefte  au  Ciel  déjà  montée  , 
Au  fcjour  du  folcil  je  me  crus  tranfportée. 
Tandis  que  mes  regards  admiroient  l'Univers , 
Mon  guide  difparutj  je  retombai  des  airs  : 
Un  fommeilplus  profond  calma  mon  ame  émue; 
Quel  charme  !  à  mon  réveil  Adam  s'oiFre  à  ma  vue  % 
Et  les  nouveaux  objets  qui  troublèrent  mes  fens , 
Sont  des  fongcs  légers ,  enlevés  par  les  vents. 
O  moitié  de  moi-même  ,  &  la  plus  accomplie , 
Je  fens  »  dit-il ,  l'efîroi  dont  ton  ame  cft  remplie  ; 
Ces  fantômes  confus  infpirent  la  terreur  ; 
Auroient-ils  pour  principe  une  coupable  erreur  ? 
Non  :  d'un  deflein  pervers ,  la  fubitc  apparence  , 
Dans  ton  cœur  créé  pur  ,  ne  put  prendre  naiflancc  ; 
Notre  ame ,  tu  le  fais ,   eft  par  divers  reflbrts 
Soumifc  a  la  raifon  qui  règle  leurs  accords  j 
L'imagination  au  fécond  rang  placée  , 
Par  l'organe  des  fens  engendre  la  penfée  : 
Des  objets  différents  elle  fe  peint  les  traits  ; 
La  raifon  les  efface  ,  ou  les  rend  plus  parfaits; 
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B#-Ià  le  jtigcmcnt  naît  avec  la  fcicncc  : 
L'homme  dans  le  fommeil  prive  de  connoifîjincc, 
Eft  en  proie  aux  erreurs  que  lui  didenc  les  fens  5 
De  la  vcritc  même  ils  prennent  les  accents  : 
les  bizarres  portraits  &  les  vains  aflcmblages  , 
Dont  la  mémoire  prompte  offre  alors  les  images  , 
Viennent  des  traits  récents  gravés  dans  le  cerveau. 
De  nos  derniers  difcours  ton  fonge  cft  le  tableau  5 
Mais  d'étranges  couleurs  en  chargent  la  peinture. 
Pour  un  mal  à  venir ,  n'en  tire  point  d'augure  ; 
Non  :  fans  la  volonté  rien  ne  corrompt  le  cœur  5 
D'un  crime  qu'en  dormant  tu  vis  avec  horreur , 
En  veillant ,  ton  cfprit  n'eut  point  été  complice  ? 
Je  te  connois  ,  belle  Eve  ,  &  je  te  rends  juftice  5 
Que  ce  nuage  obfcur  ne  couvre  plus  tes  yeux  : 
Reprends  ton  air  ferein  5  jo^iis  de  ces  beaux  lieux  ; 
Leve-toi  5  retournons  cultiver  nos  campagnes  : 
Déjà  le  jour  naiffant  peint  le  front  des  montagnes  â 
L'étoile  du  matin  fuit  l'éclat  du  foleil  ; 
Nos  troupeaux  par  leurs  cris  annoncent  le  réveil  ; 
Et  des  plus  doux  parfums  pour  exhaler  l'cffence  , 
La  jonquille  8c  le  myrthe  attendent  ta  pî^fence. 

Dans  un  profond  filcnce  ,  Eve  verfe  des  pleurs  j 
Mais  ces  mots  confolants  diiTipent  fes  frayeurs  j 
Le  troubie  de  fon  ame  avoit  terni  fes  charmes  : 
Les  lèvres  d'un  époux  recueillirent  fes  larmes  : 
Dans  leurs  cmbraircments  leur  crainte  s'éclipfa.' 

Dieu  envoyé  Raphaël  avertir  l'homme  d'être 
€n  garde  contre  les  artifices  du  démon  tentateur. 
L'Ange  arrive  en  effet  j  Adam  l'invite  à  fe  repo- 
fer  i  l'ombre  de  foa  berceau.  Raphaël  apprend  à 
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Adam,  que  fon  ennemi  eft  le  même  Saran  ,  qui 
entraîna  une  partie  des  Légions  du  Ciel  dans  la 
révolte.  Adam  lui  raconte  ce  qui  s'eft  palTc  depuis 
fa  création  ;  comment  Dieu  lui  donna  une  com- 
pagne ,  ôc  leur  première  entrevue. 

Je  vis  le  jour  paroîtrc 

Tel  qu'il  frappe  les  yeux  au  momenc  du  réveil  j 
Couché  fur  le  gazon  ,  je  fortis  du  fommeil  : 
Mes  regaïds  étonnes  vers  les  Cicux  fe  tournèrent  ; 
Mes  membres  engourdis  fur  mes  pieds  fe  levèrent  : 
Je  vis  dans  les  vallons  fcrpenterles  ruifleaux  : 
Les  bois  retenti flbient  du  doux  chant  des  oifeaux  : 
Qu'avec  raviffement  j'admirai  la  nature  I 
Fixant  enfin  les  yeux  fur  ma  propre  ftru<^urc  , 
Je  m'agite  ;  je  veux  eflayer  mes  refTorts  j 
J'avance ,  &  je  les  fens  m'obéïr  fans  efforts. 
Peignez-vous  cet  inftant    &  ma  furprife  extrême  ; 
Sans  favoir  où  j'étois ,  &  m'ignorant  moi-même  , 
Je  cherche  à  m'exprimcr  :  foudain  je  rends  des  fons* 
Pour  tant  d'objets  nouveaux  ,  je  forme  divers  noms: 
J'interroge  le  Ciel  &  toute  la  nature. 
Brillantes  eaux  ,  difois-jc  ,  &  vous  fleurs  &  verdure , 
Toi ,  foleil ,  dont  l'éclat  embellit  ce  fcjour  , 
Dites  :  le  favez-vous.  Qui  m'a  donne  le  jour  ? 
Je  ne  tiens  point  de  moi  le  pouvoir  qui  m'anime  : 
Mon  Créateur  ,  fans  doute ,  eft  un  être  fublime  5 
Inftruifcz-moi  :  comment  dois-jc  ici  l'adorer   ? 
Je  m'adreife  aux  objets  que  je  vois  refpirer  5 
Aux  accents  de  ma  voix  ,  tout  demeure  en  iilenco  : 
Attentif,  inquiet ,  errant  dans  l'ignorance  , 
Chaque  être  différent  fixe  mes  yeux  furpris. 
'Un  dcfircuricoïrammtnîescfpritsi 
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Et  mes  pas  incertains  précipitent  leur  courfe  ; 

Dieu  m'arrête ,  &  me  dit  :  de  tout  je  fuis  la  fourcc  j 

Parle ,  que  cherche$-tu  î  Je  puis  tout  te  donner  : 

La  joie  &  le  Tefpe£l  m'avoient  fait  profterner  ; 

Lcve-toi ,  pourfuit-il ,  jouis  de  m?  préfence  : 

Contemple  ces  beaux  lieux  ,  ils  font  fous  tapuifTancc} 

K'apprchende  jamais  d'en  épuifer  les  dons  5 

IVIais  il  cft  au  milieu  de  ces  amples  moi/Tons  , 

Près  de  l'arbre  de  vie  ,  un  ait>re  redoutable  : 

Te  rendant  plus  favant ,  il  te  rendroit  coupable  : 

Crains  d'en  goûter  les  fruits  j  crains  d'enfreindre  une  loi 

Que  je  te  donne  ici  pour  gage  de  ta  foi  : 

La  mort  fuivroit  de  près  ta  défobcifîancc  : 

De  ton  heureux  état  perdant  la  jouiflànce , 

Du  crime  &  des  remords  tu  fentirois  les  maux. 

D'un  ton  ferme  &  févere  ,  il  prononça  ces  mots  : 

Le  fon  en  retentit  encore  à  mes  oreilles  5 

Bientôt  d'un  front  plus  doux  ,  l'Auteur  de  ces  merveilles  , 

En  m'établiflant  Roi  de  ce  vafte  Univers  , 

Raffembla  fous  mes  yeux  les  animaux  divers. 

Leur  nombre  m'étonnaj  mais  mon  inquiétude 

Cherchoit  un  autre  objet  dans  cette  folitude  ; 

Jofai  porter  mes  vœux  à  la  Divinité  : 

Sous  quel  nom  ,  m'écriai-je  ,  invoquer  tabonté  ! 

Auteur  de  la  nature ,  ô  fubftance  fuprcme , 

Te  peux  feul ,  Dieu  puiffant ,  te  fuffire  à  toi-mcmt  j 

Mais  dans  la  folitude  où  je  me  vois  réduit , 

L'abondance  des  biens  que  ce  climat  produit , 

Ne  remplira  jamais  le  dcfir  qui  m'enflamme  ; 

Je  ne  fais  quel  objet  manque  aux  vaux  de  mon  amç. 

Ces  ccres  animés  que  tu  mets  fous  mes  loix  , 

Sans  pouvoir  me  coipprcjndrc  accourent  à  ma  voix  ! 
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De  fciitir tes  bienfaits,  leur  ccrur  cft-il  capable  ? 

Pour  partager  tes  dons  ,  donne-moi  mon  fcmblable  t 

Reponds  à  mes  deiîrs  :  achevé  mon  bonheur. 

J'obtins  ces  mots  facrés  du  puiffant  Créateur  : 

Dans  tes  va-ux  refléchis  ,  j'admire  mon  Ouvrage  $ 

Je  t'ai  fait  pénétrant ,  éclairé ,  libre  &  fage  :  , 

J'ajoute  à  tant  de  dons  l'objet  de  tes  defirs  j  ^ 

Tu  trouveras  bientôt  pour  combler  tes  plaifirs. 

Un  Etre  intelligent ,  image  de  toi-même.  • 

Dieu  cefia  de  parler  (ou  dans  mon  trouble  eztrêiiifcj( 
Ne  pouvant  foutenir  le  céleftc  entretien  , 
Je  demeurai  fans  force  &  n'entendis  plus  rien.  ) 
De  mes  refTorts  nouveaux  foudain  je  perds  l'ufage  ; 
Du  néant  d'où  je  fors  je  retrouve  l'image  : 
Sur  un  mont  émaillé  de  verdure  &  de  fleurs , 
L'cfpoir  livra  mon  ame  à  des  fonges  flatteurs  j 
Le  fommeil  réparant  mes  forces  épuifées , 
De  tous  mes  fens  fut  maître ,  &  non  de  mes  penfécsi 
En  cfprit  je  vis  Dieu  dérober  de  mon  fein 
Une  part  de  moi-même,  &  bientôt  de  fa  main 
M'en  former  pour  compagne  une  figure  humaine  : 
Ainfi  de  l'Univers  naquit  la  Souveraine  : 
Tout  ce  que  la  nature  étale  de  beautés , 
L'accord  de  fes  appas  l'oiFre  aux  yeux  enchantes." 
Son  afpcâ:  ravilTant  produifit  en  mon  ame 
Ce  feu  doux  &  fecret  qui  l'agite  &  l'enflamme  j 
Par  fon  pouvoir  mon  cœur  plein  de  faififlemens  ; 
Pour  la  première  fois  fentit  ces  mouvemens. 
Cet  objet  difparut  ;  &  foudain  la  triftefTe , 
De  mes  fens  interdits  fe  reûdit  la  maitrcflc  : 
Je  m'évcijle  ',  je  cours  &  le  cherche  en  tous  lieux, 

Refolu 
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îlêrolu ,  (ï  jamais  il  ne  frappoit  mes  yeux  , 

t)c  vivre  fans  plailirs ,  fans  bonheur  &  fans  joie  ; 

A  cet  inftant ,  vers  moi  le  Créateur  l'envoyé  j 

£t  mon  œil  enchanté  revoit  Tobjcc  charmant , 

25ont  mon  ame  admiroit  les  appas  en  dormant. 

Ses  céleftes  regards  retracent  à  ma  vue  , 

Tout  l'attrait  qu'eut  pour  moi  leur  image  inconnue. 

Je  ne  pus  en  fîicnce  ,  étouffer  mon  ardeur  ; 

Graad  Dieu]  je  m'écriai  ,  tu  combles  mon  bonheur  : 

De  tes  dons  iniînis  ,  voici  le  don  fupréme  : 

Souf<les  traits  différents ,  c'eft  tia  autre  moi*mêmc  ; 

Je  vais  donc  pofféder  l'objet  de  mes  delirs. 

Eve  apperçoit  ma  joie  i  elle  entend  mes  foupîrs  ; 
Près  de  moi  fon  penchant  laprefTe  de  fe  rendre  > 
Mais  le  trouble  fecrct  qui  l'oblige  à  m'attendre  , 
De  fes  tcanfports  naiffants  fufpend  la  vive  ardeur. 
J'approche  ;  à  mon  abord  une  tendre  pudeur 
Fait  détourner  fes  pas  ,  lui  fait  baiffer  la  vue  j 
Je  la  fuis  ;  &  bientôt  une  force  inconnc.c , 
Après  un  foible  effort ,  la  livre  entre  mes  bras. 
Au  berceau  nuptial  je  dirige  fes  pas. 
Par  l'éclat  de  fon  teint  clic  cffaçoit  l'aurore  5 
J'embralfe  avec  tranfport  la  beauté  que  j'adore  : 
Pour  hâter  mes  plaifirs,  la  nuit  couvre  les  champs  ; 
L'Hymen  cfi:  célébré  par  vos  céloltes  chants. 
L'air  jufqu'à  nos  échos  en  porte  l'IiarTionie  y 
Le  tcnirc  Roflîgnol  y  joint  fa  mélodie^ 
Et  les  zéphyrs  ravis ,  plus  amoureux  des  fleurs , 
De  la  feuille  agitée  emportent  les  odeurs. 

Envoyé  du  très-Haut ,  je  viens  de  vous  décrire 
Mon  fupréme  bonheur  dans  ce  tcrrcftrc  empire  ; 
La  nature  infinie  en  fa  divcrlité, 
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De  mes  foins  curieux  flatte  Tadivité  ; 
Mais  de  tant  de  triffors ,  le  choix  ,  la  jouiflance 
N'ufurpcnt  fur  mon  cœur  cju*une  foibic  puilfancej 
Et  près  du  fcul  objet  d'où  naifTent  mes  plaifïrs , 
Ua  feu  fccrct  fans  ceflc  enflamme  mes  deûrs  : 
Ma  raifon  de  mes  fcns  ne  fe  rend  plus  maîtreflc. 
Oui ,  j'ai  pour  ma  compagne ,  un  excès  de  foiblefle  ; 
Ou  de  fes  doux  regards  l'attrait  cft  trop  puiffant. 
Tant  d'appas  n'auroienc-ils  qu'un  charme  cblouifl*ant? 
Le  Ciel  pour  les  former  affoiblit-il  mon  être  ? 
Quel  trouble  me  faifit  en  la  voyant  paroître  ! 
Ses  confeils  ,  à  mon  gré ,  plus  juftes  que  les  miens  » 
Contraignent  mes  defirs  à  fe  foumettre  aux  ficns  ; 
Je  cède  à  fon  pouvoir  :  près  d'elle  je  m'oublie  ; 
Et  ma  fageffc  même  a  lair  de  la  folie. 

L'Ange  qui  voit  Adam  trop  rempli  de  fes  feux ,' 
Calme  ,  par  ce  difcours  ,  fes  tranfports  amoureux  : 
Modère  tes  ardeurs  :  la  beauté  qui  t'enflamme  , 
Doit  régner  fur  ton  cœur ,  fans  aflervir  ton  amc. 
Tu  fais  que  fon  pouvoir  réfide  en  fes  attraits  : 
Songe  que  ta  raifon  l'emporte  fur  fes  traits  ; 
(L'eftime  de  foi-même  eft  fouvent  néceflaire  ) 
Mais  conduis  fans  fierté  l'objet  qui  Veut  te  plaire  ; 
Dans  fes  regards  ,  le  Ciel ,  pour  combler  ton  bonheur. 
Au  pouvoir  de  leurs  feux  réunit  la  douceur. 
Et  lui  fit  des  vertus  dignes  de  ta  tendreflc  ; 
Crains  à  fes^  yeux  perçants  de  montrer  ta  foibleffe  j 
Pour  lui  faire  eftimer  les  dons  les  plus  parfaits , 
Préfère  fes  vertus  à  £es  brillants  attraits  j 
Aux  douceurs  de  l'amour  livre-toi  fans  allarmes  r 
Mais  de  la  palfioncrains  les  dangereux  charmes. 
Le  véritable  amour  enflamme  fans  fureur  j 
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îl  éclaire  refprit ,  il  élevé  le  cœur  3 
Et  de  la  volupté  fuyant  l'attrait  funcfte  , 
Son  feu  pur  par  degrés  mené  à  l'amour  céleflc, 

Satan  revient  dans  Eden  ,  fe  préfente  à  Eve 
fous  la  figure  du  ferpent  ,  ôc  lui  perfuade  de 
manger  du  fruit  défendu.  Il  commence  aind  fa 
harangue. 

Souveraine  des  Cieux ,  de  la  Terre  &  des  Eaux, 
Sans  furprife  ,  à  ma  voix  daignez  prêter  l'oreille  j 
De  ces  lieux  Vos  appas  font  la  feule  merveille  : 
Tournez  vers  moi  ces  yeux  dont  les  traits  ravi  fiants 
M'entraînent  fur  vos  pas ,  &  régnent  fur  mes  fens. 
Beauté  que  la  nature  avec  plaifir  vit  naître  , 
Tout  s'arrête  en  extafe  en  vous  voyant  paroîtrc  : 
Mais  ces  êtres  bornés  ne  peuvent  difcernec 
Les  prcfents  dont  le  Ciel  a  voulu  vous  orner. 
Un  fcul  en  fait  ïe  prix  ;  eft-ce  affez  d'un  hommage  > 
D'un  objet  Ci  parfait ,  quel  eft  le  vrai  partage  c 
L'encens  &  les  honneurs  dus  aux  êtres  divins. 
L'organe  d'un  ferpent  qui  rend  des  fons  humains  , 
Vous  furprend ,  je  le  vois  :  fuivez-moi  pour  apprendra 
Où  j'ai  puifé  les  fons  que  vous  venez  d'entendre. 
Doué  du  fcul  inftmct  qu'on  trouve  aux  animaux , 
Errant  fans  réfléchir  entre  ces  arbriiTeaux , 
Je  chercliois  l'alimenta  mon  goût  convenable  : 
J'appcrçois  entre  tous  un  arbre  remarquable  j 
Les  fruits  dont  fes  rameaux  étalent  les  couleurs  , 
Des  plus  rares  parfums  exhalent  les  odeurs. 
Dans  la  foif  que  toujours  ces  tréfors  font  renaître  , 
Je  m'élance  fur  l'arbre  ,  ardeat  à  le  connoître  : 
Eoivrc  de  fcs  dons,  mes  fens  dans  le  nwment 
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Eprouvent  Tans  cfFon  iln  fiibit  changement  ; 
Mon  être  illuminé  ,  d'une  plus  pure  crtcncc  , 
Rctjoit ,  entend ,  connoit  la  fublime  fcience. 

Eve  fait  d'abord  quelques  difficultés  d'écou- 
ter des  propos  fi  contraires  aux  ordres  de  Dieu  y 
niais  elle  fe  laitTe  perfuader  par  la  fuite  du 
difcours  que  lui  tient  le  ferpent ,  pour  la 
ralTurcr. 

Reine  de  l'Univers ,  craignez-vous  de  périr 
Par  des  mets  dedinés  à  charmer,  à  nourrir  ? 
Vous  me  voyez  vivant  :  j'en  goûtai  fans  obftacles  5 
C'eft  pour  vous  que  le  Ciel  enfanta  ces  miracles  j 
Il  doit  vous  admirer ,  quand  par  un  noble  effort 
Pour  chercher  le  favoir  ,  vous  braverez  la  mort. 
Par  ce  fruir ,  fi  mes  fens  dégagés  de  leur  chaîne 
Parviennent  au  degré  de  la  raifon  humaine. 
Vous  obtiendrez  ainfi  la  fagc/Te  des  Dieux. 
Que  peut  Ik  mort  fur  vous  î  Vous  priver  de  ces  lieux  ? 
On  vous  verfoit  bientôt  régner  dans  l'empiréc. 
Quelle  horreur  pour  ces  fruits  vous  eft  donc  infpirée  î 
Un  pouvoir  envieux  défendit  d'en  goûter. 
Le  favoitTeroit-il  un  don  à  redouter  } 
Non  ,  nlille  aurorité  ne  fauroit  vous  réduire 
A  vous  priver  d*un  bien  dontl'eiFet  eft  d'inftruirc. 
Sans  balancer  ,  DéelTe  ,  acceptez  ces  préfents  ; 
En  éclairant  l'cfprit ,  ils  enchantent  les  fens. 
Il  dit  ;  &  ces  difcours  didés  par  l'impofture  , 
Du  vrai  dans  lame  d'Eve  ont  la  vive  peinture  ." 
Elle  s'avance ,  héfîtc  ,  admire  ,  fe  repent , 
Penfe  voir  la  raifon  fous  les  traits  du  ferpent; 
Sa  louange  long-tems  murmure  à  fcs  oreilles. 
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De  l'arbre  défendu  contemplant  les  merveilles  , 
Dans  fes  ardents  defîrs  elle  y  fixe  les  yeux. 
Que  j'afpirc ,  dit-elle  ,  à  tes  biens  précieux  ! 
L'ame  par  ton  pouvoir  efl:  inftruite  &  ravie  ; 
Que  fervent  tes  préfcnts ,  s'ils  privent  de  la  vie  1 
Change-tu  pour  nous  feuls  tes  douceurs  en  poifons  ? 
Les  brutes  ,  fans  danger ,  jouifïcnt  de  tes  dons  ! 
Le  ferpcnt  vit  encore  ,  &  paroit  fans  malice  : 
Dois-je  d^ns  fes  confeils  redouter  l'artifice  ? 
Il  m'invite  à  chercher  la  gloire  &:  les  piaihrs  : 
Qui  peut  dans  ce  projet  contraindre  mes  defirs  ? 
PofTédons ,  fans  tarder ,  la  fupreme  fcicnce. 

Eve  n*a  pas  plutôt  mangé  de  ce  fruit  défendu , 
qu'elle  veut  que  fon  mari  en  goûte  comme  elle  y 
Adam  a  la  tbibleire  de  fe  laifTer  fcduire  :  il 
fenible  mcme  fe  féliciter  de  fon  crime. 

Chcrc  époufe  ,  ces  fruits  ont  produit  en  mon  ame 
Une  joie  mconnuc ,  une  plus  vive  flamme. 
Que  de  tranfports  ardens  manquoient  à  nos  amours  ! 
Quels  moments  !  jouilTons  du  plus  beau  de  nos  jours. 
Depuis  riicureux  inftant  qui  te  donna  naiifance , 
Jamais  tes  traits  fur  moi  n'eurent  tant  de  puilfanccs 
Tes  grâces  à  mes  yeux  ont  de  nouveaux  appas. 
Eve  fourit ,  foupire  &  vole  dans  fes  bras  ; 
D'un  Bocage  de  fleurs ,  l'ombre  odoriférante 
Couvre  de  leurs  tranfports  l'irrefTe  rcnaiflantc  : 
Sur  les  gazons ,  témoins  de  leurs  brûlans  foupirs  , 
Le  calme  du  fommeil  termine  leurs  plaidrs. 

Quand  le  feu  de  leirts  fens  perdit  fa  violence  , 
Les  fongcs  ténébreux  fils  de  l'Intempérance  , 
D'-  leurs  cfprits  troubles  bannirent  le  fommeil: 
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Pour  la  première  fois  accablés  au  réveil , 

L'un  &  l'autre  furpris  ,  fur  foi  fixe  la  vue  ; 

Leur  cœur  eft  agité  d'une  honte  inconnue  ; 

La  nudité  les  blelTc  j  &  leurs  yeux  éclairés 

Apperçoivent  Terreur  Je  leurs  fcns  égarés  j 

L'innocence  les  fui: ,  le  voile  fc  déchire  ^ 

Sur  un  bonheur  pafTé  ,  leur  ame  envain  foupirc  : 

Pour  eux  un  feul  inftant  change  tous  les  objets. 

Les  fombres  pafTions  ,  le  trouble ,  les  regrets , 

Des  reproches  cruels  aigriflent  leurs  allarmes  ; 

De  leurs  yeux  obfcurcis  fort  un  torrent  de  larmes  3 

Et  déjà  la  raifon  ne  règle  plus  leurs  fens. 

Lo  filence  fuccédc  a  des  gémifTcmens  ; 

A  leurs  propres  regards  ils  ve  ulent  fe  fouftraire  j 

Ce  couple  confterné  joint  un  bois  folitaire  , 

Puit  le  jour ,  &  d'accord  cherche  un  feuillage  épais  » 

Qui  de  la  nudité  leur  dérobe  les  traits  j 

Ils  voilent  les  dehors  ;  mais  la  honte  cruelle 

En  leur  fein  criminel  vit  &  fc  renouvelle. 

Dieu  irrité  du  fuccès  de  Satan ,  &  de  la  dé- 
fobéiflance  de  l'homme  ,  prononce  fon  arrêt. 
Adam  confterné  ,  rejette  les  confolations  d'Eve  : 
elle  l'appaife.  Le  Ciel  ,  touché  de  leurs  prières  , 
envoie  Michel  leur  annoncer  que  le  moment  de 
leur  mort  eft  différé  ,  mais  qu'ils  font  bannis 
pour  jamais ,  du  Paradis  terreftre.  Eve  défolée> 
répand  un  torrent  de  larmes ,  5c  dit  : 

J'efpéroiscnccs  lieux  finir  mes  tjiftes  jours  5 
On  m'en  bannit  :  pourc^uoi  prolonge-t-on  leur  couri  l 
Bois  qui  m'avez  vu  naître  ,  agréable  prairie , 
Toi ,  berceau  nuptial ,  ombre  que  j'ai  chérie  , 
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Echos  qui  m'entendez  ,  inftruits  par  les  zcphirs  ,. 
Pour  la  dernière  fois  ,  rendez-vous  mes  foupirs  > 
Fleurs ,  ne  verrai-jc  plus  vos  couleurs  éclatantes  5 
Quelles  mains  foutiendront  vos  tiges  languifTantcs  ? 
Tribut  de  mes  travaux ,  lieux  cliers  à  nos  amours  , 

Paut-ilde  vos  attraits  m'cloigncr  pour  toujours  \ 

En  proie  à  la  douleur ,  aux  remords ,  aux  orages  , 

Où  fuirai-je!  &  comment  vivre  en  des  lieux  fàuvagcs  ? 

L*Archange  Michel  découvre  a  Ad^m,  dans, 
une  vifion  ,  les  difFérens  climats  de  la  terre  ,  ôc 
les  maux  de  fa  poftérité. 

1 
Des  folles  pafTions  ,  vois  ta  race  cnivré^c. 
Tandis  qu'Eve  au  fomraeil ,  par  mes  foins  eft  livrée  , 
Eloignons-nous  5  montons  fur  ce  roc  efcarpé. 
Le  père  des  humains  ,  de  regrets  occupé , 
Suit  le  guide  divin.  A  C(^  yeux  la  nature 
Offre  tous  les  climats  ,  peint  la  race  future. 
De  l'Africain  farouche  il  voitles  champs brilés» 
Les  bords  américains  par  le  fer  défolés , 
Le  luxe  afiatiquc  enfanter  la  molleffe , 
L'Europe  abandonnée  à  la  première  ivreffc  : 
Partout  il  voit  voler  le  démon  des  combats. 
Et  les  mortels  armés  tourner  contre  eux  leurs  bras  t 
L'avarice  ,  l'orgueil ,  l'ambition ,  l'envie  , 
Des  concurrents  jaloux  excitent  la  furie  ; 
Souvent  ménïcà  laliainc  entraînés  par  l'amour. 
Ils  fc-mblcnt  plus  ardcns  à  fc  priver  du  jour  ; 
Sur  fes  rivaux  détruits  chacun  fonde  fa  gloire  : 
Dans  le  meurtre  ic  lé  fang  tous    cherchent  la  viaoirc. 
La  Jufticc  en  fuyant  la  cour  de  ces  vainqueurs  , 
Laillc  U  politique  y  marquer  leurs  fureurs  i 
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Et  de  vils  c^urtifans  exilent  de  leur  vue  , 

La  vérité  vantée  Se  toxijours  mécDnnue. 

Le  trône  erivîrohrié  de  ces  flatcurs  adroits. 

Des  fujets  Opprimés  anéantit  les  droits  y 

La  vertu  fan$  crédit  voit  triompher  l'intrigue  y 

L'orgueil  a  Ics'hohncurs^'ôn  n'obtient  que  pàrhxiguc. 

La  coupe  de  l'hymen  Ce  réniptlt  de  poifons  ; 

Dans  le  fein  des  Amans  naiflent  les  traînions  i 

Des  feux  vifs  j&  fla;eurs,  maij  m^urris^^raficcs,     *  .  t 

Aux  yeux  c^*ils  oiit  charmés  creurcnt  <îes  'précipices,. 

Plus  loin  dans  des  cités  ^  tes  îeftins  &  les  jeux 

Des  nombreux  habitansfemblent  combler  les  voeux. 

Mais  la  guerre  intcflinc  y  diAilc  fa  rage  -, 

Et  ce  calnijC  apparent  fe  transforme  en  orage. 

Ces  Temples  ,  ces  Palais ,  élevés  par  l'orgueil 

De  leur  maître  ,  en  tombant ,  deviennent  le  cerctfciU 

Tout  s'arme  ;  on  voit  partout  naître  le  fanatifmc  > 

Mille  Divinités  oa  l'aveugle  Atheïfme  : 

De  fon  opinion  chaque  mortel  épris  ,    - 

Voudroit  à  fes  erreurs  afîcrvir  ks  cCprits  ; 

Dans  l'ardeur  d'un  faux  zch  ou  de  l'idolâtrie. 

L'un  s'immole  à  fes  Dieux ,  &  l'autre  à  fa  patrie  î 

Du  centre  de  la  terfc  -,  jma.cJai^;it,  les  métaux. 

L'impie  avec  audace  y  grave  fc5  Héros  , 

En  pare  leurs  Autels  ,  en  couronne  le  vice  : 

Le  fer  fert  la  vengeance.^  &;  l'orfert  l'ay^ricç. 

Adam  voit  ce  fpc<^acle  j  &  l'œilbaigné  fie  pleurs  , 

De  fes  fils  à  venir  déplore  les  malheurs.  \^ 

Faut-il  qu'à  ces  brigands  je  donne  la  naiflancc  2 
Que  n'^i-jc  fur  leur  fopt  relté  dans  l'ignorance  ï 
Je  n'aurois  point ,  hélas  !  à  gémir  en  un  jour  , 
Des  forfaits  que  ks  ans  ptoduuont  tour-à-toui. 
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En  prévoyant  ces  maux  ,  j'avance  mon  martyre  5 
A  fa  voir  l'avenir  fans  prudence  on  afpire  : 
*Son  afpedfous  cent  traits  peint  des  tourmens  cruels  , 
Dont  la  crainte  déjà  nous  fait  des  maux  réels. 
Terrible  viflon  !  race  trop  ennemie  ! 
Plat  au  Ciel  qu'eu  oailTant  vous  perdifliez  la  vicî 
II  dit  :  d  autres  objets  affligent  fes  regards  : 
Mille  maux  dilférens  volent  de  toutes  parrs  : 
L'un  périt  déchiré  d'une  douleur  aiguë  ; 
L'autre  boit  à  long  traits  le  poifon  qui  le  tue  ;    ; 
Et  la  fîévre  en  fureur  dans  ces  livides  bras  , 
Enlevé  les  mortels  U  les  livre  au  trépas. 
O  mort  î  s'écria-t-il ,  frappé  de  cette  image  , 
Si  je  tremble  déjà  ,  Icrf^ue  je  t'envifige. 
Comment  de  tes  rigueurs  foutiendrai-je  les  coups? 
Envoyé  du  très-Haut ,  par  des  fentiers  plus  doux , 
Ne  peut-oa  arriver  au  terme  de  la  vie  ? 

Si  vous  comparez  , 'Madame  ,  roiiginal  An- 
glois  avec  l'imitation  françoife  de  l'Ouvrage  de 
Milton,  vous  conviendrez  que  c'eft  avec  raifon, 
que  quelqu'un  a  dit  que  Madame  du  Bocage  a 
fait  une  jolie  miniature  ,  du  fujet  le  plus  terri- 
ble qui  puifTe  faire  la  matière  d'un  Pocme  Epi-^- 
que.  On  admire  av€i:quel  art  ellea/çu  racourcir 
celui  de  Milton  ,  fans  en  gâter  Tenfemble  ,  ni  en 
énerver  la  force ,  l'énergie  &  la  majefté  ;  elle  a  re- 
jette de  cet  ineftimable  Ouvrage ,  tout  ce  qui  le 
dépare  dans  l'original;  c'eft-à-dire,  qu'elle  a 
abrégé  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  dans  le  récit 
du  combat  d^s  Anges ,  toutes  ces  comparaifons 
prifes  de  la  Fable ,  qui  rallentiffent  la  marche 
de  TEpopce  ;  ces  jeux  des  diables  dans  les  en- 
fers ,  qui  font    Cl  peu  d'honneur  au  jugement 
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du  Poëte  Anglois;  Ôcc.  En  un  mot,  elle  a  rcdaîr  e» 
petir  le  plus  grand  &  le  plus  fublime  tableau 
qui  ,  depuis  Homère  ,  ait  été  peint  :  éc ,  ce 
qu'il  eut  ccé  à  délirer  que  Milton  eut  fait , 
Madame  du  Boccage  a  réuni  fous  le  point  de 
vue  le  plus  agréable  &:  le  plus  féduiiant,  les 
grâces  ôc  l'intcrèt  que  l'Angrois  a  répandus 
fur;  le  bonheur  ik,  le  défaftre  d'Adam  de  d'Eve 
dans   le  Paradis  terrreftre. 

Je  fuis,  &c. 


'^tooei 
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LETTRE    XXX.  * 

3  E  chante  ce  Génois  conduit  par  Uranic , 
Combattu  par  l'enfer  ,  attaqué  par  l'envie  ; 
Ce  Nocher  qui  du  Tage  abandonnant  les  Ports  5 
De  l'Inde  le  premier  découvrit  les  tréfors. 

Tel  eft,  Madame,  le  début  de  la  Colombia-      La  Co- 
.de ,  autre  Pocme  de  Madame  du  Boccage ,  di   lombiadc, 
vifé  en  dix  chants  ,  dont   Chriftophe   Colomb 
eft  le  héros. 

La  découverte  5c  la  conquête  de  l'Amérique 
offrent  un  vafte  champ  à  l'Epopée  ,  de  l'aveu  de 
tous  ceux  qui  aiment  la  haute  Pocfie.  Nous 
avons  déjà  plufieurs  Pocmes  Latins  fur  ce  fujet, 
dans  Icfquels  on  trouve  à^s  détails  heu- 
reux. Il  y  a  quelques  années ,  qu'on  nous  donna, 
dans  notre  langue  ,  le  Mexique  conquis ,  çfpece 
de  Pocme  épique ,  en  douze  livres ,  en  profe  j 
quelqu'eftimable  qu'il  fut,  il  nous  lailfoit  tou- 
jours à  defirer  ,  qu'une  Mufe  Françoife  emon- 
nât  la  Trompette  héroïque  en  faveur  de  ce 
nouveau  monde ,  qui  a  fi  fort  changé  la  face  de 
l'ancien.  Une  femme  a  eu  le  courage  d'entrer 
dans  une  carrière,  que  nos  grands  Poctes  n'ont 
ofé  courir.  11  étoit  rcfervé  a  Madame  du  Boca- 
ge  de   célébrer    un  fujet  fi  grand  &  fi  fublime. 

L'Auteur  invoqiie  Calliope  ,  mère  d'Orphce. 
C'eft  une  de  ces  fautes  de  coftume  ,  qu'on  a  to- 
lérées &  non  approuvées  dans  le  Tafle  &  dans 
MiIton,dont  les  grandes  beautés  font  évanouir 
cette  bigarure  choquajite.   Colomb  aborde  en 
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des  Ides  défertes  j  il   apperçoit  enfin  un  Port 
favorable. 

Les  démons  du  nouveau  monde  afTemblenc 
leur  Confeil  :  c'eft  une  imitation  du  troifiéme 
chant  du  Tafle.  On  dit  en  parlant  de  Teule> 
dcmon  des  tempêtes  : 

Le  feu  fort  de  (es  yeux  de  pleurs  enfanglantés  ; 
La  terreur  &  la  mort  marchent  à  Tes  côtés  ; 
Pourfceptrc  dans  fes  mains  efl  la  clef  des  tempêtes» 

Ce  dernier  vers  forme  une  très-belle  image, 
Teule  ,  après  que  les  démons  ont  réfolu  de 
perdre  les  Efpagnols ,  bouleverfe  les  airs  &  les 
Bots.  Le  calme  renaît^  ils  touchent  à  une  lile 
moins  fauvage,  que  celle  qu'ils  ont  côtoyées.  Un 
vieillard,  chef  des  habitans,  s'entretient  avec 
Colomb  par  le  moyen  d'un  Interprète  ;  il  le 
conduit  dans  fa  grotte ,  ôc  l'invite  a  un  repas 
champêtre  :  on  le  rappelle  à  cette  occasion  le 
vieillard  de  la  Henriade. 

Zama  5  £Ue  du  vieillard  3  fait  fervir  le  repas. 

CommeEveelk  étoit  nue  j  une  cgalç  innocence 
L'offre  aux  regards  fans  honte ,  &  voile  fcs  appas. 
Les  grâces ,  qu  elle  ignore ,  accompagnent  fes  pas  ; 
Et  pour  tout  vêtement ,  en  formant  fa  parure  , 
D'un  plumage  azuré  couvrirent  fa  ceinture  j 
Mais  elle  a  plas  d'attraits  que  celle  de  Cypris  ; 
L'objet  qu'elle  embellit  n'en  connoit  point  le  prix  ; 
Ses  longs  cheveux  flottoient  fur  fon  fein  près  d'éclore  , 
Que  ce  climat  brûlant  n'obfcutcit  point  encore. 

Le  vieillard  defire  d'être  inftruit  des  deflfeins 
de  l'Amiral ,  ôc  de  le  conuoitre.  j  Colomb  fe  rend 
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i  fes  vœux;  &,  dans  Ton  difcours  ,  il  peint  TAfie, 
TAfrique  ,  nos  mœurs  ,  nos  Loix  ,  nos  courû- 
mes ,  nos  Arts ,  les  fruits  divers  de  notre  indus- 
trie ;  ces  defcriptions  font  femées  de  vers 
heureux. 

Vénérable  vieillard  ,  répondit  le  Génois  ,' 
Ici  la  vérité  va  parler  par  ma  voix  ; 
Vous  montrez  des  vertus  dignes  de  la  connoîtrc. 
Sçachez  que  dans  les  Cieux  on  ne  m'a  point  vu  naître  5 
Mais  que  tout  eft  fournis  au  Dieu  qui  me  conduit. 

Je  doute  que  les  détails  aftronomiques  dans 
lefquels  entre  Colomb,  &  Texpofition  des  diftc- 
rens  fyftêmes  de  l'Univers ,  foient  à  leur  place. 
On  parle  à  ce  vieillard  de  l'éther ,  des  pôles , 
<les  zones ,  du  fud ,  de  l'ourfe ,  du  zénith  ,  des 
atomes  d'Epicure ,  &  d^  mille  autres  chofes  qu'il 
ne  devoir  pas  entendre.  Un  difcours  plus  fimple 
eût  été  plus  à  fa  portée  èc  a  celle  des  Leifteurs. 
Mais  ces  favantes  explications  de  l'origine  du 
monde ,  amènent  quatre  vers  qui  renrerment 
une  comparaifon  très -noble. 

Ce  fecrct  eft  connu  du  feul  Dieu  que  je  fers  , 
Qui  voit  naître  &  tomber  ces  fiftêmes  divers , 
Comme  au  pied  d'un  Rocher  une  vai^uc  formée  , 
Sous  l'autre  qui  s'élève  eft  fans  ccfTe  abîmée. 

L'Auteur  pafTe  de-U  aux  différentes  Nation^ 
de  la  terre. 

Ces  Ottomans  jaloux  peuplent  de  vaftcs  champs  » 
Où  brillèrent  jadis  des  Empires  puilfans  ; 
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Le  berceau  des  beaux  arts  ,  l'Egypte  utile  au  monde; 

L'opulente  AlTyric  ,  en  voluptés  féconde  5 

La  Phénicie  oii  l'homme  ofa  braver  les  mers  j 

Et  tant  d'autres  états ,  dont  l'cclat ,  les  revers. 

Dans  l'aDÎmc  des  tems  Te  perdent  comme  une  ombre. 

La  renommée  oublie  &  leurs  faits  &  leur  nombre  ; 

Tout  périt ,  tout  varie  j  &  la  courfc  des  ans 

Change  le  lit  des  eaux  &  la  face  des  champs. 

Pour  faire  fenrir  au  vieillard  combien  les  Grec» 
aimoient  la  fidion  ,  voici  ce  que  lui  die  Chrif- 
tophe  Colomb  : 

Un  fleuve  efl:  un  vieillard  ,  qui ,  d'une  main  divine  , 
Verfe  à  japiais  les  eaux  d'une  urne  qu'il  incline. 
Le  Printems  naît  des  feux  du  zéphir  Se  des  fleurs  > 
Les  vents  font  immortels  ;  l'amour ,  le  Dieu  des  cœurs  , 
A  tiré  du  néant  l'Univers  qui  l'adore. 

Zama ,  qui ,  à  l'exemple  de  Didon,  commence 
à  fe  fentir  pour  Colomb  un  tendre  intérêt,  lui 
demande  le  récit  de  fes  avantures. 

L'Amiral  entre  dans  des  détails  plus  partico- 
liers  ;  il  donne  une  idée  des  différens  Princes 
de  l'Europe  ,  auxquels  il  s'adrelTa  pour  exécuter 
fon  entreprife. 

Ifabelle,  Reine  de  Caftille,  approuve  enfin  le 
projet  de  Colomb.  Les  regrets  du  peuple  ,  qui 
borde  &  remplit  le  rivage  au  moment  du  dé- 
part 5  les  adieux  des  pères ,  des  mères ,  des  fem- 
mes ,  des  enfans ,  des  amis  ,  font  dépeints  avec 
beaucoup  de  fentiment.  Les  phénomènes  marins 
font  revctus  de  toutes  les  grâces  de  la  Pocfie. 

Des  feux  qui  voltigeoient,  pourfuivoicnt  nos  vailfeaui 
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,îci ,  <l'an  verd  briilanc  le  jour  peignoir  les  nues  j 
Là  ,  des  colonnes  d'eau  dans  les  airs  foutenues  , 
Portant  les  flots  aux  Cieux  ,  retomboienx  dans  les  mers. 

i 

"Ifs  trouvent  une  Ifle  fertile  ,  de  y  rencontrent 
un  Européen ,  que  Colomb  fait  monter  fur  fon 
bord.  Cet  Européen  eft  Tintetprcte  qui  lui  fert 
de  truchement  auprès  du  vieillard  &c  de  Zama. 
L'Amiral  retourne  fur  fes  vailleaux5&  laifTe  Cer- 
rano,  (c'eft  le  nom  de  l'interprète,)  raconter 
fes  avantures  à  Zama.  L'hiftoire  de  ce  Cerrano 
eft  bien  romanefque  ,  &  n'eft  pas  trop  claire  : 
d'ailleurs,  cet  épifode  ne  ptoduit  aucun  effet. 
Les  démons  ,  irrités  de  ce  que  la  tempête 
qu'ils  ont  excitée  ,  n'a  point  réufli ,  envoyent 
Zémès ,  une  des  Divinités  de  ces  climats ,  pour 
engager  l'Amour  à  toucher  le  coeur  de  Colomb 
en  faveur  de  Zama.  Celle-ci ,  dans  une  prière 
qu'elle  adrefle  au  foleil ,  fait  ainfi  connoître  fa 
palîion  pour    l'Amiral. 

Flambeaux  de  rUnivers ,  pcre  de  la  nature  , 
A  Tinftant  où  les  feux  raniment  la  verdure  , 
Soavent  partes  faveurs  tu  combles  nos  defirs  ; 
Dans  ce  moment  propice  écoute  mes  foupirs  ; 
Daigne  éclairer  mes  fcns  j  Dieu  puilTant  que  j'implore  , 
Donne-moi  l'art  d'éteindre  un  feu  qui  me  dévore  , 
L'Enchanteur  qui  l'allume  en  ignore  l'effet  j 
Kc  puis-jc  de  fon  cœur  pénétrer  le  fecret  ? 
Ah  I  pour  l'interroger ,  apprend-moi  fon  langage. 

L'étonnement  delà  jeune  Américaine,  qui, 
pour  la  première  fois  ,  voit  fes  chaimes  dans  un 
miroir,  forme  un  tableau  aulîi  ingé;iieux,que  ce- 
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lui  qui  fe  trouve  dans  les  Lettres  Péruviennes. 

Le  vieiHard  apperçoit  Colomb  ^  Zama  pleins 
d'unamcur  qu'ils  ne  peuvent  diiîimuler^  il  s'em- 
porte contre  fa  fille  ;  elle  quitte  fon  amant.  Les 
Efpagnois  commencent  à  murmurer  du  retarde- 
ment de  Colomb.  Marcoulfy ,  un  des  principaux 
Officiers  fous  les  ordres  de  l'Amiral ,  &:  fou 
ami ,  le  trouve  aii  fond  d'un  bois ,  qui  gravoic 
le  nom  de  Zama  fur  un  ccdre  ;  il  l'arracne  à  fa 
foiblefre,en  lui  parlant  de  la  gloire  qui  l'attend. 
Acafte  ,  les  Chevaliers  Danois  ,  Mentor  dans 
Tclémaque,  Mornay  dans  la  Henriade,  que  de 
modèles,  &  de  grands  modèles  de  ce  Marcouffy  ! 

Cet  ami  ramené  l'Amiral  à  la  flotte  ;  ils  par- 
tent. Zama  fe  rcpand  en  regrets  ,  ôc  éprouve  des 
combats  terribles  dans  fon  cœur  entre  fon  père 
ôc  fon  amant;  l'amour  l'emporte;  elle  fe  réfout 
à  quitter  fon  père ,  Se  s'embarque  dans  un  canot. 
Fiefqui  ,  féparé  de  la  flotte  Efpagnole ,  l'enlevé 
fur  fon  bord  avec  Zulma ,  compagne  de  la  jeune 
Indienne. 

L'Amiral  fait  route  dans  la  Brume ,  un  brouil- 
lard épais  lui  dérobe  le  vailTeau  que  monte  Fief- 
qui. Un  monftre  marin  ,  copie  du  Géant  fi  bien 
dépeint  dans  le  Camocns ,  égare  la  flotte,  ôc 
fait  aborder  un  des  Chefs  dans  une  Ifle  d'An- 
rropophages.  Colomb  ,  maltraité  par  une  tem- 
pête ,  arrive  a  Saint-Domingue;  il  retrouve fcs 
vaifleaux;  l'équipage  fe  révolte  contre  lui;  tout 
rentre  dans  le  devoir.  Un  Roi  Indien  fommit 
des  vivres  à  Colomb ,  &  lui  demande  ce  qui  l'a- 
menp  dans  ces  climats. 

Canaric  eft  le  nom  de  ce  Roi.  Son  Chantre , 
en  préfence  de  fcn  Maître  &  de  Colomb  ,  récire 
cette  hymne. 

Sous 
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Sous  Ton  vdîle  étoile  là  nuit ,  fiiîe  du  terts , 
îadis  char'tnâ  le  Dieu  qui  répand  la  lumière. 
Vers  cette  beauté  fombrc  il  preflbit  fa  carrière  ; 
Elle  fuit ,  il  la  fuit ,  &  croît  par  fon  ardeur. 
De  l'objet  de  fa  flamme  animer  la  froideur  : 
Vains  efforts  I  dès  qu'aux  Cieux  naît  fa  clarté  féconde  ; 
La  nuit  vers  le  couchant ,  court  fe  plonger  dans  Tondç  j 
Le  foleil,  irrité  d'un  refus  fi  confiant , 
De  ravir  la  Déeffe  un  jour  faifit  l'inftaïit. 
Voilé  du  créjJufcule  ,  il  la  rendit  fenfiblc. 
Cet  hymen  produifit  une  race  invincible  , 
Un  peuple  de  Démons  qui  fournit  nos  climat?, 
CesDéïtés  fouvent  fe  livroicnt  des  combats; 
Leur  culte  fut  détruit.  A  des  DiCux  plus  propices 
Nos  Prêtres  enchanteurs  offrent  des  facrifîces  : 
Ces  Devins  m*dn^  tranfmisque,  dès  les  premiers  ans  , 
Le  fort  qui  fi   la  :erre  organifa  Cts  fens  : 
Les  fleuves  font  le  fang  qui  circule  en  fes  veines  ; 
Pour  l'animer ,  les  vents  lui  prêtent  leurs  haleines > 
Ses  os  font  les  rochers ,  fes  fibres  les  mécaux  ; 
Les  cheveux  de  (on  front ,  des  cèdres ,  des  ormeaux  5 
Par  le  feu  des  Volcans  fes  entrailles  fertiles 
De  mille  êtres  divers  remplirent  fes  afyles. 
L'un  fc  cache  en  fon  fein  5  l'autre  fort  de  fes  flancs. 

Un  monftre  jaloux  de  troubler  runion  cjiri 
règne  entre  ces  deux  peuples ,  fort  des  enfers 
pour  exciter  les  Efpagnols  au  pillage. 

L'avarice  cft  fon  nom  ;  ce  raonftre  ardent  à  nujire  , 
Qui  fuit  les  biens  réels  pour  un  efpoir  trompeur  ^ 
Pourfuivi  de  It  fiim  ,  guidé  par  la  terreur  , 
Chcx  les  Dicur  du  tartaïc  arrêtoit  fa  carrière  , 
Tome  ir.  1  i 
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Quand  Ton  front  dclféchc  fount  à  leur  prière. 

O  toi ,  qui  pris  nai/fancc  au  partage  dcsbicni, 
L'Ornent  doit-il  fcal  gcmir  fous  tes  liens  ? 
Tu  fis  languir  Jafon  fur  les  flots  du  Bofphorc  ; 
Par  toi  Polymncftor  immola  Polidorc: 
Aux  lieux  qui  t'tnccnfoient  fous  le  nom  de  Plutus,^ 
Tu  Vainquis  Danae  ;  tu  corrompis  Créfus  5  .  HHB^ 

Dans  un  monde  nouveau  viens  protéger  nos  armes,     ^^ 
Si  jadis  nous  ofioMS  y  régner  fans  tes  charmes , 
Malgré  cet  attentat ,  pour  calmer  tes  foupirs  , 
"Viens  aux  fourccs  de  Tor  aflbuvir  tes  defirs.  ^ 

Ainfi  les  Dieux  de  l'Inde  imploroient  l'avarice. 
Ce  fquclette  à  leurs  vœux  prêta  fon  vol  propice  ; 
Les  vices ,  la  difcorde ,  attaches  à  fes  pas , 
Partout  où  les  conduit  la  fureur  des  combats  , 
LaifTent  des  traits  d'horreurs  ,  comme  on  voit ,  fur  la  terre. 
Dans  les  lieux  foudroyés ,  les  traces  du  tonnerre. 

Colomb  renvoyé  les  prifonniers  Indiens  avec 
des  préfens.  La  famine  fe  fait  fentir  :  Vafcona , 
Reine  d'une  partie  de  l'Ifle ,  fait  prier  TAmiral 
de  laller  voir  :  fon  Palais  ,  fes  jeux ,  fa  parure , 
fa  beauté,  tout  cela  eft  peint  de  couleurs  poéti- 
ques &  pleines  d'agrément.  Vafcona  offre  fon 
trône  &  fa  main  à  Colomb  ;  celui-ci  les  refufe  ; 
êc  Vafcona  s'apprête  à  la  vengeance.  Elle  tient  un 
confeil  ^  la  guerre  eft  réfolue  ;  le  vaifTeau  de 
Fiefqui,  qui  s'ctoit  féparc  de  la  flotte,  arrive;  il 
eft  pris  au  port.  Fit fqui  &  Zama  font  faits  prison- 
niers. Colomb,  toujours  obftiné  à  refufer  les  pro- 
pofuions  de  Vafcona  ,  fe  difpofe  à  combattre. 

Mufcs ,  qui  dirigez  m«  pénibles  travaux  , 
Dans  vos  mains  aujourd'hui  je  remets  mes  pinceaux  : 


Madame  du  Bocagï."  495; 

Je  tremble  au  feul  récit  des  maux  que  fait  la  guerre  ; 
Comment  peindre  aux  combats  Mars  armé  du  tonnerre  î 
Loin  de  cicatrifer  fon  front  plein  de  fureur , 
Mes  couleurs  dcfes  traits  adouciroicnt  l'horreur. 


l 


Ce  début  eft  ingénieux.  Madame  du  Bocage 
peint  agréablement  les  grâces  touchantes  de 
a  douceur  aimable  de  fon  fexe ,  plus  fait  pour 
repréfenter  l'amour ,  que  pour  chanter  le  Dieu 
des  batailles.  Elle  décrit  les  difFérens  peuples 
qui  compofent  Tarmée  de  la  Reine  Indienne» 
Combat  entre  les  troupes  de  Colomb  &  celles 
de  Vafcona  :  Vafcona  fe  retire  avec  perte.  Ja- 
loufe  de  Zama  qui  eft  entre  fes  mains ,  elle  dif- 
fère fon  fupplice  ,  pour  la  faire  fouffrir  davan- 
tage. 

Colomb  eft  réveillé  par  deux  Indiennes  qui 
accourent  dans  fa  tente ,  &  implorent  fon  appui. 
Ces  deux  Indiennes  font  Zama  ,  &  Zulma  fa 
compagne.  Zama  raconte  à  fon  Amant  (es  avan- 
tures  depuis  leur  féparation  y  comment  elle  eft 
tombée  entre  les  mains  de  Vafcona  ;  enfin  elle 
lui  apprend  qu  elle  a  été  empoifonnée  par  cette 
Reine  cruelle  ;  elle  meurt  Chrétienne  entre  les 
bras  de  Colomb.  Cette  fituation  intéreffante  eft 
très-bien  exprimée. 

Pardonhc,  cher  Colomb  ,  à  mon  amc  féduite 
Les  foupçoas  ofFençans  que  m'infpira  ta  fuite  : 
L'amour  me  fit  fentir  en  Tes  alireux  momcns , 
Tout  ce  qu'un  tendre  cœur  éprouve  de  tourmcns. 
Pour  fuivre  ton  vaiiTeau ,  l'ardeur  qui  me  féconde  , 
Dans  un  léger  canot  me  tranfpoxta  fur  Tonde  : 
Quand  j'abordai  la  poupe  où  je  crus  te  trouver , 
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Sans  pitié  les  Nochers  ofcrent  m'cnlcvcr. 

Au  milieu  d'eu»  cnvain  je   te  chercliois  fans  cclfc. 

Mon  langage  ignoré  redoubloit  ma  triftcflfc  j 

Nul  mortel  de  ton  fort  ne  pouvoit  m'éclaircir. 

Quel  afpeâ:  effrayant  vint  alors  me  faifir  I 

Au  Port  que  je  quittois ,  d'un  mont  joint  à  la  nue. 

Mon  père  au  fein  des  flots ,  tombe  &  meurt  à  ma  vue. 

Tu  vois  par  ce  tableau  ,  qui  m'arrache  des  pleurs  , 

Les  maux  que  j'ai  caufés  ,  mon  dcftin ,  mes  malheurs*^ 

Je  donnois  le  trépas  à  qui  je  dois  la  vie  ; 

Au  gré  des  vents ,  fans  toi ,  je  fuyois  ma  patrie. 

Conçois  mon  défefpoir ,  ma  crainte  ,  &  mes  remords. 

Quand  pourfavoir  ton  fort,  le  tems  &  mes  efforts 

M'eurent  des  Caftillans  enfeigné  le  langage  , 

Fiefqui ,  dont  ma  douleur  attendrit  le  courage  , 

Me  dit  que  le  jour  même  où  je  t'avois  perdu , 

Dans  un  fombre  brouillard  fur  les  mers  répandu  , 

$on  navire  égaré  ne  revit  plus  ta  flotte. 

L'efpoir  de  la  rejoindre  enflâmoit  le  Pilote. 

Mon  cœur,  qui  de  ton  Dieu  déjà  goûtoit  la  loi  , 

Sur  qu'envain ,  fans  la  fuivre,  il  vouloit  être  à  toi. 

Ce  culte  où  de  l'hymen  la  chaîne  cft  éternelle  , 

Sans  peine  eut  mon  hommage  j  un  Pontife  fidèle 

M'offrit  dans  l'eau  facrée  à  l'être  que  tu  fers  : 

Zalma  fuivit  mon  fort  5  d'angcliques  concerts 

Entendus  fur  les  flots  célébrèrent  la  fête  : 

Ce  prodige  &  l'éclair  qui  brilla  fur  ma  tétc , 

De  te  rejoindre  ici  m'annonçoient  le  bonheur. 

A  ces  mots  ,  le  Génois  ,  qu'emporte  fon  ardeur  , 

Par  fes  embraffemens  interrompt  fon  Amante. 

Zama ,  s'écria-t-il ,  que  ton  récit  m'enchante  ! 

Oui  5  quand  pour  moi  ton  coeur  au  vrai  culte  cft  foumis, 

L'efpoir  de  ton  hymen  ijic  doit  être  permis. 
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Le  nom  de  ton  époux  dans  ce  jour  de  vidoire , 

£fl  le  fcui  donc  mon  ame  idolâtre  la  gloire  : 

Si  ton  cœur  y  confent ,  jurons-nous  a  l'Autel, 

Aux  yeux  de  l'Univers  un  amour  éternel. 

Hélas  I  reprit  Zama ,  tu  vois  que  je  foupirc  ; 

Que  m'unir  à  ton  forteft  le  bien  où  j'afpire  : 

De  ta  félicité  qui  charme  ma  langueur , 

Faut-il  par  mes  récits  te  ravir  la  douceur  ! . .  • 

Quand  pour  te  retrouver  nous  abordions  la  terre  ^ 

Le  peuple  de  ces  lieux  nous  déclara  la  guerre  5 

On  nous  mit  dans  les  fers. .  .  .  i^nfin  à  Xaraga. 

La  déroute  des  fiens  attira  Vafcona. 

Ce  jour,  dont  à  regret  je  retrace  Thiftoirc , 

Par  notre  arrct  de  mort  nous  apprit  la  vid:oirc. 

Au  Temple  ,  où  je  fuivis  ton  peuple  défolé , 

fiefqui  joint  à  fa  troupe  aux  Dieux  fut  immolé  i, 

Envain  le  fer  facré  qui  leur  ôta  la  vie , 

Sur  moi ,  fur  ma  compagne  arrêta  fa  furie  5 

La  Reine  fans  pitié  vit  nos  attraits  naiflans  : 

Sous  le  prétexte  hmnain  de  ranimer  nos  fens  » 

Sa  main  nous  abreava  d'une  liqueur  perfide. 

Dès  cet  infant,  hélas!  la  foif  la  plus  avide  ..J 

Dans  mon  fein  déchiré  répandit  fon  ardeur. 

Le  bruit  4c  tes  combats  augmentoit  ma  douleur  : 

Je  rreçiblois  pour  tes  jours  j  &  dans  l'Inde  allarmce 

L'cfpoir  de  m'éclaircir  du  fort  de  ton  armée. 

Des  Prés  fur  les  coteaux  portoit  mon  vol  errant. 

Quand  pour  cahner  ma  foif  j'approchois  d'un  torrent  i 

Ton liâclQ  iptcrjtfétc  ea garde  fur  fcs  rives, 

Accoufut  au  bruit  fourd  de  nos  courfes  craintives  : 

Dans  l'ombre  dont  le/oir  obfcurciHbit  les  airs  > 

Au  lieu  d'un  ennemi  qu'il  crut  charger  de  fers  , 

11  reconnut  mes  traits  >  quelle  fuc  fa  furpdfc  î 
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Inftniit  de  nos  malheurs  &  de  r>otre  cntrcprifc. 

Pour  marcher  vers  ta  tente  il  aida  nos  efforts  ; 

Ma  joie  à  ton  afpcdi  ,  mon  ardeur ,  tes  tranfports. 

De  mes  jours  aifoiblis  ont  prolongé  la  trame  : 

Mais  l'effort  que  je  fais  pour  t'exprimer  ma  flâmc, 

ïpuife  mes  efpritsj  Se  les  maux  que  je  fens 

Sur  ma  langue  altérée  arrêtent  mes  accents  : 

Je  n  ai  plus  qu'un  moment  à  jouir  de  ta  vue  ; 

Vainement  je  combats  le  venin  qui  me  tue. 

Cher  époux,  foutiens-moi  :  la  nuit  couvre  mes  yeux  5 

Ah  !  ces  tendres  foupirs  font  mes  derniers  adieux.  .  .  * 

Je  fuccombe, j'expire.  ...  A  cette  voix  mourante  , 

Du  plus  fenfible  Amant  concevez  l'épouvante  : 

Non  ,  amour,  tu  peux  feul  en  peindre  les  tourmens. 

Exprimant  fa  doulcilr  par  Tes  gémiffemens, 

A  chercher  des  fecours ,  Colomb  envain  s'emprcflc  j 

2ama,  qu'un  poifon  lent  anéantit  fans  ceffc  , 

Mourante,  dans  fcs  bras  n'entend  plus  fes  fanglotsî 

A  ce  fpeclaclc  affreux  ,  6  Ciel  !  dit  le  Héros  , 

C'eft  donc  pour  la  ravir  à  mon  amc  éperdue  , 

Qu'en  ce  funefte  jour  tu  la  rends  à  ma  vue  ? 

Immole-nous  eflfembtc  'y  ou  plutôt  que  tes  coups 

Aujourd'hui  fur  moi  feulépuifent  ton  courroux. 

Hélas  !  poar  me  rejoindre  elle  a  perdu  la  vie.  .  .  . 

Quoi  !  c'eft  moi  qui  la  livre  à  la  Parque  ennemie  ? ,  ; 

Cherc  Zama  !  pourquoi  doutois-tu  de  mes  vœux  î 

Tes  vertus ,  ta  beauté  t'affuroient  de  mes  feux  j 

Que  ne  m'attendois-tu  fur  ton  heureux  rivage  ? 

Mon  efpoirqui  déjà  t'y  portoit  mon  hommage  , 

Au  fein  de  la  viâx)ire  en  formoit  le  projet. .  .  . 

Regrets  d'un  tendre  hymen  ,  dont  mon  cccur  perd  l'objet^ 

Vous  n'attendriffcz  plus  cette  beauté  mourancc. 
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Mon  ardeur  dans  fès  bras  n'a  plus  rien  qui  l'cncliantc. 
O  doalcuri  fort  cruel  I  perfide  Vaftonar 
Mais  que  vois-je  î  l'amour  rend  ta  vue  à  Zama . . ."  • 
Pour  former  des  accents  ,  fcs  lèvres  fe raniment  I 

Aux  plaintes  d'un  époux  que  tant  d'horreurs  opprimeat» 
L'Indienne  un  moment  triomphe  de  fcs  maux  , 
R'ouvre  fes  yeux  éteints ,  &  prononce  ces  mots^:  ~ 

Iln'eft  plus  tems,  Colomb >  de  répandre  des. larmes  î,; 
Mon  ame  qui  du  Ciel  goûte  déjà  les  charmes , 
Ne  met  plus  fon  bonheur  qu'en  refpoir  de  fes  dons^ 
.Veux-tu  les  mériter?  dompte  tes  pafïîons  ,  ;S 

Sers  ton  Oieu ,  fuis  fes  loix  s  fais  qu'un  jour,  dans  fa  gloire^ 
Nos  deflins  réunis  couronnent  ta  viéloire. 

Zama  meurt  après  ce  difcours  j  Se  Colomb 
j^bandonne  au  chagrin  le  plus  vif:  il  fe  retire 
dans  une  grorte ,  où  le  fommeil  s'empare  de  fes 
fens.  Zama  lui  apparoir  ,  lui  prédit  ce  qui  ar* 
TÎverade  fon  entreprife  ,  &  lui  fait  entrevoir 
les  principaux  éven^mens  qui  doivent  fe  pafTer 
dans  l'Europe,    v'l;  CiL  i  -  :  •    ,    ./. 

Vafcona  reconimehce  la  guerre.  Marcouflly 

jtombe  terralTc  par  le  géant  Macatex^  Colomb 

fait  élever  un  tombeau  à  fon  ami  ;  l'éruption  des 

volcans  épouvante  les  Indiens  j  ils  confultent  leuk's 

Magiciens ,  qui  répondent  ; 

Enfin  rioS ^fônaftics  &  la  Voix  «îcà  dcfVîn^r       ••  '  ^  '^\^  ' 
Dévoilent  à  nm%  yeux  le  fort  de  ces  humains.  '   ' 

l!$  Cotix  bés  du  folcil  3  ce  Dieu ,  pour  les  défendre  , 
De  hos  Volcans  éteints  a  rallumé*  la  ccnd;re  ; 
Mais  ces  enf^aiïs  du  Ciel ,  cruels,  ambitieux  > 
'  Den^radénc^  par  leurs  mœurs ,  le  fang^  de  leurs  ayeux. 
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Je  Tais  que  Iç  jour  fcyl  ranime  leur  clTcncc  ; 

leur  feu  cclefte  meurt  quand  la  nuit  prend  naiffanoc  : 

Sur  la  terre  abattus ,  fans  force  &  fans  pouvoir  , 

Ils  refTemblcntaux  fleurs  qui  fc  fanent  le  foir  , 

Ejt  qu'au  frais  du  matin  l'aurore  voit  renaître. 

La  Reine  meurt  frappée  par  un  bras  invi(î- 
ble.  Colomb  rend  grâces  à  Dieu  de  fes  fuccès  y  les 
démons  rentrent  dans  les  enfers  ;  ôc  l'Amérique 
eft  foumife  à  la  foi. 

Ce  Pocme  ne  peut  que  faire  honneur  a  Ma- 
dame du  Bocage,  à  qui  on  ne  fçauroit  donner 
rrop  d'éloges  fur  fon  Art  de  peindre  les  mœurs 
du  Nouveau  Monde.  -- 

Egalement  heureufe  dans  tous  les  genres ,  Ma- 
/."    ™^"  dame  du  Bocage  à  toujours  reçu  des  applaudif- 
femens ,  foit  qu'émule  de  Milton  &c  du  TafTe , 
jÈille  ait  chanté  les  exploits  des  Héros,  ou  la  trop 
f unefte  imprudence  de  nos  premiers  parens  ^  foie 
^^ue  difçipte  de  Sophacle ,  elle  ait  excité  dans 
•  nos  âmes  les  paifions  qu'infpirent  les  foupirs  de 
Melpomene.  11  paroît  qu'elle  s'eft  principalement 
proppfé  dans  la  Tragédie   des  Amazones  ,  de 
.faire  triompher  le  penchant  invincible,  l'attraic 
?Ya,inqiieur  qu'ont  les  deux  fcxes  l'un  pour  Tau* 
iÇre.  U  fçmble  qii£  fon  but  a  été  de  faire  voir  ^ 
que  des  Loix  bifarres  peuvent,  pendant  quelque 
tems ,  réprimer  la  nature  ,  mais  non  la  domp- 
ter. Pour  mettre  cetpe  yçrité  dans  tout  fon  jour  ^ 
elle  ne  pouvoir  choifir  un  fujet  plus  heureux. 
L'Amour  banni  de  l'auftere  gpuyemement  des 
Amazones,  a  fait  n^îjjr-ç, à  l'Auteur  l'idée   de 
venger    ce  Dieu.'.  Lp' tettible  M^rs   (e  laiifa 
défarmer  par  Venus  j  il  étoit  jufte ,  pour  rendre 
les  chofes  égales^,  que  les  fieres  Amazones Ibu* 
piraffent  pour  un  rival  de  Mats. 
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Théfée  efl:  le  mortel  fortuné ,  qui  a  l'avantage 
de  déranger  les  Loix  de  cette  République  de 
femmes.  Fait  prifonnier  dans  un  combat  contre 
les  Scythfs ,  il  devoir  périr  ,  fuivant  Tufage  bar- 
bare dégorger  tous  les  captifs.  On  demande  fa 
mort  à  grands  cris  j  inais  Orithie  elle-même  , 
Reine  &  PrêtrefTe  ,  devenue  fenfible ,  diffère  le 
facrifice  fur  de  vains  prétextes.  Son  projet,  qu'elle 
cache  avec  foin,  eft  de  cqnferver  une  tête  Ci 
chère  dans  un  Pays  où  il  n'y  avoir  d'hommes, 
:que  lui  &c  Idas  fon  compagnon.  Antiope ,  Prin- 
cefle  héritière  du  Trône,  brûle  aufli  pour  ce 
Héros ,  qui  lui  a  fauve  la  vie  dans  U  bataille  j 
&  fa  palhon  efl:  payée  du  plus  tendre  retour  :  il 
n'y  a  que  Ménalîppe  ,  Miniftre  &  Chef  de  Tar- 
juiée:,  dont  le  cœur  inflexible  ne  fe  lailfe  point 
attendrir.  Elle  s'entretient  fièrement  avec  Thé- 
fée,  &  lui  décrit,  en  beaux  vers,  les  mœurs  de  fes 
î^npagnes. 

Parmi  nous  les  travaux  &  la  frugalité 

Maintiennent  la  vertu ,  la  paix ,  la  vérité. 

.Sur  l'empire  des  Rois  le  nôtre  a  l'avantage. 

So|av«nt ,  dans  vos  Etats  ,  le  pouvoir  fe  partage  ? 
-Mille  jeunes  beautés  foumcttent  leurs  vainqueurs  , 

Au  gré  de  leurs  de firs  difpenfent  vo$  faveurs. 
-Icur^ne  d  un  inftant  dure  aflcz  pour  vo\is  nuire  , 

Poyr  ufurpcr  vos  droits  qu'elles  voudroicnt  détruire  j 

Et  la  vieilicfijc  enfin  le«  livre  à  vos  mépris» 
"Xoih  de  la  craindre  ici ,  le  tcras  nou^  domiP  un  prix» 

Icsridesfur  le  frout  y  marquent  la  puilTancc  j 

Nul  intérêt  fccret  n'y  porte  à  la  vengeance  j 
,Ut  le  fcul  bien  public  y  réunit  Içs  vpi](. 

I.CS  iîécles  k  v^jj  «  furpris  de  119s  exploits  , 
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Si  nos  Etats  détruits  revivent  dans  l'hiftoirc  , 
En  admirant  nos  moeurs  ,  auront  peine  à  les  croire. 
Peut-être  on  doutera  cjue  jamais  l'Univers 
Ait  vil  régner  nos  loix  jufqu*au-delà  des  mers'. 
Mais,  Seigneur,  je  m'oublie  en  ventant  leur  fagcflc. 
Mon  cœur  né  fans  pitié  va  prcfTer  la  Ptêtrefle 
D'interroger  le  Ciel  ;  &  s'il  entend  ma  voix  , 
La  mort  terminera  vos  jours  &  vos  exploits. 

Orithie  s'apperçoit  qu  Antiope  eft  fa  rivale  > 
elle  en  témoigne  fon  chagrin  à  Théfce  ;  & ,  fur 
l'aveu  que  celui-ci  lui  fait  de  fon  amour  pour  la 
Princefle ,  elle  ne  cherche  plus  à  s  oppoler  a  fa 
morr*  y** 

On  fe  difpofe  a  obéir  a  la  Loi;  on  élevé  un 
bûcher  ;  on  conduit  le  captif  dans  Tendroit  du 
fupplice  ;  mais  une  armée  d'Athéniens  vient  aufli- 
tot  l'en  délivrer. 

Théfée  fe  met  à  leur  tète ,  défait  l'armée  des 
Amazones ,  ôc  entre  victorieux  dans  le  Palais 
de  la  Reine.  Orithie  ne  peut  furvivre  au  dou  - 
ble  affront  de  voir  fes  feux  mal  reçus ,  &  fa  ri- 
vale heureufe  ;  elle  laifle  fon  trône  a  Ménalippe , 
fe  donne  la  mort,  &  Théfée  époufe  Antiope. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  fujet  Ci  fimple,  dé- 
nué d'incidens ,  ait  pu  fournir  à  Madame  du 
Bocage  les  cinq  A6tes  de  fa  Tragédie.  La 
palfion  de  la  Reine  pour  Théfée  ,  l'amour 
de  Théfée  pour  Antiope  ,  la  jaloufie  d'Ori- 
thie  5  les  craintes  de  la  PrincelFe,  voila  ce 
qui  produit  toutes  les  fituations  de  cette  Pièce , 
uniquement  faite  pour  le  cœur.  On  n*y  trouve 
point  de  ces  inciaens  bifarres  ,  de  ces  c-aups 
hardis,  de  ces  fituations  hafardées  qu'enfante 
mne  imagination  mal  réglée ,  &  qu'une  raifoa 
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faine  condamne  :  on  n'y  voit  point  de  ces  éclairs 
fréqiiens  ,  qui  éblouilTent  &  qui  n'éclairent  pas  \ 
qui  plaifent  peut-être  pour  un  moment ,  &  que 
Tinftant  d'après ,  le  bon  fens  défapprouve.  On 
n'y  remarque  prefque  point  de  ces  maximes  ri- 
mées  ,  qui  font  d'une  Tragédie  un  recueil  de 
Sentences,  Se  qui  ne  fe  font  introduites  chez  les 
Anciens ,  que  lorfqu'ils  ont  commencé  à  avoir 
moins  de  goût. 

Sans  m'attacher  à  fuivre  l'Auteur  d'Acte  en 
Ade ,  je  m'arrêterai  à  la  principale  (ituation  de 
la  Pièce.  Orithie  veut  entretenir  Théfée,&  con- 
certer avec  lui  les  moyens  de  le  fauver.  Ne  pou- 
vant renfermer  dans  fon  fein  le  feu  qui  la  dé- 
vore ,  elle  fait  à  Théfée  la  déclaration  la  plus 
tendre ,  la  plus  animée.  Quelle  chaleur  dans  les 
fenrimens  &  dans  les  exprelTions  !  Il  n'y  a  que 
le  cœur  qui  puiffe  produire  ôc  goûter  cc  tableau 
d'une  paiîîon  véritable. 

Cruel ,  lai/Tc  ma  gloire  &  conferve  ta  vie  5 
Je  chériiîois  nos  loii  :  je  te  les  facrific. 
FidcUe  à  la  venu ,  fans  toi  mon  trifte  cœur 
Jamais  des  feux  d'amour  n'eut  rcflcnti  l'ardeur  } 
£t  fur  le  Thermodon  tu  portes  plus  d'allarmcs  , 
Que  les  moûftres  cruels  terrafr<^s  par  tes  armes  : 
Leurs  perfides  regards  du  moins  n'ont  point  d'appas  , 
Qui  voilent  les  dangers  qu'on  trouve  fur  leurs  pas. 
Pourquoi  Franchir  les  mers  dont  le  Ciel  nous  féparc  » 
Pour  bannir  la  vertu  de  cc  climat  barbare  , 
•Y  porter  les  foupçons ,  la  honte  ,  les  remords , 
Et  rendre  un  fol  amour  vainqueur  de  mes  efforts  } 
ha  mille  autres  climats  fa  chaîne  e(l  Ic^gitime  : 
On  brife  ici  fcs  nœuds  j  &  Ton  joug  eft  un  crime. 


5oS  Madame  dit  Bocagi. 

Mais  s'il  cfl  des  mortels  formés  pour  tout  charmer , 

Que  n'om-ils  donc  des  coeurs  que  l'on  puifTc  cnflàmcr  ? 

Tu  fis  naître  en  mon  fcin  un  feu  qui  me  dévoie  ; 

Et  tu  hais  jufqu'aux  foms  de  l'objet  qui  t'adore. 

Ah ,  du  moins  f\  ton  ame  infenfiblc  à  l'amour , 

N'eut  point  paç  d'autres  feux  profané  cç  fcjour  ! 

Si  mes  regards  trompés  ignoroient  ma  rivale  ! 

Mais  je  connois  mes  maux  ;  des  leur  fource  fatale  , 

Pour  mon  repos  fccret ,  non  pour  l'amour  des  loix  » 

De  mon  peuple  irrité  que  n'ai-je  crû  la  voix. 

Que  ne  t**aï-je  banni  dç  ce  Palais  prifible. 

J'y  crains  plus  tes  regards  ,  que  tp^.ljî^as  invincible 

Thé  si'iJ' 

Hélas  !,.;Vi  .  . 

O    R   I    T    H    I    E, 

Ah ,  ce  foupir  réveille  mon  cfpoir  j 
De  t'attcndrir  mes  pleurs  auroicnt-ils  le  pouvoir  ! 
S'il étoit vrai,  grands  Dieux  î  j'oublieroismes  allarmes  , 
Mes  foupçons ,  mes  remords ,  un  Trône  plein  de  charmes  , 
Etfuivantles  projets  que  m'infpire  l'amour  , 
Pour  toujours  avec  to.i  jcfuirois  ce  féjour. 
Si  mes  foins ,  mes  appas  n'ont  pu  toucher  ton  amc  , 
Par  des  faits  inouis  >  étcrnifons  ma  flamme. 
Tandis' qu'on  fe  prépare  à  terminer  ton  fort , 
Tar  des  détours  cachés  t'arrachant  à  la  mort  » 
Avec  toi  j'oferaî  fortir  de  mon  empire  j 
Il  eft  vil  à  mes  yeux  :  pour  toi  feul  je  refpire. 
Les  Dieux  &  les  humains  t'enlèvent  leur  fecours  ; 
Prends  l'unique  moyen  de  conferver  tes  jours. 
Viens  5  je  veux  avec  toi  porter  partout  b  guerre; 
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De  monftres ,  de  brigands  allons  purger  la  terre  j 
Montrons  à  l'Univers  à  quel  point  de  grandeur 
L'amour  d'une  Amazone  élevé  fa  valeur. 
Pour  une  Amante  née  au  milieu  des  allarmcs  , 
Ne  crains  ni  les  dangers  ,  ni  la  foif ,  ni  les  armes. 
En  te  prouvant  l'amour  qui  guidera  mes  coups  , 
Que  ces  travaux  guerriers  à  mes  yeux  feront  doux  ! 
Quelle  félicité  départager  la  gloire 
De  l'objet  de  fesfcux ,  chéri  de  la  vidoire  ; 
D'avoir  les  mêmes  foins  ,  les  mêmes  ennemis,' 
5c  voir  tous  deux  vainqueurs ,  &  le  refte  fournis  î 

Après  que  Théfée  lui  a  déclaré  qu'il  aime  An  - 
tiope ,  elle  lui  ordonne  de  fe  retirer. 

C'cneûaflcz.Théfdîc. 

La  lumière  renaît  dans  mon  ame  abufée  ; 
Epargnez-moi  l'horreur  de  gémir  à  vos  yeux  5 
Et  ne  jouilTez  plus  d'un  triomphe  odieux. 
Laiffez-moi  feule  en  proie  à  ma  rage ,  à  ma  honte  5 
Sortez.  .  .  .  '. 

Théfée  eft  conduit  au  bûcher.  Orithie  &r  An- 
tiope  fe  réconcilient  pour  le  pleurer  ,  comme 
Elifabeth  &  la  Duchelle  dans  le  Comté  d'EJfex. 

Vous  avez  vu ,  Madame ,  quel  eft  le  dénoue- 
ment de  cette  Pièce  :  à  l'égard  du  fujet ,  Madame 
du  Bocage  paroît  s'être  propofé  pour  modèle  la 
fimplicité  &  la  fagelTe  des  Grecs  ;  elle  a  crainc 
qu'on  ne  lui  reprochât  des  évcnemens  inatten- 
dus, des  incidens  extraordinaires,  des  fituations 
embaxrafTantes. 

Je  fuis  ,  &c. 


ji«  Madame  do  Bocage. 


LETTRE    XXXI. 


A 


P  R  è  S  avoir  fuivi  Madame  du  Bocage  dans 
la  carrière  glorieufe  d'Homère  &  d'Euripide, 
on  aime  à  l'entendre  encore ,  foit  qu'elle  s'amufe 
feulement  a  tirer  quelques  fons  de  fa  lyre ,  ou 
que,  Voyageufe  éclairée  &Philorophe  aimable, 
elle  entretienne  fes  Ledeurs  des  découvertes  ôc 
des  obfervations  qu'elle  a  faites  chez  les  peuples 
qu'elle  a  vifités. 

Le  Temple  de  la  Renommée ,  Poëme  plein  de 
feu ,  d'efprit  &  d'imagination ,  n'eft  ni  le  plus 
parfait,  ni  le  plus  eftimédes  Ouvrages  de  Pope. 
Ce  Pocme  renferme  cependant  tant  de  beau- 
tés, tant  de  penfées  hardies,  neuves,  quoique 
fouvent  bifarres ,  que  c'eft  avoir  rendu  un  fer- 
vice  eiïentiel  à  la  Littérature  Françoife  ,  qup 
d'en  avoir  donné  une  tradudion  littérale  ,  Se 
d*autant  plus  difficile ,  que  Madame  du  Bocage 
a  rendu  cette  Pièce  en  vers.  C'eft  à  ceux  qui 
connoiiïent  le  génie  des  deux  langues ,  &  c]ui 
ont  lu  l'Ouvrage  de  Pope,  à  juger  des  diffi- 
cultés vaincues. 

Un  autre  Pocme  couronné  par  l'Académie  de 
Rouen ,  quelques  envois  en  vers  ,  &  quelques 
pièces  fugitives  adreffées  à  des  amis ,  la  Traduc- 
tion de  rOraifon  funèbre  du  Prince  Eugène  de 
Savoye  ,  écrite  en  Italien  par  le  Cardinal  Paffio- 
neijune  autre  Tradudion  Italienne  faite  àRomc, 
de  la  Conjuration  de  Valftein;  tout  cela.  Ma- 
dame, n'eft  pas  fait  pour  nous  arrctcr. 
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Ce  ne  fut  qu'après  avoir  acquis  un  nom  &un  Voya<f«dc 
rang  diftingué  dans  la  Littérature  &  parmi  nos  Madame 
Poctes  les  plus  eftimés  ,  que  Madame  du  Bo-  du.  Bocage* 
cage ,  à  l'exemple  des  anciens  Sages  de  la  Grèce , 
alla  étudier  les  mœurs  des  Nations  étrangères. 
Rien  de  tout  ce  qui  peut  intéreffer  les  Arts , 
l'efprit  &la  raifon,  n'eft  échappé  à  fes  regards  ob- 
fervateurs.  A  n^efure  qu'elle  raifoit  de  nouvelles 
découvertes  chez  les  Anglois^  en  Hollande  Ôc 
en  Italie,  elle  écrivoit  fes  réflexions ,  &  les  com- 
muniquoit  à  fa  fœur  ,  Madame  du  Perron ,  veuv» 
d'un  Confeiller  au  Parlement  de  Rouen.  De  re- 
tour dans   fa  Patrie,  l'aimable  &  fage  Voya- 
geufe  n'a  fait  que  retrancher  de  ces  Lettres  ,  les 
détails  de  famille ,  &  en  rendre  le  ftyle  ôc  lés 
récits  plus  exads.  Leur  fuite  forme  une  relation 
utile  Ôc  curieufe  des  différens  objets  que  Ma- 
dame  du  Bocage  a  remarqués   chez  ces  trois 
peuples. 

Je  croyois  ,  dit-elle ,  que  l'efprit  Philofophi- 
que  étoit  beaucoup  plus  répandu  chez  les  An- 
glois  ;  nous  fûmes  fort  étonnés ,  l'autre  jour ,  de 
voir  dix  mille  perfonnes  courir  a  leurs  maifons 
de  campagne  ,  ou  coucher  dans  les  champs ,  de 
peur  d'un  tremblement  de  terre  qui  avoir  été 
prédit  par  un  Soldat. 

Malgré  ce  refte  de  fuperftition ,  les  livres  de 
raifonnement  font  de  grands  progrès  parmi 
ces  peuples;  mais  la  méthode  dans  leurs  écrits, 
la  bonne  Architecture  ,  la  Peinture  &  la  Sculp- 
ture y  font  encore  dans  l'enfance ,  ikc.  L'Auteur 
parle  enfuite  dvs  alFociationc  que  les  Anglois 
forment  entr'eux,&  dans  lefquelles  ils  bbfervent 
fi  religieufement  les  Loix  qu'ils  fe  font  impo- 
fcej.  Il  y  a  telle  de  ces  alfociations,  qui  efi:  d'en- 
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viron  cent  perfonnes  ^  nul  poftulanr  n*a  la  fa- 
veur d'y  être  admis, que  Tcled^ion  par  fcrutin 
ne  foit  unanime  ^  &  quiconque  s'y  comportcroic 
mal  enfuite ,  en  feroit  banni.  Il  en  eft  une  ac- 
tuellement ,  où  il  n'ell  permis  de  parler  de  fuite 
que  quelques  minutes  j  un  Boulanger  fort  élo- 
quent qui  y  préfide  ,  tient  une  montre  &  un 
marteau  dont  il  frappe^auni  tôt  que  le  tems  donné 
expire  :  chacun  écoute  en  filence  j  &  le  défit 
d'exprimer  fa  penfée  en  peu  de  mots ,  y  rend  l'O- 
rateur très-concis. 

Au  fujet  des  défauts  du  Gouvernement  An- 
glois,  l'Auteur  obferve  que  les  diverfes  parties 
iiécelfaires  pour  la  balance  du  pouvoir ,  accou- 
tument trop  cette  Nation  à  l'efprit  contentieux  ^ 
d'où  naît  la  mauvaife  foi  dans  les  difputes ,  &c. 
Dans  les  Villes  où  les  élections  (  pour  le  Parle- 
ment) font  prêtes  à  fe  faire,  celui  qui  régale  &  qui 
cnyvre  le  mieux  quiconque  fe  préfente  dans  les 
cabarets ,  ouverts  à  fes  dépens ,  obtient  le  plus 
de  fuffrages  pour  le  Candidat  qu'il  protège. 
Quand  les  concurrens  font  opiniâtres  &  opu- 
lens  ,  la  dépenfe  eft  immenfe  :  mais  en  Angle- 
terre, les  femmes  n'ont  aucune  influence  fur  ces 
brigues,  fur  ces  cabales.  «  Une  Dame  de  la  Coût 
»  dont  j'admirois  la  toilette ,  me  dit  :  s'il  pre- 
•>  noit  fantaifie  à  un  de  mes  Fermiers  de  dé- 
M  jeûner  defliis ,  pour  le  gagner,  il  faudroit  bien 
s>  le  fouffrir  «<.  Nous  plions  en  France  fous  les 
grands^  les  Anglois  devant  le  peuple  :  en  re- 
vanche, les  hibalternes  ont  befoin  de  la  protec- 
tion des  Lords ,  &  leur  rendent  ici  un  volon- 
taire hommage.  De  ce  befoin  mutuel ,  naît  le 
meilleur  des  Gouvernemens,  s'il  étoit  polfible 
d'en  retrancher  les  abus. 

•>  Comme 
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»  Comme  les  hommes  font  par-tout  les  mè- 
»  mes,  dit  Madame  du  Bocage  ,  le  Théâtre 
»  de  Londres  ,  quoique  différent  du  nôtre ,  y 
»  reffemble  pourtant  en  pluîleurs  points  j  mais 
»  il  eft  ici  des  Spedacles  dont  nous  n'avons 
w  nulle  idée.  Je  ne  vous  parle  point  des  cour- 
o>  (es  de  chevaux ,  des  combats  de  cocqs  &  de 
w  gladiateurs  ;  je  laiffe  aux  hommes  à  décrire 
5>  ces  terribles  plaifirs,  &  m'arrête  fur  des  ob- 
»>  jets  plus  riants ,  tels  que  les  Jardins  de  Vaux- 
5>  hall  &  Renelagh ,  que  préfentent  les  bords 
5>  charmans  de  la  Tamife.  Là,  le  matin,  pour 
35  un  Scheling ,  un  Entrepreneur  fournit  muli- 
M  que  ,  pain  ,  beurre ,  lait ,  caffé ,  thé  ,  choco- 
3>  lat  :  le  foir ,  illumination  ,  concert  ôc  tout  ce 
«  qu'on  peut  defirer  en  le  payant  au-delà  du 
>9  fchelling.  Quelquefois  il  s'y  donne  des  bals 
M  de  nuit  à  une  guinée^  mais ,  pour  ce  prix ,  on 
•>  y  trouve  tous  les  mets  ,  fmiphonies  fouterrai- 
i>  nés ,  foires ,  chants  ,  danfes  Ôc  mafcarades  auiîî 
»  élégantes  ,  que  les  parures  des  Divinités  de 
»  nos  fctes  d'Opéra.Les  Dames  ne  fe  démafquenc 
»  point.  Les  bals  font  rares  dans  ces  lieux  d'aifem- 
»  blée  j  mais  chaque  jour  des  perfonnes  de  tout 
»  rang,  de  tout  âge,  dans  un  joli  négligé ,  ôc  rare- 
•>  ment  parées ,  y  viennent  de  toutes  parts  char* 
»  mer  leurs  ennuis.  Ce  qui  paroît  un  phénomène 
»  aux  yeux  François ,  eft  l'ordre,  le filence  au  mi- 
»  lieu  de  la  multitude  y  &c  chez  nous  le  plus  grand 
»>  bruit  importune  dans  la  plus  petite  aflembiée.  <« 

Madam^^  du  Bocage  nous  donne  l'explication 
de  cette  cérémonie  Angloife  qui  s'appelle  Tof*- 
ter.  Ce  mot  &:  cet  ufage  viennent  d'une  Mai- 
rrclTe  de  je  ne  fçais  quel  Roi ,  qui  fe  baignoit. 
Un  des  Courtifans  avala,  par  galanterie,  une 
Tome  /r.  K  k 
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tafTe  d'eau  du  bain  de  la  Déeffe  :  chacun  en  but 
à  fon  tour.  Le  dernier  dit  :  je  retiens  la  rôtie  , 
pour  faire  allufion  à  l'ufage  du  tems ,  de  boire 
avec  une  rôtie  au  fond  du  verre.  Tojîer  veut 
dire  rôtir. 

Manière  de  faire  fa  cour  au  Roi  d'Angle- 
terre. UaCremblée  fe  tient  a  une  heure  :  les  Da- 
mes en  cercle,  les  honimes  derrière  en  triple 
rang^  leurs  Altefles ,  fuivies  des  jeunes  Princes", 
viennent  par  une  porte,  ^  renorcent  par  l'au- 
tre ,  après  avoir  parlé  aux  perfonnes  a  qui  elles 
daignent  faire  cet  honneur.  Certe  cérémonie 
fatigante  dure  environ  Une  heure. 

Dans  un  cabinet  de  curiofités  qu'on  voit  à 
Oxfort,  Madame  du  Bocage  remarqua  un  fque- 
lette  d'une  veuve  de  dix  maris ,  qui  fut  pendue  à 
trente-fixans  jppur  en  avoir  eiiipoifonné  quatre. 

Parmi  les  raretés  renfermées  a  Star,  chez 
Milord  Cobham  ,  on  admire  un  Temple  de  l'A- 
mour ,  avec  cette  infcription  : 

Nunc  amct ,  qui  nondum  amavit , 
Quique  amavit ,  nunc  amet. 

Ces  deux  vers  ont  affez  de  refifemblance  avec 
ceux  que  M.  de  Voltaire  fit  pour  mettre  au  bas 
d'un  portrait  de  l'Amour. 

Qui  que  tu  fois ,  voici  ton  maître  ; 
Il  l'cft  ,  le  fût ,  ou  le  doit  être. 

Peinture  détaillée  des  Villes  Se  Villages  de 
Hollande,  de  Rotterdam,  d'Amfterdam,  de  la 
Haye,  &c.  Lés  rues,  pavées  de  briques ,  y  font 
plus  propres  en  tout  tems  ,  que  la  vaifTelle  la 
mieux  lavée  dans  les  maifons  :  les  femmes  tranf- 
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portent  fur  le  dos  leurs  mnris  ,  quand  elles  n'ont 
point  de  pantoufles  d  leur  donnei'jpour  les  empê- 
cher de  falir  le  plancher  ;  on  ccure  julqu'aux  éta- 
blesà  vaches,  où  leurs  queues  {on  retroulfées,  de 
peur  qu'elles  ne  les  faillirent.  Les  fervantes ,  par 
toute  la  Hollande  ,  ne  voudroient  pas  d'un  maî- 
tre qui  ne  permettroit  point  de  porter  le  Samedi 
tous  les  meubles  au  grenier  ,  pour  lavet  la  mai- 
fon  du  haut  en  bas ,  ik  chaque  jour  les  vitres  , 
les  murailles  dedans  &c  dehors,  on  les  repenit 
fouvent,  ainfi  que  les  volets  Se  chambranles  des 
portes,  pour  leur  conferver  un  air  de  nou- 
veauté. 

En  avançant  dans  la  Nort-Hollande,  on  trouve 

f>ar-tout  la  mcme  induftrie,  la  même  propreté  , 
e  même  goût  pour  le  jardniage.  Les  habitans 
du  Nord  aiment  tant  les  fruits  <Sc  les  fleurs,  dont 
la  nature  leur  eft  avare ,  que  les  RegiRres  d'Al- 
maer  difent  qu*en  1737,  une  vente  publique  de 
cent  vingt  oignons  de  tulipes  monta  à  deux  cent 
mille  livres. 

Defcription  d'Utrecht.  On  conferve  au  Théâ- 
tre Anatomique  de  cette  Ville  ,  un  canot  d'é- 
corce  d'arbre  ,  long  6c  pointu ,  qui  contient  un 
petit  Efquimau  ,  dans  l'attitude  011  il  fut  pris  au 
détroit  de  Davis ,  lié  dans  un  trou  au  milieu  de 
fon  bateau,  de  façon  qu'il  femble  en  faire  par- 
tie :  le  relie  èd:  couvert,  6c  peut  fe  renverfer ,  fans 
que  Teau  y  pénètre.  Comme  le  mot  centaure 
nous  préfente  l'idée  d'hommc-cHeval ,  il  en  fau- 
droit  un  pour  fignifier  homme-bateau,  tel  que 
notre  très-petit  navigateur ,  armé  de  deux  cont- 
res rames.  Ses  dents ,  fes  cheveux ,  fon  bonucu 
exiftcnt  encore.  Quand  il  fc  vit  en  mains  étian- 
gcres ,  dit  fon  hiltoirc  ,  il  ne  voulut  plus  man- 
ger, Ôc  mourut  Je  douL:;!-.  Kk  ij 
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Je  paflTe  tout  d'un  coup  au  voyage  d'Italie. 

Dans  une  Lettre  fur  Turin  ,  Madame  du  Bo- 
cage cite  des  vers  que  M.  de  Voltaire  lui  adref- 
fa,  en  lui  envoyant  Scmiramis.  Ils  ne  font  pref- 
que  pas  connus  j  &  vous  me  faurez  gré  de  vous 
les  envoyer. 

J'avois  fait  un  vœu  téméraire 
de  chanter  un  jour,  à  la  fois , 
Les  grâces ,  l'cfprit ,  l'art  de  plaire  » 
Le  talent  d'unir,  fous  Tes  loix  , 
Les  Dieux  du  Pinde  &  de  Cythcre. 
Sur  c«t  objet  fixant  mon  choix  , 
Je  chcrchoisce  rare  aflcmblage  , 
Nul  autre  n  eut  pu  m' arrêter  j 
Mais  je  vis  hier  du  bocage  , 
Et  je  n'eus  plus  rien  à  chanter. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  fois  que  M.  de  Vol- 
taire a  rendu  hommage  à  Madame  du  Boccage  j 
on  fe  relfouvient  encore  de  ces  vers  charmans  ; 

Nouvelle  Mufc ,  aimable  grâce  , 
Allez  au  Capitole  ;  allez  ,  rapportez-nous 
Les  myrtes  de  Pétrarque  &  les  lauriers  du  TafTc  : 
Si  tous  deux  revivoient ,  ils  chanteroient  pour  vous  j 
Et  voyant  vos  beaux  yeux  &  votre  Pocfîe , 

Tous  deux  mourroient  à  vos  genoux  „ 

Ou  d'amour ,  ou  de  jaloudc. 

Le  peuple  à  Venife  connoît  mieux  les  meil- 
leurs Poètes  Italiens,  que  les  nôtres  ne  font  con- 
nus des  perfonnesinftruires.  Un  Gondolier  com- 
mence un  couplet  de  l'Ariofte  ou  du  TafTe  ^  fon 
compagnon  chante  le  fécond  j  le  voifin  répond  j 
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3c  ainfî  de  fuite,  jufqiia  ce   que  la  mémoire 
manque  a  Tun  d'eiLX. 

Converfation  plaifante  de  Madame  du  Bo- 
cage avec  M.  l'Abbé  Franquini ,  qui  avoit  demeu- 
ré à  Paris ,  ôc  qu'elle  n'avoir  pas  vu  depuis  long- 
tems.  j>  Il  s'emprefTe ,  dit-elle ,  de  me  deman- 
V  der  des  nouvelles  de  tous  les  gens  que  nous 
3>  avons  connus  enfemble  ;  une  rrifte  vérité  me 
j>  force  de  répondre  :  cet  agréable  que  vous 
3>  voyiez  jadis  par- tout ,  efl:  dans  fa  chambre 
5>  rongé  de  goutte  ;  cette  femme ,  qui  ccoutoic 
«  avec  tant  de  grâces  ,  efl:  fourde  ;  cet  homme 
3>  d*efprit  efl;  en  enfance  ;  ce  vieillard ,  mort 
3»  d'apoplexie  ;  ce  jeune  homme ,  de  la  petite 
33  vérole  ;  cette  Nymphe  efl;  d'une  taille  énor- 
>3  me,  &  fort  laide  :  voilà  la  converfation  con- 
3>  folante  des  perfonnes  qui  fe  perdent  long- 
aj  tenas  de  vue. 

Peinture  des  promenades  nocturnes  à  la  Place 
de  Saint  Marc.  Les  Dames  vont  ainfi  feules  avec 
leurs  Chevaliers  ,  refl:es  des  anciens  Paladins  j 
les  déguifemens  font  uniformes  ;  les  gondoles , 
touces  de  la  même  couleur ,  fe  ferment  quand 
on  le  veut  ;  la  clef  de  la  petite  maifon  eft  dans 
la  poche;  une  lanterne  de  Religieufe,  qu'on 
allume  dans  l'efcalier  de  la  maifon  Bourgeoife , 
dont  une  partie  compofe  le  cafm,  y  conduit.  On 
entre  ;  on  s'y  repofe  en  compagnie ,  ou  tète-à- 
tcte ,  à  fon  gré ,  fans  que  perfonne  en  médife. 
J'ai  vu  plufieurs  de  ces  retraites  familières ,  ôc 
dis  avec  vérité  aux  Dames  qui  me  font  la  grâce 
de  m'y  admettre,  qu'on  leur  vante  à  tort  notre 
liberté  ;  la  leur  la  furpalfe  infiniment.  Quand  je 
lis  dans  Milfon,  que  les  Vénitiennes  vivent  dans 
la  plus  grande  contrainte  ,  je  vois  qu'en  cent 
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ans  les  mœurs  changent  totalement.  On  m  af- 
hire  qu'ici  une   jeune  mariée  ,  ou  aurre  ,  qui 
s'ennuie  à  l'Opéra,  après  minuit,  propofe  a  fou 
Sigisbé  un  plai/ir    piquant  pour  quiconque  va 
toujours  par  eau ,  c'elt  Je  courir  une  pofte  :  auifi- 
tot  ils  montent  en   gondole ,  font  trois  quarts 
de  lieue  pour  gagner  la  terre ,  courent  une  porte 
en  cliaife,  prennent  du  cafFé,  retournent  a  leur 
bateau ,  qui  les  ramené  au  jour  à  la  Ville.  L'ha- 
bitude de  la  liberté  y  modère  fans  doute  l'em^ 
prefTement  d'en  jouir.  On  voit  ici,    contenue 
Madame  du  Bocage  ,  beaucoup  de  jolies   per- 
fonnes  plus  blanches  qu'en   France.  J'attribue 
ce  beau  teint  aux  rues  étroites ,  où  nul  foleil , 
nulle  poulTiere  n'entrent,  puifque  toutes  fortes 
de  voitures,  chevaux  Se  mules  en  font  bannis: 
les   Dames  voguent  à  l'ombre  dans  leurs  gon- 
doles ,  Se  fortent  peu  le  jour.  Leurs  alfemblées 
de   jeu  ne  commencent  l'été   qu'à  dix  heures  ; 
avant  de  s'y  rendre  ,  on  fe  promené  fur  la  Place 
vSaint  Marc ,  magnifiquement  bâtie ,  environnée 
d'arcades ,  &  longue  de  trois  cens  pas  fur  cent 
cinquante  de  large.  La  foire ,  qui  la  coupe  ac- 
tuellement en  rues,  m'empcche  d'en  bien  voir 
l'efpace  j  mais  la  décoration  des  boutiques  illu- 
minées ,  &  .la   quantité   de   mafques    qui   les 
remplilfent ,   forme   un  rare  coup  d'œil.    D'un 
côté,  font  Marionnettes,   Danfeurs  de  corde. 
Joueurs  de  gobelets  ;  de  l'autre ,  des  Difeurs  de 
bonne  avantme ,  qui ,  fur  un  petit  théâtre  cou- 
vert  d'inftrumens   aftronomiques ,   prononcent 
des  oracles  à  travers  un  long  tuyau,  qui  les  rend 
dans  l'oreille  du  airieux  épouvanté  de  leurs  pré- 
*  diétions.    Les   Charlatans  ,   qui  m'étonnent  le 
plus ,  font  des  conteurs  d'hifcoires ,   entourés 
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d'auditeurs ,  fans  vendre  d'onguent  :  le  fujet  eft 
ordinairement  un  moine  amoureux  ,  un  mari 
dupé  à  la  manière  de  Bocace  :  ce  goût  règne 
encore  chez  les  Italiens.  On  y  retrouve  aufli  un 
jeu  dont  parle  Claudien;  ils  forment  une  tour 
d'hommes  montés  fur  les  épaules  les  uns  des 
autres.  Un  enfant  qui  en  fait  la  cime  ,  pour  dé- 
truire cet  édifice  ,  faute  en  bas  dans  les  bras  de 
fon  père ,  qui  le  reçoit ,  le  refte  de  la  pile  dé- 
file de  même  ,  aux  acclamations  des  Specta- 
teurs. 

A  Rome  ,  le  Palais  Farnefe ,  &  les  ineftima- 
bles  chefs-d'œuvres  qui  y  font  rafiemblés  ,  font 
les  fujets  des  récits  qu'on  lit  dans  les  premières 
Lettres  de  Madame  du  3ocage,pendant  fon  féjour 
dans  cette  ancienne  Capitale  du  monde. Elle  décrit 
enfuite  le  Colifée ,  ce  Théâtre  célèbre,  qui  conte- 
noit  jadis  quatre-vingt  mille  fpe6tateurs,&  dont  la 
ftrudure  ,  fuivant  l'exprelfion  de  Cafliodore  , 
coûta  un  fleuve  d'or.  Pompée  fut  le  fondateur 
de  ce  magnifique  Théâtre ,  dont  il  refte  encore 
des  veftiges,  qui  peut-être  feroient  plus  impo- 
fans,  il  l'arcne,  adluellement  pavée,  n'étoit  en- 
tourée de  douze  Chapelles  portatives  ,  d  peu  près 
comme  des  guérites  de  Sentinelles.  Les  Pel- 
Icrins  viennent  honorer  le  fang  des  Martyrs  , 
malfacrés,  dit- on,  en  ces  mêmes  lieux,  où  dans 
leurs  jeux  les  Payens  égorgeoient  un  nombre 
incroyable  de  bêtes  féroces. 

Un  feul  Hermite  François,  logé  dans  cet 
amas  de  ruines  &  de  beautés  furprenantes ,  le 
Chapelet  en  main ,  en  garde  nuit  Ôc  jour  l'en- 
trée....  Le  Forum  P^omùnum  ^  où  jadis  on  dé- 
cidoit  du  fort  dii  refte  des  Nations,  n'eft  au- 
o  urd'hui  qu'un  champ  couvert  de  débris.... Les 
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colonfies  du  beau  Temple  de  Fauftlne  font  la 
fiiçade  d*une  Eglife.    Le  veftibule  du  Palais  de 
Ncron  eft  ia  Chapelle  Sainte  Françoife,  où  re- 
pofent  les  cendres   de    Grégoire  Xll.  Le  Pan- 
théon, aujourd'hui  la  rotonde,  eft  dédié  à  au- 
tant de  Saints ,    qu'Agrippa    y  fit  encenfer  de 
Dieux.  Dans  l'Eglife  fouterraine  de  faint  Pierre, 
une  excellente  &  très-belle  ftatue  d'un  Jupiter 
Olympien  ,  de  bronze  ,  eft  métamorphofée  en 
Saint  Pierre.  A  quelques  pas,  on  voit  la  figure 
d'un  Conful  Romain ,  auquef  les  modernes  ont 
mis  en  main  l'es   clefs  du   Paradis.  Les  Papes 
rendent  des  Décrets ,  dreffent  des  Bules ,  dif- 
tribuent  des   Indulgences,  &c  quelquefois  lan- 
cent des  foudres  du  haut  de  ce  Mont  tant  re- 
douté des  Payens ,  &c  où  le  Dieu  Vaticanus  ren- 
doit  autrefois  fes  oracles.  Les  deux  chevaux  de 
marbre  que  Tiridate  ,  Roi  d'Arménie  ,  envoya 
à  Néron,  &  qui  ont  donné  le  nom  au  Monte- 
Cavallo,   annoncent  la  demeure  du  Souverain 
Pontife  :  ainfi  tout  a  changé  de  face  ;  &  il  faut 
être  bien  inftruit  ,  pour  reconnoître  les  veftiges 
de  Rome  ancienne  dans  la  nouvelle  Rome. 
.,    Réception  de  Madame  du  Bocage  à  la  nom- 
breufe  Académie  des  Arcades.  LaDucheffe  d'Ar- 
ce  ,  âgée  de  feize  ans ,  lui  adrefta  un  compliment 
trop  joli  Ôc  trop  ingénieux ,  pour  le  palfer  fous 
fileiice.  L'Auteur  difoit  au  Cardinal  des  Urfms, 
fon  père ,  que  fa  fiUc  étoit  la  Déeffe  de  Rome, 
Non  ,  Madame,  répondit  la  Princefle  ;  les  Ro- 
niains  prenoient  leurs   Dieux  chez  les  Etran- 
gers. 

A  Rome  il  y  a  des  alTemblées  où  l'on  ne  fe 
rend  que  trois  heures  après  le  coucher  du  foleiK 
En  attendant  la  fia  du  jour ,  chacun  va  adoi^^^ 
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le  Saint  Sacrement ,  toujours  expofé  dans  quel- 
que EgUfe,  avec  ilkimination  Ôc  mufique.  On 
fait  enfuice  un  tour  de  promenade  ;  ôc  enfin  les 
portes  s'ouvrent  pour  Tairemblce  nommée  con- 
verfation  :  on  y  joue  après  l'entretien  ^  6c  Von 
fe  retire  :  mais  la  plupart  palTent  la  nuit  dans 
une  place ,  au  fon  des  voix  &c  des  mandolines  , 
ou  dans  les  rues ,  ordinairement  remplies  de 
gens  habillés  en  bergers  &  en  bergères. 

On  trouve  toujours  dans  quelque  quartier  de 
la  Ville,  des  guirlandes  &  des  lampions  artifte- 
jnent  arrangés  autour  d'une  Vierge  ou  d'un 
Saint  ,  &  des  dévots  qui  les  honorent  par  des 
chants  ,  des  pétards  Se  même  de  la  danfe.  Chaque 
carrefour  eft  garni  de  petites  boutiques  portatives, 
ornées  de  pampres  ,  de  lampions  ,  6cc,  Enfin  , 
Madame ,  Rome  ell:  un  féjour  charmant  pendant 
la  nuit. 

Le  Carnaval  attire  à  Rome  beaucoup  de  mon- 
de ^  &  j  pendant  les  derniers  jours  furtout,  il 
fe  forme  un  trcs-grand  concours  de  peuple  qui 
va  dans  la  rue  du  Cours  ,  voir  la  quantité  de 
mafques  qui  la  rempliifent.  Les  femmes  qui 
craignent  la  foule,  fe  mafquent  fuperbement  f 
&  reftent  a  leurs  fenctres.  Les  trotoirs ,  cou- 
verts d'échafauds  ,  en  font  pleins ,  Se  portent 
cent  Polichinels ,  Arlequins  ôc  Dodeurs ,  qui 
haranguent  le  peuple  ,  &c  jettent  des  dragées  aux 
paiïans.  Au  milieu  de  la  rue,  font  les  Seigneurs 
mafqués ,  traînés  dans  leurs  carrolfes  :  leurs  co- 
chers Ôc  leurs  laquais  font  aulîi  déguifés. 

Chique  jour  il  s'y  fait  une  courfe  de  che- 
vaux. D.ins  l'efpace  qu'ils  ont  à  parcourir ,  le  fa- 
ble couvre  le  p.ivé^  ôc  la  girde  ,  fuperbement 
vciue ,  y  mec  i'oi^dre.  A  fon  lignai ,  on  entend 
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un  coup  de  canon  ;  la  corde  fe  lâche,  les  cour- 
licrs  partent  fans  Portillon  ;  &  un  autre  coup' 
de  canon  annonce  leur  arrivée  à  la  borne ,  où  le 
Gouverneur  donne  pour  prix  inîtituc  par  Jules  II , 
un  certain  nombre  a  aulnes  d  ctotfes  d'or  &  d'ar- 
gent. Outre  ces  plaifirs ,  il  y  a  quelquefois  juf- 
qu'à  huit  Spedacles  dans  la  Ville ,  dont  le  plus 
liiivi  communément  après  le  grand  Opéra ,  ell 
l'Opéra  boutfon.  L'ufage  des  Dames  eft  d*y  louer 
deux  ou  trois  loges ,  de  les  faire  meubler ,  éclai- 
rer, &  fournir  de  rafraîchilTemens  pour  la  com- 
pagnie qu'elles  y  mènent. 

Chaque  faifon  a  fes  Spedacles*,  &les  mcmes 
perfonnes  qui  ont  joui  à  Rome  des  agiémens 
du  Carnaval ,  y  viennent  avec  emprelTement  voir 
les  cérémonies  de  la  Semaine  Sainte. 

Les  Princes  de  les  Cardinaux  lavent  les  pieds 
aux  hommes  3  les  Princelfes  aux  femmes ,  &c  les 
fervent.  11  y  a  un  feftin  compofé  de  faumon  falé , 
de  ris  ,  de  pruneaux  3c  de  pommes.  Les  Dames 
y  lont  rrès-parées;  mais  elles  ont  un  grand  ta- 
blier. Leurs  Chevaliers  leur  prcfenrent  des  li- 
mons 5  des  cédras ,  pour  ôter  de  leurs  mains 
Vodeur  des  Pèlerines,  qui  quelquefois  ont  fait 
trois  cent  lieues  à  pied.  De  pauvres  Prctres  ar- 
rivent par  la  même  voiture  ;  ôc  Ton  en  choilic 
une  douzaine  ,  à  qui  un  Cardinal ,  au  défaut  du 
Pape ,  lave  les  pieds.  Sa  Sainteté  les  habille  de 
blanc  a  {es  frais  :  cet  habillement  conlifte  en  une 
robe  de  laine ,  bonnet  de  petit  manteau  de  fa- 
tin,  qu'on  leur  laifTe,  ainfi  quelaferviette  qui  fett 
à  les  elTiiyer.  Oi\  leur  donne ,  après  la  cérémo- 
nie, un  très-bon  fouper  en  pcifTons  ,  vin&  confi- 
tures ;  Se  deux  médailles  de  la  v  ileur  de  cent  vingt 
livres.  C'eft  dans  le  même  tems  qu'on  chante 
le  célèbre  Mifcrcrc  de  la  Chapelle  Sixtine  >  où 
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les  yoix  imitent  fi  bien  l'harmonie  des  orgues , 
flûres  &  baflons ,  qu'on  a  peine  à  fe  perfuader 
que  ces  chants  foient  fans  nul  accompagnement. 
Une  Bulle  d'un  Pape  excommunie  quiconque 
tirera  ou  donnera  copie  de  ce  chef  d'œuvre  de 
mufique.  Cependant  on  le  vola  jadis  j  d>c  on  l'cf- 
faya  en  Fiance. 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques  ,  l'Auteur 
courut  les  meilleurs  Prédicateurs.  La  manière 
de  prêcher  d'un  de  ces  Meflieurs  me  paroît  affez 
plaifante  à  raconter.  Dans  un  Sermon  fur  l'enfer, 
j'en  entendis  un  s'écrier  :  feu  en  avant ,  feu  en 
arrière ,  feu  à  droite,  feu  à  gauche ,  feu  haut  &: 
bas,  feu  par-tout ,  pour  en  faire  peur  à  fon  Audi- 
toire j  mais  il  ne  nous  dit  point  les  moyens 
d'éviter  d'y  tomber.  Les  chaires  Italiennes  font 
des  efpeces  de  longs  balcons ,  où  le  Prédicateur 
court  &  s'agite  à  fon  aife.  Leur  éloquence  parle 
moins  au  cœur  qu'aux  oreilles  &  aux  yeux. 

Comme  Madame  du  Bocage  voyageoit  en 
Philofophe,  en  Pocte,  en  femme  aimable  & 
en  bel-efprit,  elle  accompagnoit  ^qs  récits  de 
fages  réflexions ,  mettoit  en  vers  ce  qui  la  frap- 
poit  durant  fa  route ,  recevoit  par-tout  les  hom- 
mages de  notre  fexe ,  &  ctoit  reçue  dans  tou- 
tes les  Académies.  Le  Pape ,  les  Cardinaux ,  le 
Roi  d'Angleterre  ,  les  Princes  Se  PrincefTes  fe 
firent  un  plaifir  de  la  voir  &  de  lui  parler.  L'A- 
pennin ,  le  Mont  Véfuve ,  &  mille  autres  objets 
qui  prcrent  le  plus  a  la  Pocfie ,  devinrent  le  fujet 
de  fes  amufemens  &  de  fcs  chants.  Les  Acadé- 
mies de  Bologne,  de  Tlorence,  de  Cortonne 
&  à^s  Arcades  fe  firent  m\  honncnr  d'admettre 
parmi  leurs  Membres  les  pliis  dill:ingués  ,  une 
temme  célèbre  ,  qu'elles  voyoient  courir  à  l'im- 
mortalité fur  les  chars  brillans  de  Calliopc  ôc  de 
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Melpomene.  En  effet ,  Madame  ,  ce  n'eft  point 
en  s*exeiçant  fur  des  fiijets  communs ,  que  Ma- 
dame  du  Bocage   s'eft  acquife  une    place    au 
Temple  de  Mémoire  :  elle  a  chanté  l'amour  6c 
la  guerre  ;  mais  Tamour  des  premiers  Amans  , 
la  guerre  des  premières  Héroïnes.  Elle  a  peint 
le  cœur  de  l'homme ,  non  comme  il  eft  aujour- 
d'hui ,  mais  tel  qu'il  fortit  des  mains  du  Créa- 
teur. Elle  a  célébré  le  courage  de  fon  fexe ,  & 
égalé  la  gloire  du  nôtre.   Si  quelquefois  elle  a 
quitté  la  trompette  &  le  coturne,  pour  ne  cueil- 
lir que  quelques  fleurs   fur  le  Parnafle ,  c'étoit 
fans  doute  pour  en  orner  fon  triomphe ,  ik  join- 
dre au  mérite  des  Virgile  &  des  Euripide  celui 
t     ^des  Sapho  &  des  Saint  Aulaire. 
4u  Mont.         ^^  8^'-^^  *-^^s  Lettres  &  l'amour  des  Arts ,  une 
fociété  d'amis  fûrs  &  de  gens  de  mérite,  une  mai- 
fon  agréable,  qui  réunit  l'efprit  Se  les  talens,  le 
plaifu"  de  la  converfation  &  celui  de  la  Mufique; 
ajoutez  à  cela  les  charmes  toujours  foutenus  de  la 
figure,  les  qualités  de  l'efprit  de  du  cœur;  telle 
elt  l'idée  que  m'ont  donnée  de  Mad.  Dumonr, 
quelques  perfonnes  qui  vivent  dans  fa  fociété.  A 
l'égard  de  fes  Ouvrages,  un  Recueil  imprimé  de 
petites  Pièces  fugitives  ,  faites  pour  des  occafions 
particulières,  &c  qui  hors  de  l'a-propos,  perdent 
une  partie  de  leur  valeur ,  n'exige  pas  un  long 
détail  :  il  y  a  cependant  des  Tradu6lions  d'Odes 
d'Horace,  des  tables,  des  Chanfons  qui  peuvent 
fe  lire  dans  tous  les  tems.  Madame  Dumont,  née 
à  Paris  j  &  fille  de  M.  Lutel ,  Contrôleur  général 
de  laMaifon  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  Régent^ 
avoir  époufc  M.  Dumont ,  Avocat ,  dont  elle  cft 
veuve. 

Je  fuis  y.  ôcc. 
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LETTRE    XXXI  1. 

JL   RIVÉE  descîons  de  la  fortune,  des  agrémem     Madame 
de  la  figure  &  des  grâces  de  fou  fexe ,  Madame  Je     Bcaa- 
de  Beaumer  crut  fuppléer  à  ces  avantages ,  en  ^^cr. 
s'engageant  dans  la  carrière  du  bel-efprit.  Elle 
compofa  une  efpece  de  Roman,  quelques  pié^ 
ces  de  vers,  une  alicgorie  ;  Se  prêta  fon  nom 
au  Journal  des  Dames,  Ses  œuvres  mclées  for- 
ment un  petit  recueil  d'Ouvrages  médiocres.  A 
l'égard  de   fa  nailTance  ôc  de  fon  mariage  ,  ce 
font  des   circonftances   de  fa  vie  qui  ne  font 
point  parvenues  à  ma  connoiflance.  Je  fais  qu'elle 
fe  difoit   parente  de  feu  M.   le  Maréchal    de 
Bclle-Ifle,  qu'elle  a  fait  un  alTez  long  féjour  en 
Hollande  ;  qu'elle   a  vécu  dans  la  pauvreté  ,  & 
qu'elle  eft  morte  dans  la  mifere  en  17^6. 

Le  premier  Ouvrage  de  Madame  de*  Beau-  l^c%  ca- 
rnet, intitulé  /es  Caprices  de  la  fortune^  eft  une  F^^'^^^  ^«^^ 
efpece  de  Nouvelle  Hiftorique.  Hyppolitte ,  fils  ^°^'^"^'^' 
de  Théodofe  j  Roi  d'Arcarie  ,  eft  atteint  d'une 
maladie  de  langueur  :  les  Médecins  lui  ordon- 
nent les  eaux  de  Falante ,  qui  ne  lui  font  d'au- 
cun fecours.  On  décide  que  le  jeune  Prince 
doit  chercher  fon  falut  dans  le  commerce  des 
femmes;  &  cette  opinion  eft  bien  loin  d'ctre 
combattue  par  fon  père;  il  porte  la  complaifance 
|ufqu'à  choifir  la  jeune  Nayade  qui  doit  fuppléer 
a  l'inefficacité  des, bains.  Il  jette  les  yeux  fur 
Bellefamire  ,  qui ,  dans  le  même  tems ,  prenoic 
les  eaux  de  Filante,  accompagnée  aulli  de  fon  père 
nommé  Alcidor.  Cette  Bellefamire,  qui  ne  le  cède 
â  aucune  princefTo  en  agrémcns  &  en  bonnes 
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qualités ,  eft  à  l  égard  du  Prince ,  un  perfon- 
nage  auflî  difproportionné  par  la  fortune,  que  par 
la  naiirance.  Cette  faute  du  deftin,  rendue  plus 
fenfible  par  toutes  fortes  de  vertus ,  produit  fur 
le  cœur  d'Hypolite  fon  effet  ordinaire  ;  il  ne  fe 
borne  pas  au  projet  de  lui  plaire  j  Ôc  ,  dans  le 
défîr  de  l'élever  à  un  rang  digne  de  tant  de 
charmes ,  les  Etats  dont  il  eft  l'héritier  pré- 
fomptif  5  commencent  à  lui  paroitre  trop  bor-' 
nés.  Cette  confidération  arrête  même  pendant 
quelque  tems ,  l'aveu  d'une  tendrelfe  qu'il  craint 
d'infpirer  en  vain.  Une  pareille  déiicateffe  n'a- 
joute pas  peu  à  fon  trouble  &  à  fa  langueur. 

Les  Médecins  lui  font  différentes  queftions , 
auxquelles  il  ne  répond  que  *d'une  façon  dé- 
tournée. Après  avoir  épuifé  les  prières  &  les 
follicitations  ,  ôc  toujours  inutilement ,  ils  lui 
déclarent  que  fon  obftination  à  leur  cacher  la 
caufe  de  fon  mal ,  le  rend  homicide  de  lui- 
même  ,  8c  qu'il  ne  devoir  plus  compter  fur  la 
vie.  Cet  Arrêt  terrible,  qui,  pour  tout  autre,  au- 
roit  été  un  coup  de  foudre,  ne  l'ébranlé  point; 
il  envifage  la  mort  d'un  ccil  ferme  ôc  floïque , 
furcroit  d'affli6tion  pour  Théodofe.  Ce  Prince , 
en  verfant  un  torrent  de  larmes  fur  fon  fils  , 
le  conjure ,  par  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  ,  de  ne 
point  lui  cacher  la  fource  du  mal  qui  le  con- 
îiune.  A  fon  regard,  &  à  je  ne  fçais  quel  air 
embarrafTé ,  il  fe  doute  qu'il  eft  épris  d'une  paf- 
fion  violente  ;  mais  il  ne  fçait  fur  qui  il  doit 
jetter  {es  foupçons.  »  Mon  fils  ,  lui  dit-il ,  vous 
3î  aimez;  ôc  peut-être  aimez-vous  une  perfonne 
3>  fort  au-deiTous  de  votre  rang  :  n'importe  y 
5>  faites-m'en  l'aveu  ;  ôc  ,  fût-ce  une  (impie  Ber- 
3>  gère ,  je  vous  promets  de  ne  me  point  op- 
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5T-  pofer  à  votre  amour  *,  vivez  ;  iSc  je  ferai  de 
»  tous  les  pères  le  plus  heureux.  Ne  vous  obf- 
«  tînez  donc  plus  a  taire  un  fecret ,  qui  ne  peur 
n  que  nous  être  hmeile  à  l'un  &c  à  Tautre. 

Hyppolice,  ralTuré  par  les  bontés  d'un  père 
aufTi  rendre ,  lui  répond  en  ces  termes  :  j^  Je 
r>  voulois  mourir  fans  confier  à  perfonne  mon 
3->  amour  j  mais  les  fentimens  de  reconnoiiTan- 
»  ce  que  vos  bontés  m'infpirent  ,  ne  me  per- 
«  mettent  pas  de  cacher  plus  long-tems  à  votre 
»  Majeftc  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  cœur.  Oui, 
w  j'aime  ,  Seigneur  j  &c  je  ne  rougis  pas  de  mes 
»>  feux  ;  celle  que  j'adore  peut  prétendre  au  plus 
»  haut  rang^  elle  efi:  belle,  &c  plus  recomnian- 
5>  dable  encore  par  fon  mérite,  que  par  fes  char- 
w  mes;  en  un  mot,  c'eft  Beilefamire  :  quoi- 
»  qu'elle  ne  foit  pas  née  Princefle,  elle  nen 
"  eft  pas  moins  digne  de  monter  fur  le  Trône, 
»  de  je  m'eftimerois  heureux  de  lui  en  faire 
j»  hommage.  Voilà  les  raifons ,  Seigneur  ,  qui 
w  m'ont  engngé  d  garder  le  filence  jufqu'ici. 
»  Je  ne  fçaurois  vivre  fans  Beilefamire  ;  ëc^ 
»>  puifque  je  ne  puis  être  a  elle  ,  il  fiut  que  je 
»>  meure.  « 

Thcodofe  croit  d'un  caradere  fenfible;  ^z  la 
nature  a  des  droits  pui flans  fur  leccrurdes  percs. 
Sans  réfléchir  fur  l'inégalité  des  conditions ,  il 
ne  penfe  qu'a  fauver  fon  fils  ]  d'ailleurs  ,  il  efli- 
me  Beilefamire  ;  de  charmé  d'avoir  une  aulïï 
aimable  bcUe-fiUc  ,  il  va  ,  pour  avancer  fon  bon- 
heur ,  la  demander  ci  Alcidor. 

Celui-ci  eft  agréablement  furpris,  3c  flatté  de 
l'honneur  que  lui  fait  Théodofe  :  mais  cDunr.e 
c'eft  un  homme  trés-prudent ,  il  craint  que  l'a- 
mour d'Hyppolite  n'cclatte,  de  que  le  mariage 
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ne  vienne  à  manquer.  Il  prend  le  parti  de  ne 
plus  permettre  à  fa  fille  d'aller  dans  aucune  af- 
femblce  ;  il  n*eft  pas  mcme  pofTible  à  Hyppolite 
de  la  voir  davantage.  Théodofe  propofe  de  con- 
clure le  mariage.  Alcidor  y  confent  j  &  cet  hy- 
men eft  célébré  a  la  grande  fatisfadion  des  jeu- 
nes époux  5  dans  le  Temple  de  Jupiter ,  en  la 
préfence  des  deux  pères  &  de  plufieurs  Princes 
&:  Princeffes ,  qui  étoient  pour  lors  à  Faltmte. 

Hyppolite ,  au  comble  de  (es  vœux  ,  n'a  plus 
befoin  des  Médecins;  il  trouve  fa  guérifondans 
la  poireilion  d'une  époufe  aimable  &c  reconnoif- 
fante  ,  &c  qui  doit  faire  le  bonheur  de  fes  jours. 
Ce  jeune  Prince  s'étant  engagé  au  fetvice 
des  Etats  de  Falfane,  fe  difpofe  à  quitter  Fa- 
lante ,  pour  fe  rendre  à  Dortune  ,  qui  en  eft  la 
Capitale.  Il  part  avec  fa  chère  époufe  ;  &  Théo- 
dofe goûtant  la  joie  la  plus  fenfible,  retourne 
dans  fon  Royaume  ,  après  avoir  fait  les  plus 
tendres  adieux  à  fes  enfans,  ainfi  qu'a  Alcidor. 
les  Falfaniens  témoignent  un  plaiiir  extrême  de 
ce  mariage  ,  lorfque  les  deux  époux  arrivent 
dans  leurs  Etats.  La  Princeflfe  devient  mère  d'une 
fille  au  bout  de  dix  mois.  Ce  gage  de  l'amour 
d'Hyppolite  en  relferre  encore  les  nœuds. 

\Jn  jour  que  ces  deux  époux  ,  toujours  amou- 
reux &c  toujours  fatisfaits  l'un  de  l'autre ,  avoient 
paffé  Taprès-dînée  en  compagnie  ,  comme  ils 
revenoient  vers  le  foir,  en  s'entretenant  des 
plaifirs  inexprimables  que  relTentent  deux  cœurs 
tendrement  unis-;  on  arrête  brufquement  leur 
voiture  :  Hyppolite  n'eut  pas  le  tems  de  fe  re- 
mettre de  fa  furprife  ;  on  le  faifir  ;  on  le  défar- 
me ,  &  on  le  contraint  de  monter  dans  une 
chaife  de  pofte.  Bellefamire  fe  jette  aux  pieds 

«les 
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des  raviiïeurs ,  &  les  conjure  dans  les  termes 
les  plus  touchans ,  de  ne  pas  féparer  deux  époux 
unis  par  des  liens  indiflfolubles  :  mais  ces  hommes 
durs  èc  inflexibles  ne  daignent  feulement  pas 
répondre  à  cette  Princelïe  éplorée.  Elle  veut 
du  moins  embralTer  les  genoux  de  fon  cher 
Prince,  qui,  la  prenant  dans  {qs  bras,  lui  pro- 
tefte  qu'on  lui  arrachera  plutôt  la  vie,  que  de 
fouflar  quon  le  fépare  d'elle  :  enfin,  malgré 
les  prières ,  les  larmes  &  les  réfiftances  de  ce 
couple  infonuné,  il  fallut  céder  au  nombre  de 
à  la  force  :  cette  tendre  &  inconfolable  époufe 
adrefTe  mille  fois  au  Ciel  (qs  trilles  plaintes  ; 
elle  perd  bientôt  l'ufage  des  fens  &  de  la  voix  j 
fes  beaux  yeux,  noyés  de  larmes,  fe  ferment  j 
l'image  delà  mort paroît  empreinte  fur  fon  vifa- 
ge  :  fes  gens  confternés ,  la  mettent  dans  fon 
carrofle  ,  &  l'emmènent  chez  elle  évanouie. 
On  court  chercher  un  Médecin ,  qui  a  bien  de 
la  peine  à  la  rappeller  à  la  vie  :  cependant ,  à 
force  de  fecours ,  la  connoifTance  lui  revient  peu 
â  peu  :  elle  n'ouvre  les  yeux ,  que  pour  chercher 
fon  époux.  «  Eh!  pourquoi,  s'écrie  t-elle ,  ra- 
3>  nimer  une  vie  prefqu'éteinte  ?  Séparée  de  ce* 
»  lui  qui  faifoit  tout  mon  bonheur,  je  ne  puis 
»  trouver  de  foulagement  à  ma  perte,  que  dans 
»  la  mort.  <* 

La  douleur  lui  ayant  coupé  la  parole,  elle 
tombe  dans  le  plus  grand  accablement  ;  &  elle 
eft  afl'aillie  d'une  fièvre  fi  violente ,  qu'on  déCef- 
père  de  fa  vie.  Quoique  les  hommes  ayènt  or- 
dinairement plus  de  force  d'efprit ,  Hyppolite 
n'eft  pas  plus  maître  de  lui-mcme  ,  que  fon 
époufe  :  on  le  conduit  à  la  Cour  du  Roi  fon 
perej  &  on  le  met  aux  arrêts  pour  l'obliger  df 
Tome  jr.  Ll 
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confentir  à  la  diirolution  de  fon  mariai^c  ;  nuis 
comme  un  amant  bien  cpris  trouve  toujours  des 
moyens  de  faire  fçavoir  de  fes  nouvelles  à  lob- 
jet  bien -aimé  ,  Hyppolite  fçait  franchir  tous  les 
obftacles,  pour  faire  tenir  à  fa  chère  cpoufe  une 
fomme  confidcrable ,  avec  cette  lettre  : 

»  Je  trompe  enfin  la  vigilance  de  mes  gardes; 

»  on  m'alfure  que  ma  lettre  de  l'argent  que  je 

»  vous  envoie,  vous  feront  remis  hdellement. 

5>  Faites,  je  vous  en  conjure,  toutes  vos  dili- 

»»  gences  pour  que  notre  mariage  foit  déclaré 

33  en  juftice5bon  ôc  légitime,  comme  il  Teft  en 

*9  effet.  J'ofe  me  flatter  que  votre  refpedable 

•>  père ,  que  je  regarde  comme  le  mien ,  èc  à 

»  qui  j*ai  voué  l'attachement  le  plus  inviolable , 

«  voudra  bien  fe  donner  toutes  les  peines  né- 

*>  ceiïaires  pour  cette  affaire  importante.  Il  s'agit 

»  de  la  faire  juger  promptemenr.  On  me  garde  à 

»  vue  dans  une  fortereflè ,  où  je  fouffre  nuit  8c 

j»  jour  toutes  les  rigueurs  de  Tabfence.  Le  tems 

»  que  je  pafTe  éloigné  de  ma  chère  Bellefamire, 

5>  efl  pour  moi  un  fupplice  toujours  renaiffant. 

»   Plaifirs    purs    que  je  goûtois    auprès  d'elle, 

»   doux  momens  trop  tôt  écoulés ,  il  ne  me  refl:e 

y»  donc  plus  de  vous  qu  un  trifte  ôc  douloureux 

ft  fouvenir  1  Mais,  que  dis-je?  Je  les  goûte  en- 

»>  cote ,  puifque  mon  adorable  époufe  eft  tou- 

M  jours  préfente  à  mes  yeuxj  je  crois  quelque- 

>y  fois  la  voir ,  l'entendre  de  lui  parler  ;  illufîon 

»  flatteufe ,   mais  à  peine  dilîipce  ,  qu'elle  ne 

«  laifTe  autour  de  moi  qu'un  vuide  affreux.  11 

»  n'y  a  que  votre  préfence,  qui  foit  capable  de 

4>  me  rendre  la  vie  :  vous  poflcder  étoit  ma  fou- 

»  veraine  félicité  j  on  me  la  ravir  en  m'arrachant 

^y  d*entr#  vos  bras.   C'eft  peu  j  on  veut  encore 
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5>  me  contraindre  àrompre  les  plus  faints  nœuds; 
3>  mais ,  quelque  chofe  que  Ton  falfe ,  ou  que 
»  Ton  veuille  faire  pour  y  parvenir,  ne  craignez 
»  rien  ;  je  ne  ferai  jamais  coupable  d'une  pa- 
»  reille  perfidie  :  vos  charmes  ,  votre  vertu ,  vo- 
»  tre  amour,  le  mien,  tout  vous  répond  de 
y  ma  confiance  ;  &  il  ce  n'eft  aflez  ,  je 
«  vous  réitère  ici  les  fermens  que  je  vous  ai 
*  faits  à  la  vue  du  Ciel  ôc  de  la  Terre ,  aux 
«   pieds  des  Autels ,  &c  ». 

Cette  Lettre  arriva  à  propos  pour  arrêter  le 
progrès  de  la  maladie  de  Bellefamire.  Le  defic 
de  le  réunir  à  fon  époux ,  &  de  conferver  des 
jours  qu'elle  lui  avoir  confacrés,  la  força  de 
furmonter  fon  accablement ,  &c  de  fonger  aux 
moyens  de  rétablir  fa  fantc  ,  dans  Tefpoir  flat^ 
teur  qu*on  ne  tarderoit  pas  a  lui  rendre  juftice. 
Alcidor,  qui  étoit  auprès  d'elle,  la  confoloit , 
l'encourageoit  &  la  rortifioit  de  jour  en  jour. 
Il  confulta  les  Génies  les  plus  fameux  de  la 
Nation ,  &  fe  donna  tous  les  mouvemens  ima- 
ginables pour  «ffurer  l'état  &  l'honneur  de  fa 
hlle.  Parmi  tous  ceux  dont  il  prit  l'avis ,  il  n'y 
en  eut  pas  un  feul,  qui  ne  certifiât  que  le  mariage 
croit  légitime ,  &  que  Bellefamire  devoir  for- 
mer incefTamment  la  demande  ,  pour  que  fon 
mari  lui  fut  rendu.  Sur  de  telles  affurances , 
Alcidor  fuit  le  procès  au  nom  de  fa  fille  ;  maisr 
les  Dieux  qui  vouloient  l'éprouver,  permirent 
que  les  Juges  fuflent  d'un  lentimcnt  contraire. 
Le  mariage  fut  déclaré  nul.  Alcidor,  pénétré  de 
douleur,  n'y  put  furvivre  j  &  Belleiamire  eut 
pour  furcroit  de  chagrin ,  celui  de  fe  voir  privée 
d'un  père  qui  partageoit  fcs  malheurs,  Ôc  qui 
pouvoit  feul  lc$  adoucir. 

L  1  i| 
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;Pour  comble  de  chagrin  ,  Hyppolire  fenrît 
fon  coeur  fe  refroidir  pour  fon  époufe  ;  &  ou- 
bliant (es  fermons ,  fon  devoir  ôc  fa  lille  ,  il  celfa 
d'écrire  à  fa  femme ,  &  de  lui  en  donner  le 
titre.  »  Grands  Dieux  !  s'ccrie  Madame  de  Beau- 
V  mer  ,  que  vos  décrets  font  impénétrables  a 
>9  nos  foibles  lumières!  Vous  avez  permis  que 
»>  la  mère  &  la  fille ,  douées  des  qualités  les 
»  plus  eftimables ,  ayent  langui  dans  les  horreurs 
î>  de  la  plus  humiliante  pauvreté  !  « 

Bellefamire  avoir  facrifié ,  par  la  nobleffe  de 
fes  fentimens ,  la  plus  grande  partie  de  fes,  pe- 
rtes relfources ,  pour  foutenir  Ion  procès  ;  &  ce 
qui  lui  reftoit,  fuiiifoit  à  peine  pour  vivre  elle 
Se  fa  fille,  dans  une  miférable  chaumière,  fans 
domeftiques  :  quelle  chute  pour  une  PrincelFe 
charmante,  fi  digne  du  plus  heureux  fort  î  Choi- 
iie  par  un  Roi  pour  être  Tépoufe  de  fon  filsj 
choifie  par  ce  fils  pour  être  aifociée  a  fon  rang; 
chérie  de  ce  même  époux  dont  elle  faifoit  les 
délices,  devoit -elle  s'attendre  à  fe  voir  rejettée 
du  fein  d'une  famille  qui  s'étoit.crue  trop  heii- 
reufe  de  la  polTéder  ?  Cependant  elle  elpéroic 
toujours  remonter  au  rang  d'où  elle  s'étoit  vue 
précipiter.  11  faut  lui  rendre  juftice  y  ce  n*étoic 
point  une  vaine  idée  d'ambition  ,  qui  l'entreter- 
noit  dans  cette  douce  efpérance  ;  mais  feulement 
Tamour  dont  elle  étoit  éprife  pour  fon  infidèle 
époux.  Elle  ne  pouvoir  fe  perluader  qu'elle  fût 
totalement  bannie  de  fon  cœur.  »  Je  fuis  fa 
»  femme  ,  difoit-elle  quelquefois  j  les  Loix 
»  m*oJcit  confirmé  ce  titre  ;  &  il  ne  peut  palier 
î>  légitimement  en  d'autres  bras  ;  jamais  fon 
j>  amour  n'a  eu  à  fe  plaindre  du  mien;  il  re- 
5j  viendra  donc  à  moi  :  la  j^iftice,  h  raifon  de 
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»  la  tendrefTe  rappelleront  tôt  ou  tard  dans  fou 
»  cœur  la  vertu  ,  qu'une  folle  gloire  en  a  ban- 
3>  nie.  Cet  hymen  ,  autrefois  fi  cher  ,  &  aujour- 
3>  d'hui  fi  méprifable  à  îqs  yeux ,  reprendra  £qs 
>»  droits  ;  tu  reconnoitras  une  époufe  fidelle  ;  ôc 
»  cette  chère  fille  née  pour  faire  tes  délices. 
«  Viens ,  cher  époux  j  viens,  par  mille  embralfe- 
«  menSjfaire  oublier  à  ton  époufe  tous  les  maux 
«  que  tu  lui  a  faits.  <«  C'eft  ainfi  qu'elle  aimoic 
à  fe  repaître  d'illufions  ^  mais  jufqu'ici  elles  ont 
été  la  feule  rccompenfe  de  fon  mérite. 

Les  procédés  de  Théodofe  6c  d'Hyppolitè  en- 
vers Bellefamlre ,  ne  font  pas  de  pure  invention. 
Un  Ledeur  Philofophe  doit  fe  douter,  que  des 
inconféquences  h  déplorables  appartiennent  ^ 
l'Hiftoire  plutôt  qu'au  Roman.  Ceci  eft  une 
anecdote  récente,  a  laquelle  Madame  de  Bçau- 
mer  n'a  changé  que  les  noms.  Bellefamire ,  en- 
core jeune ,  eft  une  des  amies  refpeâ;ables  que 
l'Auteur  s'étoit  faite  par  fon  mérite  dans  le 
Pays  étranger. 

Cette  leçon  de  la  fragilité  des  plus  tendres 
amours ,  eft  fuivie  d'un  Dialogue  entre  Char- 
les XII  &  Mandrin  j  parallèle  trop  philofophi- 
que,  dont  l'idée  n'eft  d'ailleurs,  qu'une  copie  de 
la  réponfe  qu'un  Pirate  ofa  faire  au  Hérps  de 
la  Macédoine. 

Le  plus  beau  côté  du  Recueil  eft  celui  de  la 
Pocfie.  Comment  pardonner  à  Madame  de  Beau- 
mer  d'avoir  borné  à  deux  Odes  ,  l'eftor  de  fon     pQ«^fjcs, 
talent  dans  ce  genre?  La  première  eft  intitulée  la 
Mon  des  Héros, 

Semblable  à  la  feuille  qui  tombe 

Au  plus  foibic  foufflc  du  nord ,  "  '  -' 
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Att  moindre  coup  l'homme  fuccombc  , 
Et  dcfccnd  Ycrs  Je  fombre  bord. 
Ou  Icves-tu  ton  front  fupcrbe  , 
\         Vain  mortel  î  Vois  déjà  fous  J'Tierbc 
Le  tems  qui  crçufc  ton  cercueil  5 
Quitte  tes  hautaines  penfées  ; 
Le  Stjx  va  dans  fes  eaux  glacées 
T  engloutir  avec  ton  orgueil. 

^^ 
Nos  jours  font  dans  les  mains  des  Parques , 
' .  .   5ans  difcernement  &  fans  choix  ; 
^tmil^ts  Bergers ,  les  puilîans  Monarques 
Subiflent  leurs  funeftes  loix. 
Combien  peu  de  mortels  illuftres 
T*^^  Ont  parcouru  plus  de  dix  luftres  î 
"'  ta  vie  eft  un  fouffle  léger  ; 
Les  Dieux  dans  l'éternelle  voûte  , 
t)  un  crayon  ont  tracé  fa  route  i 
Nul  effort  ne  peut  la  changer. 

A  quoi  fert  une  longue  vie  , 

Si  l'on  n'en  fîgnale  le  cours? 
^V'eft-clle  pas  fouvent  ternie 

Par  l'opprobre  de  nos  vieux  jours  ? 

rCeluiqui  dans  la  fleur  de  J'âo-e  . 

.   \yaroit  digne  de  notre  hommage 
i.^v.*  ,      ^     *■■'  o 

ï  i^^'éclat de  mille  vertus. 
Au  bout  d'une  longue  carrière  , 
Dément  cette  grandeur  première  3 
Et  foudain  le  Héros  n'cft  plus. 

On  Yoû  les  têtes  fouysfainc* 
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Pâlir  fous  les  coups  de  la  moïc 
Les  Aléxandres  ,  les  Turenncs 
Ont  éprouvé  le  même  fort. 
Dans  le  cercle  étroit  des  années  , 
Les  Dieux  ont  de  nos  deftinées 
Renfermé  le  frêle  tiflu  5 
Ruiflcau  tari  près  de  fa  fourcc  , 
L'homme  touche  au  bout  de  fa  courfc 
Sans  prefque  s'en  être  appcrçu. 

La  vraie  PKilofophie  eft  fi  voifine  de  là  pîétc; 
qu'il  fuffic  des  ftrophes  qu  on  vient  de  lire ,  pour 
annoncer  que  leur  Auteur  eft  capable  de  fane- 
tifier  fa  Mufe ,  &  qu'il  l'a  fait  avec  fuccès  dans 
la  féconde  Ode.  Elle  eft  tirée  du  fublime  Can- 
tique que  les  Ifraclites  chantèrent  en  adion  de 
grâces  de  leur  délivrance.  Le  feu  de  Toriginal 
a  palfc  dans  les  ftrophes  fuivantes  : 

D'un  barbare  tyran  le  grand  Dieu  des  vengeances. 
Sans  effort ,  a  rompu  les  homicides  lances  ; 
Son  bras  fc  levé  enfin ,  trcmibles ,  ccSï  rEterncI..      ' 
Ton  Roi ,  tes  combattaus,  tes  projets  &  tes  crimes, 
^      Pkxngcs  dans  les  profonds  abîmes , 
*  '      Vcô^enc Us  cnfans  d'IfracL   *'';'' 

Ces  fortes  Irions ,  &  ces  chcfe  magnaninscs  , 
Du  même  châtiment  font  tombés  ks  viétimcs  j 
Dans  fcs  gouffres ,  la  mer  les  reçut  tout  armes  ; 
Et  d'un  fleuve  de  feu  qu'alluma  ta  colcic, 

Ainfiquc  la  paille  légère , 

Seigneur  ,  tu  les  as  confumés. 
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Ces  Héros  infcnfés  ,  «ri  nous  faifant  la  guerre  , 
Blarphcmoicnt  ton  fainr  nom  ;  mais  brifés  comme  nn  verre 
Leurs  fronts  ceints  de  lauriers  s'abîment  dans  les  cauxi 
Dans  les  flancs  caverneux  des  campagnes  humides ,  ^ 

A  ces  perfécutcuïs-kvidtis 

Ta  main  a  creufé  des  tombeaux. 

_  ,„  v  '^-  ♦■&• 

te  fier  Egyptien  ofc  fuiyrc  nos  traces  5  ' 

11  voit ,  fans  s'étonner,  ces  effrayantes  maflfes 
Qu'cnchàînoii,pftrton  ordrc,un  inv'ifible  frein; 

^  fcs  Dieux  impuiflans  il  croit  voir  un  prodige  j  > 

Oii:.  ihsL  mer  diffipe  le  prcftigc  , 

<f  f.l)  Etl'cnfevclit  dâris'fon  fein. 

tt)  roi:  ^  î 

Oui  ,:tciut  reconnoîtr;i  ta  grandeur  ineffable  ; 

Eh  !  quel  pouvoir  au  tien  poijrroit  être  fcmblabicî 

Par  ces  traiits  éclatans  qui  peut  fe  fignaler  ? 

Sont-cc,dcs  nations  les  Dieux  fourds  &  frivoles? 

Ces  vaines  &  froides  idoles 

Prétciidrcricnt-éllcs  i  eealer  ? 

o 

Que  tes  bienfaits  font  grands ,  Seigneur  !  que  ta  clémence» 
Ton  plus  noble  attribut ,  dans  fes  dons  ,  eft  immenfe  î 
Tu  fixes  fur  les  tiens  un  regard  paternel  ; 
C'eft  toi  qui  nous  conduis 'vers  la  montagne  fainte  ; 

Jacob  va  dans  fa  riche  enceinte- 

Se  nourrit  de  lait.&:4c  miel. - 

Le  Temple^  cte'^aPortme^ie  de 

la  faujje  gloire  ^  deux  allégories  également  bien 
écrites,  terminent  le  Recueil  de  ces  œuvres  mê- 
lées. Madame  de  Beaumer ,  pour  défabufer  içs 
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adorateurs  de  la  Fortune ,  introduit  dans  le  Tem- 
ple de  cette  Divinité,  non  un  (impie  mortel, 
emprelTé  d'y  paroître  à  titre  d'efclave  ;  mais  un 
de  ces  êtres  indcpendans  ,  fi  connus  fous  le  nom 
de  Génies ,  Se  qui  femblent  n'habiter  les  airs  , 
que  pour  voler  au  fecours  des  Romanciers.  Il  fe 
rranlporte  jufqu'au  Sanctuaire  du  Temple ,  où , 
après  avoir  tenté  inutilement  la  réforme ,  il  fe 
fîgnale  par  un  trait  de  force ,   en  arrachant  a 
r£nvie,Ie  mafque  dont  elle  fe  couvre.  Le  monf- 
tre  paroît  alors  tel  qu'il  eft  aux  yeux  de  tous  les 
afliftans.  Des  ailes  de  chauve-fouris,  attachées  a 
un  corps  épais  &  raccourci  ;  des  ferres  fembla- 
bles  à  celles  d'un  aigle  furieux  j  une  tête  hérif- 
fée  de  ferpens  ^qui  s'agitent ,  de  lancent  leurs 
aiguillons  avec  rapidité  j  des  yeux  enfoncés,  un  bec 
pointu,  d'où  découle  fans  celTe  un  noir  venin,  qui 
corrompt  tout  ce  qu'il  touche.  Epouvantés  à  cet 
afped:,  tous  veulent  prendre  la  fuite  j  mais  le 
iang  qui  s'eft  glacé  dans  leurs  veines  ,  arrête 
leurs  pas.  Le  Génie  en  prend  occafion  de  leur 
reprocher  l'encens  qu'ils  offrent  à  une  Déefle , 
dont  le  Temple  eft  infcdé  de  tant  de  poifons , 
^  qui  ne  fçait  pas  même  faire  le  difcernement 
des  hommages   qu*on  lui  rend.  Ce   Génie  eft 
d'autant  plus  étonne  de  la  foule  attachée  au  Tem- 
ple de   la  Fortune,    que  dans   le  cours  de  fes 
voyages,  il  a  vu  le  culte  du  Souver^n  4^*::RJ^^^x 
univecfellement  abandonné.  f;      ;,  ;,-   -- 

,  .  La  féconde  allégorie  a  pour  objer  l'éloge  dç 
Chriftine,  Reine  de  Suéde,  qui -a  abdiqué  la 
Couronne  en  faveur  de  Gullave,  Ç'eft.  tout  ce 
qu'il  fuffit  que  voiiç  connoilHez  de  cet  écrit ,  qui 
n'a  rien  d'intérelTjnt,  ni  de  faillant. 

Un  dernier  Ouvrage  de  Madame  de  Beau- 
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mer ,  eft  une  autre  allégorie,  qu  elle  inféra  fon$ 
fon  nom  dans  le  Journal  des  Dames,  lorfqu'elle 
en  avoit  la  direélion  :  elle  la  fit  d  la  publication 
de  la  Paix  ;  Se  voici  quelle  en  eft  l'idée. 

La  Difcorde  ,  toujours  ennemie  des  plaifirs  , 
nepouvoit  voir,  qu'avec  des  yeux  d'indignation, 
les  douceurs  que  goûtoient  les  enfans  de  la 
terre  ,  dans  le  tems  que  les  accords  de  la  paix 
rendoient  l'Univers  tranquille.  Elle  appella  î'ef- 
prit  de  parti ,  la  trahifon  ôc  les  foupçons  A  fon 
fecours ,  ôc  les  chargea  de  précéder  la  médifaneè 
Se  la  calomnie ,  qui  dévoient ,  par  fon  ordre  y 
jetter  par  tout  le  trouble  &  la  confiifion.  Bien-^ 
tôt  on  ne  parla  plus  que  de  tentes ,  d'équipa-^ 
ges  ôc  d'autres  préparatifs  de  guerre  ;  on  ne  ref* 
piroic  que  les  armes,  la  vengeance,  lô  earnage 
êc  la  mort. 

L'Amour,  fils  de  la  raifon ,  vit  des  époux  fidè- 
les s'arracher  d'entre  les  bras  d'époufes  qu'ils 
adoroient;  il  vit  des  amans  quitter  leurs  mai- 
treffes,  avec  lefquelles  ils  dévoient  unir  leurs 
deftinées,  pour  voler  à  la  gloire.  Il  vit  des  veu- 
ves ,  en  habits  de  deuil ,  pleurer  la  perte  de 
leurs  maris ,  &c  des  maîtreiïes  au  défefpoir  de 
ce  que  la  mort  venoit  de  frapper  dans  le  champ 
de  MarSjdes  amans  pour  la  confervation  défqueli 
elles  avoient  tous  les  jours  offert  de  l'encerii 
aux  immortels.  Ici  l'Auteur  entre  dans  un  très- 
grand  détail  de  tous  les  maux  que  la  guerre  en- 
traîne ,  ôcdes  efforts  de  l'Amour  pour  ramener  la 
tranquillité  ôc  la  paix.  Ce  Dieu  quitte  la  terre,  ôi 
fe  préfente  devant  le  trône  de  Jupiter,  pour  le 
prier  de  pacifier  les  humains  ,  &  d'enchaîner  la 
Difcorde.  Le  Maître  des  Dieux  fe  îaifle  moins 
toucher  par  les  prières  de  l'Amour ,-  que  défar- 
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hier  par  les  vertus  qu  il  remarque  fur  la  terre. 
«  Je  trouve  moins  de  perverfité  que  d'erreurs 
»  parmi  les  hommes ,  dit-il  aux  Dieux ,  qui 
»>  demandoient  qu'on  en  détruisît  l'efpece  ;  Se , 
»  lorfque  quelques-uns  d'entr'eux  s'attachent  à 
'9>  mériter  mon  courroux,  je  jette  les  yeux  fur 
w  les  cœurs  vertueux ,  qui ,  malgré  tant  de  foi- 
j>  blefles ,  m'adrefTent  un  culte  pur  &  religieux  : 
3>  leur  piété  me  défarme  *,  je  fais  grâce  aux  in- 
j>  juftices  de  la  terre  en  faveur  des  vertus.  Oui , 
«  oui ,  il  eft  toujours  des  hommes  vertueux. 

>>  Jettez  les  yeux  fur  Louis,  ce  Prince  doux  ôc 
-*>  pacifique ,  que  j'ai  mis  à  la  tète  d'un  grand 
*>  Etat  :  approfondifTez  fon  cœur  ;  quelle  vertu 
3>  n'y  découvrirez-vous  pas  ?  Que  de  bontés  pour 
»  tout  ce  qui  l'environne ,  &  de  douceur  même 
»  pour  ceux  qui  l'ofFenfent  !  Il  eft  ma  plus  vive 
^>  image  fur  la  terre.  Admit  ez  cette  augufte 
»  Reine  ,  profternée  aux  pieds  des  Autels  y  l'en- 
»  cens  fume  fans  cefTe  dansfes  pieufes  mains, 
»  pour  me  demander  la  paix,  que  délire  fon 
"  augufte  époux  pour  le  bonheur  public.  Les 
.!>  vertus  de  cette  Maifon  ,  fidelle  à  mon  culte  , 
»  me  font  fi  agréables,  que  le  nom  de  Bouc- 
»  bon  eft  écrit  au  Livre  des  Deftins,  pour  rc- 
5>  gner  fur  l'Empire  François ,  tant  qu'il  me 
«  plaira  de  lailfer  fubfifter  l'Univers.  Je  vois 
j»  avec  complaifance  les  Princes  de  Condé  &c 
»>  de  Soubife  commander  les  armées  du  Souve- 
n  rain  que  j'aime.  Ces  deux  héros  ont  mérité  , 
«  par  leurs  exploits  ,  d'être  immortalifés.  Pour 
M  éprouver  leur  raifon  ,  je  leur  ai  enlevé  la 
»  Princefle  de  Condé,  qui  avoir  toures  les  vertus 
9>  en  partage.  La  terre  croit  indigne  alors  de  pol- 
»»  féder  une  créature  fans  foibleffes  Se  fans  dé- 
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n  £zmSy  la  mort  la  frappa  à  Ton  aurore  ;  Se  jel*aî 
«  placée  parmi  nous  au  rang  des  immortels.  reiT- 
n  dce  époux ,  tu  répandis  un  torrent  de  larmes 
»  dans  ces  fâcheux  momens;  mais,confole-toi;i« 
«  telaififeune  fille  dans  laquelle  tu  vois  dcjabril- 
»  1er  les  vertus  de  fon  augufte  mère.  Aimable 
>»  Prince ,  c'eft  à  ton  bras  &  à  ta  valeur ,  ainfi 
»  qu'à  la  prudence  &  à  la  fagelfe  de  Soubife, 
»  &  à  celle  des  Minières  que  j'ai  placés  auprès 
5^  de  votre  Roi ,  que  l'on  devra  la  paix.  Je  les 
3>  ai  remplis  de  cet  amour  patriotique,dont  brii- 
»  lent  vos  belles  âmes  ;  ils  fçauront  détruire  les 
3>  projets  de  la  Difcorde ,  Ôc  arrêter  les  atten- 
3î  tats  que  des  perfides  pourroient  méditer  con- 
3>  tre  l'Empire  que  j'ai  fournis  aux  Loix  d^vtn 
55  Monarque,  qâè  j'ai  mis  à  l'abri  de  mon  aile. 
•  5»  Voyez  Staniflas  ,    ce  Prince  dont  j'avois 
j>   couronnéles  vertus  ,  pour  le- faire  palTer  ra- 
55  pidement  dans  les  plus  grands  événemens  de 
55  la  vie  ;  il  avoit  toutes  les  qualités  de  l'efprit 
55   de  du  cœur,  qui  forment  les  plus  grands  Rois; 
5>  'mais  s'il  a  été  tel  fur  le  Trône ,  il  eft  encore 
,jj  plus   grand  après   avoir  perdu  fa  Couronne. 
5>  C'eft  dans  la  chute  qu'on  voit  briller  les  ver- 
35  tus  dans  leur  plus  grand  jour,  &  non  pas  au 
>5  faîte  des    grandeurs.  Sranillas ,  toujours  égal» 
a>  eft  toujours  lui-même  dans  tous  les  états.    • 
55  Quelle  louange  tous  les  mortels  ne  doivent- 
n  ils  pas  a  cette  Impératrice  Reine,  que  j'ai  douée 
55  d'une  ame  mâle  &  vraiment  héroïque  j  à  la- 
35   quelle  j'ai  donné  des  Généraux  dont  la  con» 
35  duite  éc  les  exploits  les  rendent  dignes  d'être 
33  mis  au  rang  des  Scipions  Se  des  Fabius.  <« 

Après  ces   paroles  ,    Jupiter  garda  quelques 
momciis  le  filence  j  de  il  dit  aux  Dieux  :.jî  R*i~ 
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^^  gardez  ce  petit  efpace  de  terre  où  a  régné  un 
»  Prince  qui  s^eft  fait  refpecter  par  la  lagefTe 
M  de  £es  Loix.  Un  Monarque  puiuant  fe  fit  une 
»  gloire  d'aggrandir  fes  Etats;  il  devint  redou- 
jj  table  a  ceux  même  qui  avoient  contribué  à 
>»  fon  a^grandiflement.  Frédéric,  fon  fils ,  s*eft 
15  acquis  une  gloire  qui  a  effacé  la  fienne.  Cet 
»»  allre  du  Nord  éclipfe  tout  ce  qui  l'environne  ; 
35  fes  ancêtres  femblent  s  obfcurcir  devant  lui. 
»>  Un  des  plus  puiflans  Rois  de  la  terre  a  re- 
»j  cherché  Ion  alliance  y  il  tient  la  balance  dans 
«  ces  vaftes  contrées  :  tous  les  yeux  font  tour- 
3>  nés  fur  lui  ;  il  eft  la  terreur  des  uns  ôc  Tef- 
M  pérance  des  autres.  Les  Mufes  ont  orné  fon 
«  Berceau*,  les  Sciences  environnent  fon  Trône 
>»  de  gloire  y  les  vertus  marchent  à  fes  cotés  y  de 
jj  fes  talens  militaires  l'égalent  aux  Céfars.  Cou- 
3>  rage.  Prince ,  fois  un  exemple  à  toute  la  terre  ; 
»>  remplis  l'univers  du  bruit  de  ton  nom  ,  &  que 
«  lafagelTe  t'accompagne  dans  tous  tes  fuccèsj  que 
»>  la  vraie  gloire  foit  toujours  le  partage  des 
M  Héros  de  ton  fang.  La  magnanimité ,  l'intré- 
»  pidité  &  l'humanité  de  ce  Prince  de  ton  nom , 
w  que  tu  as  choins  pour  commander  les  ar- 
>»  mées  de  tes  Alliés  ,  l'ont  fait  admirer  de 
n  toute  la  terre  ,  de  eftimer  de  fes  ennemis 
«  mêmes. 

»  La  France  polTédoit ,  dir  encore  Jupiter^ 
»  le  Comte  de  Gifors ,  qui  portoit  dans  fon 
»  ame  toutes  les  vertus  qui  forment  &  qui  ca- 
j>  radtérifent  les  héros.  Je  frappai  cette  tête  Ci 
n  chère  j  Mars ,  jaloux  de  fa  gloire ,  me  de- 
»>  manda  cette  vidime;  &  je  la  lui  accordai.  Ce 
»  jeune  ^errier  mourut  fous  le  faix  des  lau- 
•>  tiers  dont  il  s'ctoit  couvert.  France ,  contrée 
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»  heureufe  &  fertile  en  giands  hommes,  m 
3>  as  verfé  des  pleurs  fur  fon  tombeau;  tu  n'as 
j>  pu  voir  fans  douleur,  cet  aftre  s'éclipfer  au 
>y  moment  que  fa  gloire  répandoic  le  plus  vif 
3>  éclat;  mais  tii  ne  manqueras  jamais  de  Hé- 
»  ros  qui  brûleront  de  répandre  leur  fang  pour 
«  foutenir  les  droits  de  ton  Empire.  C'eft  par 
j>  eux  que  tu  verras  ton  nom  rétabli  dans  toute 
3>  fa  fplendeur  ;  repofe-toi  fur  leur  prudence  ôc 
»  fur  leur  courage.  La  Paix  defcendra  des  Cieux 
î>  pour  mener  la  joie  dans  les  cœurs  des  peu- 
î>  pies  y  Ôz  les  agitations  que  tu  as  éprouvées,  te 
«  feront  goûter  avec  plus  de  fatisfadion  que 
»>  jamais ,  les  douceurs  du  calme. 

Jupiter  regarda  Minerve,  &  lui  dit  d'un  air 
tendre  :  »>  vous ,  fille  chérie  du  Dieu  de  la  Paix  , 
»>  retournez  fur  la  terre;  portez  l'olive  facrée 
«  au  Duc  de  Nivernois  :  je  lui  ai  donné  ma 
»  prudence  ;  dites  -  lui  que  je  lui  confie  le 
»  loin  de  concilier  les  différends  des  Puilfances 
»  ennemies  :  il  en  eft  digne  par  fa  naifTance^ 
»  il  en  eft  capable  par  fes  talens.  Continuez  , 
»  Déeffè  ,  de  protéger  Se  de  cultiver  les  Scien- 
j>  ces  &  les  Arts,  &  de  les  faire  fleurir  dans 
»  tout  l'Univers.  Allez ,  parcourez  tous  les  pays 
3>  du  monde;  ^  faires-y  régner  la  concorde  & 
»  la  paix. 
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%f  E  ne  défignerai ,  Madame  ,  ni  l'état ,  ni  le  d'  *  ^  ^. 
nom  d'une  femme  Auteur  qui  n'a  mis  fon  nom 
a  la  tète  d'aucun  de  (qs  Ouvrages.  Elle  en  a 
publié  de  plus  d'un  genre ,  parce  qu'elle  cultive 
divers  genres  de  fcience.  Elle  joint  au  goût  de  la 
Phyfîque  &  de  la  Chymie ,  celui  delà  morale  , 
de  la  Littérature  &  des  langues  :  mais  comme 
çlle  préfère  les  douceurs  d'une  vie  tranquille  à 
la  gloire  tumultueufe  du  bel-efprit ,  elle  aime 
mieux  éclairer  le*  Public  ,  que  de  s'en  faire  cou* 
noître.  Je  dois  donc  refpeder  fon  fecret;  6c 
dans  la  crainte  qu'un  plus  long  éloge  ne  le  dé- 
celé ,  j'arrive  fans  différer  à  fa  «adudtion  des 
Leçons  de  Chymie  propres  à  perfeclionner  la  Phy-  ^  ^  ,^ 
Jique  j  le  Commerce  &  les  Arts  ^  par  M,  Shaw  y  d^yiïiîc- 
premier  Médecin  du  Roi  d' Angleterre :,  traduites 
de  l'Anglois  ;  un  volume  in-quarto. 

Outre  le  mérite  d'avoir  tranfmis,avec  autant 
de  fidélité  que  d'élégance  ,  ce  favant  Ouvrage 
dans  notre  langue ,  Madame  d'  ***  a  encore 
celui  d'avoir  relevé,  dans  des  notes  placées  au- 
deflbus  du  texte,  les  erreurs  qui  fe  trouvent 
dans  l'original ,  ôc  d'avoir  ajouré  aux  expériencci^ 
du  Dodeur  Anglois ,  les  nouvelles  découvertes , 
faites  depuis  que  cqs  leçons  ont  été  publiées  ea 
Angleterre.  Mais  le  morceau  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur  ,  eft  un  très-grand  Difcours  prélimi- 
naire fur  la  nailfance  Se  les  progrès  de  la  Chy- 
mie. U  efl  de  nature  à  mériter  votre  création 
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dans  les  endioits  où  l'Auteur  ne  donne  pas  trop 
à  la  conjecture  ;  &c  comment  ne  pas  s*y  aban- 
donner, lorfqu'il  faut  remonter  aux  premiers 
âges  du  monde ,  fans  le  fecours  d'aucun  monu- 
ment hiftorique? 

Le  feu  eft-  le  premier  inftrument  de  la  Chy- 
mie.    Comment  en  a-t'on  fait  la  découverte  ? 
C*eft  ici  la  première  conjeârure.  >'  Adam ,  le 
»  premier  des  humains,  chaifé  du  Paradis  ter- 
5>  rcftre,  où  il  n'avoit  le  tems   de  defirer  que 
j>  pour  mieux  goûter  enfuite  le   plaifir  de  la 
>'   jouiffance,  dut  éprouver  un   genre  de  mal- 
>'   heur  dont  nous  ne  pouvons  pas  avoir  d'idée , 
»  parce  que    nous  nailFons  tous   malheureux  ; 
5>  manquant  de  tout ,  avec  des  befoins  bien  fu- 
3j  pcrieurs  aux  nôtres  ,  parce  qu'il  connoifloit  le 
3>  bien-être  dans  toute  fon  étendue  ]  abandonne 
35  à  lui-mcmej    humilié   de  fa   foiblelfe;  fans 
"•>  reiïource  pour  fe  procurer  les  fecours  les  plus 
"   preiïans  ;  &  plus  tourmenté  encore,  s'il  eft 
>î  pollible  5  par  les  befoins  d'une  compagne  qu'il 
w  chériffoit  toujours  ,  quoiqu'elle   fut  la  caufe 
»  de  tous  fes  maux,  il  ne  lui  reftoit  que  Tef- 
»  pérance  de  la  mort.   Le  tems,  qui  diminue 
3>  la  vivacité  des  peines  &  des  plaifirs  ,  calma 
«  fa  douleur,   &  l'aida  à  fupporter  la  vie.  La 
91  naiffance  de  fes  enfansj  le  fcin  de  pourvoir 
»  aux  chofes  qui  leur  étoient  néceffaires,  ainfî 
5>  qu*à  leur  mère,  remplirent  avec  le  tems,  le 
3>  vuide  affreux  que  lailîe  dans  le  cœur  une  perte 
>i  irréparable.  Ne  avec   toutes  les  perfections 
9>  dont  un  homme  peut  ^tre  fufceptibîe ,  fa  chute 
35  n'avoit  point  entièrement  altéré  les  qualités 
3>'  de  fon  efprit  ;^  il  avoit  le  coup-d*Œil  jufte  , 
»  ob'fervoit  bien^,  2c  mettoit  a  profit  toutes  fes 

oblervarions. 
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j>  obrervatîoiis.  Il  apprit  à  fes  eiifans  à  l*imi- 
»  terj  &,  jufqu*â  leurs  amufemens ,  tout  avoic 
n  pour  but  un  avantage  préfent ,  ou  une  décou- 
^}  verte  utile  pour  Tavenir.  Ce  fut  fans  doute 
5>  dans  un  de  ces  momens  heureux  pour  l'hu- 
»   manité,  qu'Adam  trouva  le  feu,  en  frottant 
»  au  liazard  deux  cailloux  l'un  contre  l'autre  ; 
j>  fa  furprife,  &  même  fon  effroi,  en  voyant 
»  fortir  de  ces  deux  corps  des  étincelles  bril- 
M  lantes,  ne  Tempècherent  point  de  répéter  la 
3>  mcme  expérience:  elle  produifit  aulli-tôt  le 
n  même  effet.  Ces  étincelles  étant  tombées  fur 
»  de  petites  branches  d'arbre ,  àrracjiées  par  le 
j»  vent ,  &  féchées  par  l'ardeur  du  foleil ,  elles 
»   les  enflammèrent  au  même  inftant.  Frappé  d'é- 
»  tonnement  ÔC  d'admiration,  Adam  s'appro- 
j>   cha  de  ce  nouveau  feu  ;  &  fentant  une  cha- 
»>  leur  femblable  à  celle   du  foleil ,   &  même 
»  plus  grande  encore  ,  il  penfa  qu'il  pourroit 
ii   en  tirer  de  grands  avantages ,  que  l'aftre  qui 
»»  l'éclairoit  n'avoir  pas  pu  lui  procurer  jufqu'a- 
3>  lors.  En  effet,  la  facilité  de  faire  naître  ce 
1»  feu  4  fa  volonté ,  à  toute  heure  &  en  tous 
9>  lieux ,  dut  préfenter  à  fon  efprit  des  reffour- 
n  CCS  infinies  pour  tous  fes  befoins.  Il  voulut 
»  fur   le  champ  faire  ufage  de  cette  déçbii- 
yy  verte.   Il  expofa  différens  corps  à,  cette  chà- 
■»  leur  artificielle  y  ceux  des  animaui  ne  furent 
»  point  oubliés  :  en  peu    de  tems  il  parvint 
>>  à  faire  cuire  des  viandes  &  des  légumes  que 
3>  le  foleil  ne  faifoit  aue  defTécher ,  Se  à  remc- 
»  dier  au  froid  Se  à  l'humidité  que  l'abfencé  de 
»  cet  alhe  caufe  fur  la  tetre  ««. 

L'invention  des  métaux  ell  une  autre  conjec- 
ture. >»  La  multiplicité  des  expériences,  2c  les 
Tome  IF.  M  m 


54<J  Madame  d***^* 

»  befoins  journaliers ,  rempliiToieut  fouvent  les 

3>  foièts  de  pliifieurs  bûchers  enflammcsjautour 

>î  defquels.  cnaque  famille  fc  rairembloic.    Un. 

M  ^gent  aulîî   nccelfaire   que  le  feu ,  mais  en 

>>  mcme  rems  aulTi  deftrudeur,  ne  pouvoir  pas 

5î  manquer  de  caufer  des  accidens  :  les  embrâ- 

i>  femens  dévoient  être  frcquens  ,  &  d  autant 

j)  pkis    terribles  ,    qu'on  nianquoit    alors    des 

»>  commodités  les  plus  nécelTaires  pour  en  ar- 

9>  rcter   les   progrès.    Cependant;  ce.  qui  n'an- 

»  nonçoit  d*abord  que  malheur  éc  que  deftruc- 

«  tion ,  devint  la  fource  d'une  d^s  connoilTan- 

»  çe§   les  plus  utiles.  C'eft  aiufi  que  du  fein 

»  même  de  l'horreur  ôc  de  la  confufîon  ,   on 

»  voit  fouvent  cclorre  ks  plus  grandes  merr 

»  veilles.  'i^-^j;-:'.:  \,  :      -. 

»  La  nature ,  fecondce  de  t*induttrîe  des  hom- 

5>  mes  5  fçut  tourner  d  leur  avantage  les  maux 

j»  même  qu'ils  avaient  produits  ;  de  la  décou- 

>y  verte  la  plus  précieufe  fut  le  prix  de  leur  im- 

55  prudence.  En  effet ,  ce  hit  probablement  à  un 

3>  de  ces  incendies  conridcrables  ,  que  nous  du- 

3?  mes  les  premiers,  élçmens  de  la  métallurgie. 

i7  Le   feu,  après   avoir  confumé  une   étendue 

î>  de  foret  immenfe ,  fans  qu'on  pût  y  apporter 

3>  aucun  remède ,  ne  parut  laifler  après  lui,  que 

3>  des  monceaux  de  cendres  &  de  pierres  cal- 

«  cinées.  J^'effroi  ôc  l'épouvante  qu'avoit  répan- 

3>  dus  dans  les  efprit^ ,  un  fpedacle  aulîi  rempli 

»>  d'horreur,  avoir  abbaxu  le  courage  de  tous 

î>  les  habitans  de  ces  trilles  lieux.  Ils  avoienc 
3>. cherché  leur  falut  çians  la  fuite. 

»  La  crainte  &  le  danger  les  avoient  écartes; 

»  l'intérêt  Se  la  curiofité  les  ramenèrent  bien- 

»  tôt.  On  avoit  formé  une  cabane  avec  foin  j 


Madame  d*  ***  547 

«  on  Tavoît  enrichie  de  divers  tréfors  dont  la 

3»  nature  eft  fi  prodigue.  Tous  les  âges  ont  eu  leur 

dii  luXe  :  il  n'a  changé  que  de  forme.  Le  defir 

-5j  d'être  envié  a  du  naître  avec  les  hommes.  On 

»  vouloit  être  inftruit  de  fes  pertes  &  de  fes 

i>  malheurs  ^  on  fe  flattoit  que  les  flammes  au- 

»  roient  peut-être  épargné   le  travail  de  plu- 

»  fieurs  mois,  &  même  de  plufieurs  années,  ou 

35  que  du  moins  il  en  refteroit  quelques  vefti- 

»   ges.  En  un  mot,  on  defiroit  de  s'afTurer  par 

3>  fes  propres  yeux ,  du  défaftre  que  l'incendie 

«  avoir  caufé. 

j>  Le    hafard   fit  rencontrer  à  quelques-uns 

>3  d'eux  (  meilleurs  obfervateurs  que  les  autres  ) 

3>  au  milieu  de  ces  trift:e$  débris,  dés  efpecés 

V  de  pierres  d'un  brun  noirâtre  ,  brillantes ,  Se 

:  5>  plus  pefantes ,  eu  égard  à  leur  volume ,  qtie 

.  V  celles  qu'ils  avoient  vues  jufqu'alors.  L'efpôir 

j>  de   les  faire  fervir  à  quelque  deffein  utile , 

,  n  leur  fit  naître  l'idée  d'en  faire  l'objet  de  di- 

'»>  verfes  expériences.  L'habitude  d'expofer  a  la 

»*  violence  du  feu,  tous  les  corps  qui  s'offroienc 

»  à   leurs  yeux  ,  leur  fit  jetter  au  milieu  des 

»>  flammes,  les  nouvelles  pierres  qu'ils  yenoiertc 

n  de  trouver.  Attentifs  à  l'effet  que  le  féu  pr6- 

i>  duiroit   fur  elles  ,   ils   s'apperçurent  bientôt 

>j  avec  furprife ,  qu'elles  rougiffoientj  &  (\^py 

»  fen^  Te  confumer,'m  même  changer' de  fot- 

:  »»  me  ^  elles  devenoient  femblables  A  des  char- 

;  »  bô/K  ardens  :  ils   les   retirèrent  da.  feu ,  6c 

»>  leur  ctonnement  augmenta  encore  davantage 

»>  quand  ,   en   frappant   fortement  deffus  avec 

yy  de  gros  cailloux,  ils  virent  que  fans  fe  cafler 

»>  ni  fe  fendre  j  ces  pierres  fembloieht  s^imol- 

«  lir  &  j'applatir  fous  leurs  coups.   Us   conri- 

i\l  m  ij 
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»>  nuerent  à  frappef  ;  mais  cerre  efpece  de  ra- 
r>  mollinemeiit  diaùiiua  par  degrés,  a  mefure 
»  que  ces  coips  fe  refroidirent  ^  &  lorfqu'ils 
»>  furent  totalement  froids  ,  leurs  coups  devin- 
»  rent  fans  effet. 

»  L'efpcrance  de  faire  renaître  les  merveilles 
.  »  qu'ils  venoient  d'obferver ,  leur  ht  remettre 
i>  aufli-tôt  ces  pierres  applaties  au  milieu  d'un 
j>  "brader  ardent  :  les  mêmes  phénomènes  re- 
j>  parurent  ^  &  ces  pierres  acquirent  même  en- 
»  core,par  cette  nouvelle  épreuve ,  un  plus  grand 
5>  degré  de  dudilité  ,  5c  s'.t^^plarirent  au  point 
»  de  devenir  très-minces  à  leurs  extrémités, 
3>  Leur  couleur  devint  plus  décidée,  &  parue 
j>  d'un  noir  plus  brillant  &c  plus  clair.  Enchan- 
îj  tés  de  leur  découverte  ,  ils  examinèrent  de 
i9  près  leur  nouveau  tréfor ,  &  remarquèrent 
3>  que  le  bord  de  ces  pierres  étoit  tranchant. 
»  Ils  en  firent  l'elTai ,  &  s'apperçurent  avec  ra- 
»  vilfement ,  que  ces  prétendues  pierres  cou- 
9>  poient  non-feulement  plus  facilement ,  mais 
>5  d'une  fa(j"on  plus  nette ,  &  par  conféquentplus 
î>  exade  que  certaines  pierres  aiguës  ,  dont  ils 
»  s'étoient  fervis  jufqu'alors  pour  leurs  diffé- 
»  rcns  befoins.  « 

Enfin,  après  plufieurs  efïais  ,  ils  reconnurent 
toutes  les  propriétés  &  l'utilité  du  fer.  On  en 
chercha  les  mines;  &  on  les  travailla.  C'efi: 
ici  l'époque  des  premiers  Chymiftes.  Onréduifit 
en  art ,  ce  qui  n'avoit  éxé  que  l'effet  du  hafàrd  y 
on  fe  forma  des  principes,  d'après  plufieurs  ex- 
périences réitérées.  Le  premier  métal  étant  une 
fois  découvert,  on  devoit  imaginer  qu'il  pou- 
voir y  en  avoir  d'autres;  il  ne  s'agifibit  plus  que 
d  obferver  foigneufement  toutes  les  pierres  qui 
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s'offroient  aux  yeux ,  &  de  leur  falr«  fubir  îes. 
différences  épreuves ,  auxquelles  on  pourroit  les 
Soumettre.  Il  paroît  que  le  cuivre  a  fuivi  de  près 
l'invention  du  fer.  Madame  D'  **  "^^  parcourt 
toutes  les  fubftances  métalliques ,  &  en  fait  voir 
Futilité ,  relativement  au  Commerce  &  aux 
Arts. 

»  La  connoifTance  des  métaux  Se  des  miné-^ 
>a  raux  n'eft  pas  le  feul  avantage ,  que  la  décou- 
»  verte  du  feu  ait  procuré  aux  hommes.  Cet 
»>  agent  a  des  droits  fur  prefque  tous  les  Arts  y 
jj  &  ceux  mcme  qui  ne  lui  doivent  pas  leur 
»>  nailTance,  lui  doivent  au  moins  leurs  progrès. 
»  Sans  lui ,  de  combien  d'alimens  ne  ferions- 
>j  nous  pas  privés  ?  En  efTex ,  fans  compter  les 
»  animaux ,  les  végétaux  même  n'acquierent-ils 
«  pas,  par  fon  moyenjce  degré  de  ramollifïement 
»  Il  nécelTaire  pour  leur  ôter  leur  crudité ,  &  en 
»  rendre  la  digellion  plus  facile  ?  Le  froment 
»y  lui-mcme,  &  toutes  les  efpeces  de  grains  qui 
»  font  la  plus  grande  partie  de  notre  nourritu- 
»  re  5  quoique  réduits  en  farine  &c  délayés  dans 
»  Teau  ,  ne  formcroienc  point  d*union  ,  fans  le 
»  fecours  du  feu  :  c'eft  cet  agent  qui  lui  donne 
»  une  coniiftance  folide ,  &  qui  rend  cette  farine 
«  propre  à  former  un  aliment  aufli  fain  qu'a- 
>»  gréable.  On  fut  longtems ,  fans  doute  ,  à  ne 
»>  connoître  d'autre  eipéce  de  pain  ,  que  ce  que 
ï>  nous  appelions  galette  j  on  pain  fans  levain» 
»>  On  ignore  le  temsoù  l'on  a  découvert  le  moyen 
«  de  faire  prendre  à  la  pâte, ce  léger  njouvement 
«  inteflin,  renouvelle  fans  celle,  &  fans  ceiTô 
»  arrêté.  Nous  fçavons  feulement  que  le  pain 
»î  fermenté  étoit  connu  du  tems  de  Moyfc  , 
«  puifqu'il  ordonna  aux  Hébreux   de  faire   la 

Mm  iij 


jj  Pique  avec   des  pains  fans    levain  ;  ce  qui 
>*  fuppofe  qu*on  en  faifoit  avec  le  ferment. 
.  >j   Quoiqive  les  phénomènes  dullent  erre  trcs- 
M  comniuns  ,  païmi  des  hommes  pour  qui  tout 
3ï  étoit  nouveau ,  celui  de  la  fermentation  du 
3v  pain  duc  les  remplir  -  d'ctonnement  :  un  peu 
3>  de  pâte  aigrie  le  produilit  j  on  en  mcla  ,  lan$ 
jy  kfavoir,  avec  la  pâte  nouvelle,  deftinée  à  faire 
3>  les  pains  ordinaires.  Au  bout  de   quelques 
3?  heures,  ce  mélange  fe  gonfla  ;  toute  la  mafle 
35  devint  fpongieufe  ^  il  fe  forma  de  petites  cel- 
33  Iules   3  où  l'air  en  fe  raréfiant  >écartoit  fans 
s>.  ceffe  ,  tes  unes  des  autres ,  toutes  les  parties 
33^  de  la  pâte ,  de  augmentoit  fon  volume  ,  fans 
33'  rien  ajouter  à  fon  poids.   Cet  effet  fnigulier 
s>.  fe  craindre  qu'il  ne-  fe  fut  glifle  dans  h  pâte 
3>:  quelques   fub  fiances    étrangères  ,  &:peur-ètre 
33   nuifibles.  On  examina   avec  foin  celle  dont 
3>.  orti  s'était  fervi  ;  Se  n'ayant  rien  remarqué 
>9-  d'extraordinaire  dans  fa  couleur ,  on  ofay  goû- 
33-  t^r.  On  y  trouva  feulement  une  petite  pointe' 
33Î  d'aigreurjqu elle  n'avoir  point  ordinairement: 
3>  cette  différence  ftap^ia  •,  &  fansfavoir  à  quoi 
3>  ractribuer  ,  il  y  en  eut  qui  proooferent  de 
si  pouffer  plus  loin  l'exj>crience  ,  dont  lehazard 
sr  avoit  été  le  premier  artifte.  Le  feu  ,  dirent- 
33i  jls4,  a  coutume  de  diminuer  ,  de  quelquefois 
33t  même  de  détruire  totalement  l'acidité  de  nos 
a>  fruits  &  de  nos  légumes.  Pourquoi  ne  pro- 
33i  '  duiroit-il  pas  le  même  effet  fur  ce  compofé 
3v  inconnu  ?  Us  le  mirent  donc  fous  la  »eendre 
33Î  chaude  ,  comme  on  y  mettoit  les  galettes.  At- 
»  tentifs  à  obferver  la  fuite  de  leur  opération , 
3\  ils  remarquèrent  que  la  pâte  fe  renâcit  de 
5»  nouveau  ,  &  occupoit  un  efpace  encoie  plus 
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n  considérable  qu'auparavant.  Quand  ils  virent, 
»  à  la  couleur,que  leur  pain  devoir  erre  fuffifam- 
J9  ment  cuit  ,  ils  le  rerirerenr  du  feu  j  ils  en 
«  mangèrent  *,  Ôc  la  fupcrioriré  qu'ils  lui  rrouve- 
3>  renrfur  celui  dont  ils  s'croienr  nourris  juf- 
3>  qu'alors ,  leur  fit  faire  les  recherches  les  plus 
jj  exadles,  pour  découvrir  quelle  pouvoir  être  la 
3>  caufe  de  l'acidité  qu'ils  lui  avoient  trouvée 
3>  avant  la  cuiflTon ,  Se  que  le  feu  lui  avoit  enlevée. 
>5  On  fe  rappella  qu'on  avoif  gardé  de  la  pâte 
>5  pendant  quelque  tems  fans  l'employer  ,  8c 
îï  qu'on  l'avoir  mêlée  avec  la  nouvelle  fans  y 
n  faire  attention.  On  conjedura  que  ce  pouvoit 
w  bien  être  ce  mélange, qui  avoit  produit  les  phé- 
3>  nomenes  qu'on  avoit  obfervés  ;  mais  il  fallut 
»  probablement  plufieurs  expériences  de  ce 
j>  genre,  pour  convaincre  d'une  manière  irrévo- 
35  cable,  que  cette  efpece  de  fermentation  qui 
3>  donne  au  pain  la  légèreté  &  k  faveur  agréable 
«  que  nous  lui  trouvons ,  étoit  due  au  levain  j>^ 
Telle  eft  ,  félon  la  conjecture  de  l'Auteur  , 
l'origine  de  notre  nourriture  la  plus  ordinaire. 
Ce  phénomène  de  la  fermentation  du  levain  , 
n'eft  rien  en  comparaifon  de  celle  que  le  vin 
éprouve  dans  la  cuve.  C'eft  avec  une  efpece  de 
tranfport  ,  que  Madame  D'  *  *  *  décrit  cette 
merveille.  »  De  quelle  furprife  mêlée  d'admi- 
91  ration  ne  durentpoint  êtrefnifis'ceux  qui  s'ap- 
5J  perçurent  les  premiers  de  ce  frémilfement  rc- 
>?  pandu  dans  les  liqueurs  fufccptibles  de  la  fer- 
5>  ment^tionfpiritueufe  ,  &c  abandonnées  à  ellCsS- 
fy  mêmes  ?  Bientôt  ce  frémiffement  s'augmente 
9»  par  dégrés;  toute*  les  parties  fe  rapprochent 
>ï  les  unes  des  autres ,  8c  s'en  éloignent  tour-a- 
»  tour.  Un  mouvement  tumultueux  fuccéde  a  ime 
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»  agitation  d'abord  infenfible  ;  un  boiiillonne- 
3ï  ment  accompagné  de  lîftlemens  ,  termine  en- 
»  fin  cette  merveiUeufe  opération.  Apres  que  la 
M  liqueur  a  fubi  toutes  ces  révolutions  ,  elle  fe 
»  calme  infenfiblemenr ,  ôc  ne  laille  au  fond  de 
»  la  cuve  qui  lacontenoi:,  qu'une  matière  grof- 
.»  ficre  ôc  inadive.  C'eil  ainli  que  la  nature ,  fans 
>»  aide  ,  change  &:  transforme  un  corps  qui ,  fans 
jj  ce  travail ,  refteroit  toujours  dans  un  état  d'im- 
»  perfedion.  Un  fuc  gtolîier ,  tel  que  celui  des 
jî  raifins  ,  s'afïine  Ôc  fe  fubtilife  par  un  mou- 
>#  vement  qui  s'excite  de  lui-mcme  dans  les 
^>  molécules  de  la  liqueur  fermentante.  Ce  mou- 
i>  vement  les  divife  chacune  en  particulier  ,  le» 
.5>  recombine  enfemble  ,  ôc  les  fépare  enfuite 
s>  pour  les  réunir  de  nouveau.  Dans  ce  choc  3c 
03  dans  cette  union  réciproque,  lesdiverfes  par- 
is ties  du  tout  empruntent  mutuellement  les 
33  unes  des  autres  ce  qui  leur  manque  ,  &  for- 
»  ment  enfin  un  nouveau  compofé  ,  dont  les 
'sa  principes  &  les  produits  différent  entièrement 
»>  du  premier.  Ce  fuc  épais  ôc  trouble  fe  change 
3>  en  une  liqueur  tranfparente.  Sa  couleur  lou- 
]v  che  &  indécife  prend  de  l'éclat  6c  du  brillant. 
33  Son  goût  fade  &c  doucereux  fe  tourne  en  for- 
33  ce  ;  &  de  prefqu'inodore  qu'il  étoit  ,  il  ac- 
33  quiert  le  parfum  le  plus  exquis.  C'eft  ainfi  que 
s:  le  moût  transforme  en  vin  ,  produit  cet  efprit 
35  fubril  &  inflammable  ,  dont  on  ne  pouvoic 
13  même  appercevoir  aucun  veftige  ,  avant  que 
33  la  nature  lui  eût  imprimé  le  mouvement,  qui 
33  feul  pouvoit  lui  donner  fa  dernière  perfec- 
33  tion  »'. 

Plufieurs  fiécless'écoulerentjfans  que  les  hom- 
mes cheichaflTenc  a  retirer  d'autre  utilité  de  la 
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découverte  de  la  fermentation,  que  la  jouifTance 
d'une  boilTon  agréable.  Les  Arabes  font  les  pre* 
miers  qui  aient  trouvé  le  moyen  d'extraire  ,  par 
la  voie  de  la  diftillation ,  la  partie  la  plus  fubtile 
des  liqueurs.  L'art  de  diftiller  adonné  naiirance 
à  une  foule  de  connoifTances  avantageufes ,  &  a 
étendu  les  branches  de  la  Chy/nie.  Sans  cet  art , 
nous  ne  connoîtrions  qu'imparfaitement  la  plus 
grande  partie  des  corps  ;  les  principes  qui  les 
compofent ,  ôc  même  les  Mixtes  ne  pourroient 
fe  manifefter  à  nos  fens.  La  diftillation  brife  , 
pour  aind  dire ,  leurs  liens ,  &  les  fépare. 

Parmi  les  corps  fermentatifs ,  on  remarque  le 
miel ,  cette  liqueur  précieufe,  dont  les  anciens 
faifoient  un  Ci  grand  ufage  pour  leurs  alimens  ÔC 
leurs  boilTons.  On  ne  connoifToit  point  encore 
ce  fuc  merveilleux,  qu'on  retire  de  certains  ro- 
feaux  ,  qui  remplit  les  mêmes  objets  que  le 
miel  ,  &  qui  lui  eft  infiniment  fupérieur.  Le 
Saccharum  dont  parle  Pline  ,  n'étoit  vraifem- 
blablcment  autre  chofe ,  que  le  fucre  que  nous 
avons  aujourd'hui,  avec  cette  différence,  que  les 
anciens  s'en  fervoient  fans  aucune  préparation. 
Les  Arabes  retiroient  le  fucre  de  trois  efpeces 
de  rofeaux.  Ces  rofeaux  produifoient  un  fuc  qui 
fe  féchoit  ,  &  fe  formoit  en  larmes  par  la  cha- 
leur du  foleil.  Dans  la  fuite  ,  les  Arabes  coupè- 
rent les  rofeaux  &  en  exprimèrent  le  fuc  \  & 
c'cft  celui  que  nous  avons  employé  jufqu'à  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde.  Comme  il  ne  ref- 
toit  plus  de  ces  vieux  rofeaux  ,  le  fucre  naturel 
des  anciens  s'eft  perdu  j  mais  nous  avons  été  heu- 
reufement  dédommagés  de  cette  perte  j  cette 
fubftance  eft  devenue  beaucoup  plus  commune  , 
&  un  des  grands  objets  du  commerce,  par  la  cul- 
jute  des  Cannes  de  l'A  nié  ri  que. 
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'L'Auteur  explique  ,  toujours  fe!oh  fes  idées  ^ 
comment  les  hommes  ont  commencé  à  fe  livrer 
au  commerce. 

»  Les  véiitables  bcfoins  de  la  nature  avoienc 
y>  donné  nailFance  aux  arts  utiles.  L*amoiir  pro- 
»>  pre  fit  naître  les  arts  agréables.  Ce  fut  lui  qui 
»  mfpira  aux  hommes  l'envie  de  fe  faire  con- 
»  noître  &  de  fe  faire  admirer  par  leurs  talens 
w  Ôc  par  leurs  découvertes.  Le  cercle  oii  ils  vi- 
î>  voient  alors  ,  quoiqu'augmenté  ,  devint  en- 
>'  core  trop  étroit.  On  voulut  étendre  fa  répn- 
5>  ration  dans  toute  la  terre.  Blafc  fur  le  plaifir 
i»  d'être  eftimé&  confidérédefes  compatriotes, 
s>  on  crut  augmenter  fa  valeur  réelle  ,  par  les 
j>  nouveaux  applaudiffemens  qu'on  recevoir  che:p 
»  les  Etrangers.  Plufieurs  parcoururent  les  di- 
M  verfes  Contrées  du  monde.  Ils  y  excitèrent 
>5  l'admiration  qu'ils  étoient  venu  chercher. 
»  CQtte  admiration  étoit  d'autant  plus  flatteufe, 
»  qu'elle  étoit  le  fruit  de  leur  travail.  La  fur- 
>5  prife  qu'ils  caufoient  ,  étoit  pour  eux  une 
3>  louange  non  fufpecle.  L'étonnement  efl:  fans 
»  impofture  :  c'eft  le  cri  de  la  vérité.  Ils  obfer- 
»  verent  les  nouveaux  objets  qui  s'oifrirent  à 
»  leur  curiofité  ,  &c  cherchèrent  à  en  tirer  des 
>3  connoiifances  utiles.  Les  arts  s'accrurent  avec 
»  les  fciences  &  fe  répandirent  dans  tout  l'Uni- 
>5  vers.  On  fentit  bientôt  qu'il  feroit  avanta- 
j>  geux  aux  différentes  nations ,  de  fe  faire  part 
»  réciproquement  des  dons  que  la  nature  accor- 
î>  doit  aux  divers  climats  ,  dans  lefquels  elles 
»  vivoient.  Dès  que  cette  utilité  fut  une  fois  re- 
35  connue  ,  tous  les  habitans  <\n  monde  ne  forme*- 
3>  rent  plus  qu'une  feule  fociéte  ,  dont  chaque 
»  peuple  en  particulier  étoit  une  efpecc  de  tribu. 
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»  Cette  union  générale  fondée  fur  les  avanca- 
5>  ges  qu'en  retire  chaque  individu  ,  quoique 
a  fouvent  troublée  par  des  guerres  fanglantes , 
jj  ramené  la  paix  parmi  les  hommes ,  &  les  force 
j>  de  facritier  leurs  querelles  a  l'intérêt  de  leur 
«  bien-être. 

»  Ce  nouveau  lien  changea  bientôt  la  face  de 
5>  rUnivers  &  lui  donna  une  nouvelle  vie  j  le 
a  défit  de  polfcder  ce  qu*on  n'avoit  point  en- 
5>  cote  ,  rendit  plus  induftrieyx  pour  multiplier 
>»  ce  qu'on  pofTédoit  déjà.  On  voulut  faire  part 
9>  à  fes  voifins  de  (es  richelfes ,  pour  en  obtenir 
»  en  échange ,  celles  dont  on  étoit  privé.  Il  fem- 
î>  ble  que  l'Auteur  de  notre  être  ait  voulu  ,  par 
»  la  diverfité  des  bienfaits  qu'il  difpenfe  aux 
»  »difFérens  pays ,  rapprocher  les  hommes  de  tou- 
«  tQs  les  nations  par  leurs  befoins  mutuels ,  quoi- 
5>  qu'avec  des  mœurs  &  des  coutumes  abfolu- 
jï  îîient  contraires.  Le  fentiment  feul  de  l'hu- 
»  manité  ne  fuffit  pas.  Il  nous  faut  des  befoins 
35  ou  des  paillons  à  fatisfaire ,  pour  nous  exciter 
3>  à  la  bienfaifance.  Ces  deux  puilfans  mobiles 
»  ont  gouverné  le  monde  jufqu'à  préfent  &  le 
»  gouverneront  toujours  :  Tefprit  aiguifé  par 
»  eux,  cherche  ,  invente  ,  perfectionne  &c  fait 
'>  vaincre  tous  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  fes 
»  deffeins.  Tous  les  peuples  devinrent  bientôt 
»  commerçans.  Les  plus  ardens  ou  les  plus  ac- 
»>  tifs  entreprenoient  des  voyages  ,  pour  échan- 
»>  ger  les  productions  de  leurs  climats  avec 
»>  celles  des  climats  étrangers.  Le  hafard  les  fe- 
»  condoit  quelquefois  ,  &  leur  faifoit  trouver, 
»  fous  leurs  pasjdes  tréfors  qu'ils  ne  cherchoient 
»  point,  &  dont  ils  ignoroient  même  le  nom. 

»  Telle  fut   la  découverte   du  verre  ,  cette 
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»  matière  tranfparente ,  litre  ,  incorruptible  ,  Se 
>>  qu'aucune  fubftance  ne  peur  altérer.  On  peut 
M  dcfunir  l'aggrcgariondefes  pairies  j  mais  on  ne 
»  fçauroitles  détruire.  Le  feu  feul ,  auquel  elle 
»  doit  fa  nailTance  ,  pourioir  peut-ctre  avoir  des 
>5  droiis  fur  elle,  &  devenir  fon  deftrudeur  :  il 
a>  a  au  moins  le  pouvoir  de  lui  faire  changer  de 
«  forme.  Ce  corps  fmgulier  ,  fi  l'on  en  croit 
»  Pline  5  fe  forma ,  pour  la  première  fois  ,  fur  les 
»  bords  du  Nil  ,  où  des  Marchands  Phéniciejis 
3>  avoicnt  allumé  du  feu  pour  faire  cuire  leurs 
w  alimens.  La  ncceilité  de  former  un  appui  pour 
3»  pofer  les  vaiHeaux  donr  ils  avoient  beibin  ,  leur 
»  ht  prendre  des  mortes  de  natum  j  mêlées  de 
5>  fable,  qu  ils  trouvèrent  fur  le  rivage.  La  vio- 
»  lence  de  la  chaleur  que  ce  mélange  éprouva,  le 
3>  vitrifia  bientôt,  «S<:  le  fit  couler  comme  un  ruif- 
^3  feau  enflammé.  La  furprife  que  cet  événement 
90  caufa  auxfpedateurs ,  ne  peut  être  comparée  , 
«  qu'à  la  joie  qu'ils  eurent,  lorfquils  virent  ce 
3j  flot  brillant  &écumeux  prendre,  en  fe  réfroi- 
M  difiant ,  une  forme  folide  Ôc  en  même-tems 
3>  diaphane». 

Madame  D*  ***  ,  penfe  que  la  découverte 
du  verre  eftaulli  ancienne  que  celle  des  briques  , 
ôc  qu'on  peur  la  faire  remonter  à  la  Tour  de  Ba- 
bel, qui  étoit  bâtie  de  brique.  Mais  fi  cette  ma- 
tière eft  ancienne ,  l'art  de  la  rravailler  eft  une 
invention  trcs-modcrne,  &  entièrement  due  à 
laChymie*  Cell  elle  qui  a  fournis  fa  compofi- 
tion  8c  fa  fufion  à  des  régies  cerraines  ,  &  en  a 
augmenté  la  valeur,  en  vnrianr  fon  utilité  &  fes 
avantages.  »  T.-.ntot  elle  en  fait  un  inlirument 
«  de  Chymie  ou  de  Phy fique  \  tantôt ,  en  lui  don- 
>v  iiantune  forme  convexe  ,  cette  fubftance  de- 
«  vient  propre  à  remédier  à  l'aircibliflement  d'un 
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âï  de  îîos  organes  les  plus  précieux.  D'autre  fois  » 
>y  elle  porte  fes  vues  fur  des  objets  .plus  vaftes, 
j>  &  nous  fait  lire  dans  les  Cieux.  Lui  donne- 
as  r-elle  une  forme  concave  ?  le  feu  c^lefte  fe 
il  foumera  fa  loi  *,  il  lui  tranfniet  fon  pouvoir 
«  dans  fa  plus  grande  force  ;  de  les  métaux  en- 
•>   trent  en  fufion  à  fon  foyer  î>. 

Non  contents  de  tous  ces  avantages,  lesChy- 
miftesont  poulfé  encore  plus  loin  leurs  recher- 
ches &  leurs  travaux.  Us  ont  trouvé  le  moyen  de 
former  un  verre  d'une  qualité  fupérieure ,  qui ,  en 
imitant  le  cryftal  des  eaux  ,  produit  le  mcme  ef- 
fet ,  &  les  furpalfe,  Venife  fut  long-tems  feule 
en  poifelnon  du  fecret  de  faire  des  glaces  j  elle 
enenvoyoit  dans  toute  l'Europe  ;  mais  la  France 
a  été  depuis  fon  émule  ,  6c  eft  aujourd'hui  en  état 
de  donner  des  leçons  à  fes   maîtres 

L'art  de  la  Porcelaine  ,  la  peinture  en  émail, 
la  teinture  des  étoffes  &  des  toiles ,  la  manière 
de  fabriquer  le  cuir ,  les  vertus  ôc  les  propriétés 
du  favon  ,  les  différentes  efpéces  de  fels ,  la  pou- 
dre à  canon ,  &c.  font  autant  d'objets  curieux  ,  fur 
lefquels  l'Auteur  s'étend  avec  complaifance,  tâ- 
chant toujours ,  autant  que  les  bornes  d'un  dii*- 
cours  peuvent  le  permettre ,  d'obferver  la  gra- 
jdation  des  connoilTances  humaines  ,  de  fuivre 
cette  chaîne  admirable  qui  les  lie  elTentielIement 
enfemble ,  &  de  les  embellir  par  des  tours  agréa- 
bles &  poétiques.  »  Si  l'emploi  le  plus  commun 
»  delà  poudre  A  canon  eft  de  fervir  à  venger  les 
»  querelles  des  Rois ,  Ôc  a  répandre  le  trouble 
•>  éc  la  terreur,  elle  fort  aufli  à  donner  les  mar- 
j>  qu«s  les  plus  éclatantes  de  la  joie  &  de  l'allé- 
w  grefls  publique.  Ces  traits  de  feu  qui  (illon- 
n  nen:  les  airs  awêc  une  rapidi:é  que  l'œil  fuie 


55^  Madame  d*  **♦. 

s>  à  peine  ,  raiguetce  brillante  qui  les  termine  i 
3>  de  qui  retombe  enfuite  avec  tant  de  majefté  , 
5>  comme  autant  d'étoiles  détachées  du  Firma- 
»  ment,  ces foleils  lumineux  ,  dont  l'adivitc  des 
5J  rayons  répand  au  loin  la  clarté,  6:  forme  un 
»  nouveau  jour  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  fom- 
»  bre  ;  ces  feux  étincelans  qui  paroiffent  embrâ- 
9>  fer  Teau  même,  &  ne  s'y  plonger  que  pour  ac- 
33  quérir  un  nouvel  éclat  j  tous  ces  divers  phéno- 
»  mènes,  d'autant  plus  merveilleux  ,  qu'ils  s'o- 
*r  perent  en  un  inftant,  durent  faire  regarder  les 
3J  premiers  qui  les  firent  éclore,  comme  d'autres 
3>  Prométhées  qui  difpofoient  du  feu  cclefte  ». 

Vous  voyez ,  Madame ,  que  contre  l'ordinaire 
de  ceux  qui  traitent  ces  fortes  de  matières ,  roue 
occupée  qu'eft  Madame  D'  *  *  *  du  fonds  de  fon 
fujet,  elle  ne  néglige  aucun  des  ornemens  qui  peu- 
vent rendre  laledurede cedifcours  au lîi agréable, 
qu'inftruâ:ive.  Nous  avons  d'elle  encore  un  autre 
Ouvrage ,  dont  vous  voudrez  bien  que  je  ne  vous 
envoyé  que  le  titre  :  c'efl  un  Effqi  pour  fcrvir  à 
l'Hifioire  de  la  Putréfaclion.  Trois  cens  expérien- 
ces fur  différentes  fubftances  ,  telles  que  la  viande, 
les  œufs,  la  bile  humaine  ,&c,  font  les  matériaux 
qui  font  entrés  dans  la  compofition  de  ce  Recueil , 
fait  par  one  femme  ,  &  dont  je  crois  que  peu  de 
femmes  oferont  entreprendre  la  ledlure. 

Il  en  fera  de  même  d'un  grand  i/z-/j/io  j  orné 
de  planches  anatomiques  ,  &  publié  fous  un  autre 
nom  qut  celui  de  Madame  D'  *  **,  quoiqu'elle 
en  foit  véritableMient  f  Auteur.  C'efl  un  Traite 
d'Ofléologie  ,  très-eftimé  des  gens  de  l'art,  àc 
qui  doit  être  ici  placé  naturciiemenr.  La  lettre 
iuivante  contiendra  les  Ouvrages  de  morale. 

Je  fuis,  «Sec. 
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un  il  beau  Difcours  ,  palfe  fucceflivement  de  la  .^-  l'Aïui- 
Çhymie  d  la  Phyfique,  de  la  Phyfîque  à  la  Mo-^^"" 
riile  ,  de  la  Morale  aux  Ouvrages  de'  fiékion5  Se 
de  cette  variété  nait  Tagréable  de  l'utile ,  l'info 
rrudion  &  l'amufement. 

Le  Traité  de  l'Amitié  réunit  ce  double  avan* 
jtagè.  n  Si  j'avois  a  traiter  des  payions ,  dit  Ma- 
dame D'  *"  ^  ^  ,  »  je  prendrois  ce  ton  d'enthou- 
?>  fiafme  qui  les  cara6Vérife  ;  je  les  peindrois 
«>  avec  des  traits  de  feu^  &  je  metirois  tour  en 
j>  ufage  ,  pour  porter  dans  les  cœurs  ,  par  la  clia- 
?y  leur  de  mes  tableaux,  cette  émotion  vive ',  & 
»  ce  trouble  enchanteur,  qui  en  font  tout  le 
»  charme  Se  tout  le  danger.  Tantôt  emportée 
j>  par  la  fureur ,  &  tantôt  par  la  vokipté ,  je  par- 
3>  courroisjd'un  vol  rapide,  les  diyers  égaremens 
»  où  elles  nous  entraînent  :  échauffée  moi-mc*- 
»  me  par  ces  brûlantes  images,  je  ferois  aux 
j>  hommes  la  peinture  fidelle  de  cette  cfFervef- 
j>  cence  que  les  patHons  excitent  en  eux  ;  mais  le 
3>  pinceau  de  l'amitié  doit  ctre  iimple  comme  elle  : 
»  fon  coloris,  moins  éclatant,  mais  plus  dura- 
«  ble  que  celui  des  paflions,  n'eft  fait  pour  plaire, 
*>  qu'à  des  âmes  épurées  de  leur  feu  fcditieux  ; 
».  qu'à  ces  âmes  fenfibles  &  délicates ,  qui  n'é- 
^  tant  point  blafces  par  les  fentimens  tumul- 
9>  tueux  de  l'amour  ou  de  l'ambition  ,  fenrent 
»>  ces  touches  légères ,  mais  inefl'açables  ,  qui  ne 
*>  fout  faites  que  pour  elles ,  ôc  donc  eiles  feu- 
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»  les  connoifTenc  le  prix.  On  ne  doit  donc  pa^ 
>>  s'attendre  à  trouver  dans  cet  Ouvrage ,  ce  ftyle 
n  brillant  &  ces  morceaux  fublimes ,  où  Tima- 
j>  gination  a  prefque  toujours  plus  de  part  que  le 
9i  lentiment.  Toute  entière  à  l'amitié  ,  je  ne 
»î  dois  parler  que  fon  langage.  PuilTe-t-elle  m'inf- 
»  pirer,  &  faire  pafrer,dans  cet  ElTai,  foii  élo- 
fy  quence  naïve ,  fans  permettre  à  l'art  d'en  ofer 
»  altérer  les  traits  !  PuiCTe-t-elle  dicter  elle- 
»  même  Thommage  qu'on  doit  lui  rendre,  en 
»  la  peignant  telle  qu'elle  mérite  de  l'ctre  ,  & 
»  telle  que  je  la  fens  !  « 

On  commence   par  nous  donner  un  rableatl 
général  de  l'amitié,  dont  vous  aimerez  beaucoup 
la  définition,  w  L'amitié  eft  un  fentiment   où 
3>  nos  fens  n'ont  point  de  part  j  notre  ame  feule 
»>  en  eft  affedréej  c'eft  le  lien  des  cœurs  ver- 
»  tueux  &  fenfibles  «.  La  plupart  des  hommes 
prennent  fouvent  le  mafque  de  l'amitié  pour 
elle  5  c'eft  un  rôle  à  jouer ,  que  celui  d'ami  ten- 
dre ,  même  jufqu'a  l'excès  :  peu  de  cœurs  favent 
s'interroger.  Que  l'on  détache  de  l'amitié  tous 
les  motifs  qui  lui  font  étrangers ,  tels  que  le  be* 
foin ,  l'habitude ,  la  reconnoilfance  ,  l'amour-pr©- 
pre,  la  vanité,  les  liaifons  d'intérêt  de  toute  efpece, 
elle  fe  réduira  à  un  fentiment  bien  foible.  L'Au- 
teur cherche  a  quelles  marques  on  peut  recon- 
noître  la  véritable  amitié.  »  tlle  ne  cdnfifte  pas 
«  dans    ces    démonftrations  excclîives   &   dans 
5>  cette  ardeur  effrénée, qui  n'appartiennent  qu'a. 
3j  l'amour.   C'eft  un  feu  doux ,  mais  toujours 
oj  égal  ,  qui  nous  échaufte  fans  nous  confumer  j 
î>   il  ne  s'allume  que  lentement  j  mais   la  len- 
»   teur  mcme  de  les  progrès  les  rend  plus  cer* 
5>  tains.  Le  tems  ne  fert  qu'a  l'accroître^  &c  la 
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»  jouilTance ,  loin  de  diminuer  de  fa  vivacité , 
3>  femble  lui  donner  à  chaque  inftant  de  nou- 
>>  velles  forces.  Le  fentiment  qu'il  excite  dans 
»  les  cœurs  dignes  de  le  relfentir ,  eft  adif ,  quoi- 
»  que  fage  &  prudent;  il  eft  quelquefois  même 
ij  fupcrieur  à  Tamour  ;  il  n'eft  fujet  ni  à  l'in- 
53  conftance,  ni  au  dépit  y  &  la  fatiété  lui  eft 
«  inconnue  :  il  eft  fufceptible  de  jaloulie,  mais 
»  de  cette  jaloulîe  douce ,  qui  n'a  fon  principe 
j>  que  dans  le  cœur,  ik.  dont  les  furies  de  l'a- 
»  mour-propre  n'ont  jamais  ofé  fouiller  la  pu- 
i>  reté  ni  altérer  la  délicatelfe.  Les  facrihces 
»  ne  lui  courent  rien  ,  quand  il  s'agit  du  bon- 
i>  heur  de  l'objet  aimé.  Inaccelfible  à  l'envie , 
>5  &  fupérieur  aux  revers ,  ils  ne  peuvent  rien 
M  fur  lui  :  il  partage  la  félicité  comme  Tinfor- 
5>  tune  y  c'eft  mcme  dans  le  malheur  ,  qu'il  fe 
»   montre  avec  plus  d'évidence. 

ï>  Si  on  en  juge  alors  par  fes  effets  ,  on  lui 
»  trouvera  tous  les  caradleres  des  pafîions  ;  il 
«  abandonne  cette  fage  modération  qui  le  dif- 
3>  tingue  de  l'amour  ;  il  en  contrarie  toute  la 
3>  chaleur  &  la  véhémence  y  le  danger  l'irrite  ; 
«  il  s'oublie  lui-même ,  &  ne  voit  plus  que  ce 
»  qu'il  aime.  La  fanté ,  la  fortune ,  les  gran- 
>j  deurs  ^  la  vie  mcme  ,  tout ,  hors  l'honneur  , 
j>  appartient  à  l'amitié.  Celui  qui  calcule  ,  dans 
»>  quelque  occafion  que  ce  puiiîe  are  ,  quand 
»  il  s'agit  de  fon  ami ,  n'eft  pas  digne  d'en  porter 
j>  le  nom  j  il  avilit  6c  deshonore  le  plus  noble  ôC 
»  le  plus  refpeclable  de  tous  les  fentimens.  Que 
»  les  hommes  ne  difent  pkis ,  qu'ils  font  nés 
»  pour  être  malheureux  ;  s'ils  connoilfent  l'a- 
»  mitié  ,  ils  peuvent  tous  afpirer  au  bonheur, 
»  C'eft  elle  ,  fans  doute ,  que  la  Fable  a  voulu 
Tomcir,  Nn 
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9>  défigner  fous  le  nom  de  refpérance ,  en  nous 
»>  difant  qu'elle  fe  rrouva  feule  au  fonds  de  la 
3>  bocte  clc  Pandore.  En  effet,  ramitic  eftla 
a>  reffource  la  plus  fûre  dans  les  difgraces  pouc 
3>  les  âmes  vertueufes ,  comme  elle  en  eft  la  ré- 
M  compenfe 'j'elle  eft  le  foutien  des  foibIes;elle 
î>  donne  du  courage  aux  plus  timides;  fans  elle 
»  nous  n*exiftons  qu'à  demi  y  elle  eft  Tame  de 
a>  notre  ame ,  Se  la  fource  de  notre  félicite. 

L'Auteur  cite  un  exemple  héroïque  de  cette 
amiti«,  dont  il  vient  de  tracer  un  tableau  fi  vif, 
fi  touchant,  &  capable  de  la  faire  fentir  aux 
âmes  les  plus  indifférente^.  Eudamidas  de  Co- 
rinthe  ,  ami  d'Aréthus  &  de  Charixene ,  fit  un 
teftament  qui  l'honoroit  lui  Se  fes  amis;  il  mou- 
roit  pauvre,  &  laiftbit  fa  mère  &  fa  fille  expo- 
fées  a  la  plus  cruelle  indigence.  11  n'en  fut  point 
allarmé  ;  il  jugea  des  cœurs  d'Aréthus  &  de 
Charixene  par  le  Cien  propre.  Voici  l'article  de 
fon  teftament  qui  ne  doit  jamais  s'oublier.  »  Je 
»  lègue  à  Aréthus  ,  de  nourrir  ma  mère  &  de 
»  l'entretenir  dans  fa  vieillefte  ;  à  Charixene , 
3>  de  marier  ma  fille ,  &  de  lui  donner  la  plus 
»  groffe  dot  qu'il  pourra  ;  &  au  cas  que  l'un  des 
«  deux  vienne  a  mourir  ,  je  fubftitue  en  fa  parc 
»>  celui  qui  furvivra.  "  Ce  teftament  fit  du  bruit 
dans  Corinthe  ;  on  en  rit  ;  &  on  le  regarda 
comme  un  a6te  de  démence  ;  mais  les  deux 
amis  d'Eudamidas  étoient  dignes  de  lui  :  Aré- 
thus maria  la  fille  d'Eudamidas  le  mcme  jour 
que  la  fienne ,  leur  donna  une  égale  portion  de 
fon  bien  ;  ik  regarda  la  mère  de  fon  ami  com- 
me fa  mère  propre. 

L'Auteur  ,  après  ces  idées  générales  ,  carac- 
térife  les  différentes  fortes  d'amitié  :  celle  des 
cnfans  pour  leurs  pcres ,  celle  des  pères  pour 
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leurs  enfans  ;  des  grands-peres  pour  leurs  petits 
enfans  ,  des  petits  enfans  pour  leurs  grands- 
peres;  des  enrans  entr'eux;  des  enfans  pour  leurs 
maîtres  &  ceux  qui  les  élèvent  ;  des  frères  de 
des  fœurs  ;  des  parens  ;  des  femmes  pour  leurs 
maris,  des  maris  pour  leurs  femmes  ;des  fem- 
mes pour  les  hommes ,  des  hommes  pour  les 
femmes ,  de  Famitié  qui  fuccede  à  Tamour  ;  de 
celle  des  femmes  entr'elles ,  de  celle  des  hom- 
mes entr'eux;  des  fupérieurs  pour  les  inférieurs, 
des  inférieurs  pour  leurs  fupérieurs  ;  des  grands 
entr'eux  ;  des  gens  ^.u  monde  ;  des  Bourgeois  ; 
du  peuple  ;  des  Gens  de  Lettres  ;  des  gens  mé- 
diocres 'y  des  fots  ;  de  ceux  qui  vivent  en  com- 
munauté \  des  différens  âges  ,  de  Tamitié  de 
reconnoîrtancé ,  de  convenance  ,  d'habitude  , 
d*eftime  ,  de  choix  Se  de  goût.  Je  vous  cite  les 
fujets  de  tous  les  Chapitres ,  parce  qu'ils  font 
intéreflans  par  eux-mêmes  ,  &  afin  que  vous 
voyez  d'un  coup  d'œil ,  le  champ  que  l'Auteur 
s'eft  propofé  de  parcourir.  Je  ne  m'arrêterai 
qu'aux  articles  principaux. 

L'a6tion  de  Pline  le  jeune,  qui  rifqua  plu- 
fieurs  fois  fa  vie  pour  fauver  fa  mère  de  l'em- 
brâfement  du  Vcfuve ,  eft  un  exemple  touchant 
de  tendreflfe  filiale,  qui  mérite  d'ctre  rapporté 
ôc  retenu. 

»  Pline  qui  étoit  à  Mifcene  avec  fa  famille  , 
3>  redoutant  peu  pour  lui-mcme  le  danger  qui 
»  l'environne,  eft  prêt  a  tout  entreorendre,pour 
i>  fauver  les  jours  d'une  mère  qui  lui  eft  plus 
ï>  chère  que  la  vie.  Elle  le  conjure  en  vain  de 
»  fuir  d'un  lieu  où  fa  perte  eft  afturée  ;  elle  lui 
•>  repréfente  que  fon  grand  âge  Se  fe's  infirmités 
»  ne  lui  permettent  pas  de  le  fuivre ,  &  que  le 
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»  moindre  retardement  les  expofe  a  périr  toui 
»  deux  \  {qs  prières  font  inutiles  ;  &c  Pline  pré- 
»  fere  de  mourir  avec  fa  mère ,  plutôt  que  de 
»  l'abandonner  dans  un  péril  aulîi  prelTant  :  il 
3>  l'entraîne  malgré  elle ,  &  la  force  de  fe  prè- 
3>  ter  à  fon  emprelTcment  :  elle  cède  à  regret 
j>  à  la  tendreiîe  de  fon  fils ,  en  fe  reprochant 
j>  de  retarder  fa  fuite.  Déjà  la  cendre  tombe 
»>  fur  eux  ;  les  vapeurs  ôc  la  fumée  dont  l'air  eft 
i>  obfcurci ,  font  du  jour  la  nuit  la  plus  fom- 
«  bre  :  enfevelis  dans  les  ténèbres  ,  ils  n'ont 
»  pour  guider  leurs  pas  tremblans ,  que  la  lueur 
>>  du  feu  qui  les  menace.  Se  des  flammes  qui 
»  les  environnent.  On  n'entend  que  des  gémif- 
^  femens  &  des  cris ,  que  l'obfcurité  rend  en- 
j>  core  plus  effrayans  ;  mais  cet  horrible  fpeda- 
»  cle  ne  fauroit  ébranler  la  confiance  de  Pline, 
»  ni  l'obliger  a  pourvoir  à  fa  fureté ,  tant  que 
»  fa  mère  eft  en  danger.  Il  la  confole  ,  il  la  fou- 
*y  tient ,  il  la  porte  dans  {qs  bras  ;  fa  tendrefTe 
»  excite  fon  courage  ,^  le  rend  capable  des 
»  plus  grands  efforts.  Le  Ciel  récompenfa  une 
«  aélion  fi  louable  :  il  conferva  a  Pline  une 
33  mère  plus  précieufc  pour  lui ,  que  la  vie  qu'il 
9>  tenoit  d'elle,  &  à  fa  mère,  un  fils  fi  digne 
33  d'être  aimé  ,  ôc  de  fervir  de  modèle  d  l'Uni' 
»>  vers.  « 

Madame  D' "^  *  ^  démontre  que  l'amour  des 
pères  pour  leurs  enfans  eft  rare  ;  elle  approfondit 
cet  amour ,  en  fait  voir  toutes  les  foiblelfes ,  tou- 
tes les  diverfes  pallions ,  produites  par  l'amour- 
piopre  qui  fe  cache  fous  cet  amour  paternel. 

a  Si  nous  voulions  fcruter  notre  cœur,  &  nous 
»  juger  fans  prévention  ,  nous  conviendrions 
•;  que  nous  ne  defirons  des  enfans ,  que  nous  ne 
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«  les  aimons,  que  nous  ne  les  élevons,  que  nous  ne 
»  nous  privons  même  d'une  partie  de  notre  fortu- 
35  ne  en  leur  faveur  ,  que  pour  nous  :  enfin  que 
5>  nous  ne  les  établi(Tons  que  peur  fatisfaire  notre 
î>  amour-propre  ou  notre  ambition.  Heureux 
55  quand  on  n'en  facrifie  pas  plufieurs  à  rélévation 
3>  d'un  feul  !  Encore  n'e(l-ce  pas  ordinairement 
55  par  tendreffe  ,  mais  pour  être  plus  en  état  d'ac- 
55  cumuler  fur  fa  tcte,une  fortune  ou  des  honneurs 
55  qui  puilTent  faire  paffer  notre  nom  à  la  pof- 
55  térité.  C'eil  mcme  li  peu  par  amour  pour  fon 
55  hls,  qu'un  père  en  pareil  cas  fe  prive  de  fes 
«  autres  enfans,  qu'il  s'embarraflTe  ordinaire- 
»  ment  très-peu ,  s'il  fera  fon  bonheur  ;  de  que 
55  loin  de  le  confulter  fur  fon  établiiTement ,  il 
33  le  marie  fouvent  contre  (on  gré ,  &:  lui  fait 
«  prendre  un  état  qui  lui  déplaît,  au  rifque  de 
55  Faire  le  malheur  de  fa  vie.  Ce  père  barbare 
»  pafTera  cependant  pour  idolâtrer  fon  fils  j  on 
55  ne  le  croira  même  injufte,que  par  excès  de 
55  fentimenr.  Faux  jugement  ,  erreur  vulgaire  ; 
>5  fon  idole  n'eft  que  lui-même  j  &  ce  n'eft  qu'à 
55  lui  feul  qu'il  facrifie.  « 

Les  grands -pères  n'aiment  fouvent  leurs  petits 
enfans  mieux  que  leurs  enfans  propres ,  que  parce 
que  les  premiers  leur  font  plus  loumis,  Se  que  leur 
âge  tendre  les  meta  portée  d'être  plus  dépendans 
des  caprices  d'un  vieillard.  L'Auteur  employé 
lin  très4ojig  article  ,  pour  prouver  cette  vérire 
connue,  8c  dont  toutes  les  familles  offrent  des 
exemples^  f^voir^  que  l'intérêt défunit  les  frères 
&  les  fœurs ,  &  que  la  véritable  amitié  entre 
les  uns  8c  les  autres  ,  ne  fubfiile  ,  qu'autant  que 
cet  intérêt  ne  vient  point  les  divifer. 

A  l'égard  des  entans,  fi  leur  amitié  n'eft  pas 
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folide  entr*eux ,  du  moins  eft-elle  vraie  ;  &  la. 
vérité  efl:  un  des  principaux  caractères  du  (en- 
timcnr.  L'Hiftoire  nous  fournit  des  traits  fans 
nombre  de  tendrelfe  conjugale  y  Se  l'Auteur  cap- 
porte  les  plus  connus,  tels  que  ceux  d'Arie,de 
Cornélie,  d'Artemire,&c.  Pour  ce  qui  concerne 
l'amitié  des  femmes  pour  les  hommes,  &  celle 
des  hommes  pour  les  femmes  ,  »  quoique  les 
3>  femmes  partent  pour  avoir  le  cœur  plus  ten- 
3>  dre  que  les  hommes  ,  dit  l'Auteur  ,  je  les 
y*  crois  cependant  moins  fufceptibles  d'amitié^ 
«  &  je  penfe  que  la  tendrelTe  qu'on  leur  attri- 
3>  bue  5  eft  plutôt  l'effet  de  la  foiblefle ,  que  du 
3>  fentiment  ;  elles  ont  toutes  affez  généralement 
55  le  don  des  larmes;  3c  cette  preuve  de  fen(i- 
>î  bilité,  très-équivoque  pour  l'ordinaire,  les  fait 
5>  jouir  d'une  réputation  que  rarement  elles  mé- 
35  rirent.   c< 

Madame  D'  ***  ne  traite  pas  fon  fexe  avec 
indulgence ,  5c  femble  l'exclure  du  fentiment  de 
l'amitié  >j.  Les  femmes  ne  font  capables,  dit-elle» 
«  d'amitié ,  qu'autant  qu'elles  s'éloignent  de  leur 
3J  ertence ,  ik  qu'elles  îe  rapprochent  davantage 
33  des  vertus  mâles,  qui  caradtérifenr  les  hommes 
33  fupérieurs.  En  font-elles  plus  aimables  ?  Je 
35  n'ofe  décider  la  queftion;  mais  à  coup  far, 
33  elles  en  valent  mieux.  «  Elle  finit  par  con- 
feiller  à  une  femme  ,  d'éviter  toute  liaifon  fui- 
vie  avec  un  homme  capable  de  lui  plaire.  »  Si 
33  le  commerce  des  hommes  eft  dangereux  pour 
35  les  femmes ,  celui  des  femmes  ne  Teft  pas 
33  moins  pour  les  hommes.  Outre  qu*il  rerré- 
33  cit  le  cercle  de  leurs  idées,  par  l'habitude  qu'ils 
33  contractent  de  s'occuper  des  petites  chofes 
»  qui  remplilTeat  la  vie  desi  femmes  ^  ils   onc 
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«»  encore  Tamour  a  redouter. ...  Ce  fexe  à  qui 
»  les  grâces  font  échues  en  partage ,  eft  d'au- 
»  tant  plus  féduifant,  qu'il  met  prefque  tou- 
»  jours  de  Tare  dans  fa  conduite ,  par  inflind  , 
«  par  projet,  ou  par  habitude  :  en  un  mot,  tou- 
*y  tes  les  circonftances  fe  réunilTent  ,  pour  que 
w  le  péril  foit  encore  plus  certain  pour  les  hom- 
>»  mes  que  pour  les  femmes ,  parce  qu'ils  ont 
>>  moins  de  préjugés  a  combattre  ;  car  pour  les 
j>  principes,  ils  lont  les  mêmes  pour  les  deux 
3>  {qxqs.  Je  fuis  même  perfuadé,  que  Ci  les  hom- 
»  mes  étoient  de  bonne  foi ,  ils  avoueroient 
»  qu'ils  n'ont  jamais  reffenti  d^amitié  tendre 
»>  pour  aucune  femme ,  qu'elle  n'ait  été  accom- 
?>  pagnée  de  cette  émotion ,  que  les  fens  feuls 
M  peuvent  exciter.  « 

En  parlant  de  l'amitié  qui  fuccede  à  l'amour. 
Madame  D'  ^^^  regarde  ce  palTage  comme  une 
chofe  rare ,  qui  n'elï  cependant  pas  fans  exem- 
ple. »  A  mefure  qu'on  fe  dégage  des  liens  des 
»>  fens ,  le  fentiment  s'épure  j  le  fouvenir  de  fes 
»  fautes  palTées ,  le  repentir  qui  les  accompagne  ; 
»  tout  contribue  a  rapprocher  deux  êtres  qui 
n  deviennent  eftimables ,  dès  que  la  fagelTe  a 
»  deflTillc  les  yeux.  Avec  qui  pleurer  fes  égare- 
99  mens  avec  plus  de  confiance,  qu'avec  celui  qui 
»•  les  a  partagés  ?  Où  trouver  plus  de  confola- 
»  tion,  que  dans  le  fein  d'un  amant  que  la  vertu 
»  a  renclu  notre  ami ,  Se  qui  n'eft  plus  dan- 
n  gereux.  «< 

L'Auteur  regarde  comme  le  phénomène  le 
plus  rare ,  une  amitié  réelle  Se  confiante  entre 
les  femmes;  cet  efprit  de  domination  qui  ne  les 
quitte  jamais ,  s'oppofe  à  la  douce  égalité  de 
.l'amitié,  A  l'égard  de  l'amitié  des  gens  dt  Let- 
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très,  écoutons  encore  Madame  D****^  ^>  fi  les 
»>  beaux  efprits  fe  conrentoient  d*en  impofer 
»  au  vulgaire  fur  les  bagatelles  importantes  qui 
$>  les  occupent ,  &  que  leur  orgueil  fiit  fatisfait 
»  d*ctre  les  arbitres  du  goût ,  ils  ne  feroient  au 
»?  moins  qu'inutiles;  mais  ils  prétendent  audefpo- 
»  tifme  fur  les  objets  les  plus  graves  ;  le  gouverne- 
»  ment,  les  mœurs,  la  Religion  même  ;  tout  eft 
9y  de  leur  reflfort  ;  il  n'efi:  permis  de  croire, que  ce 
»>  qu'ils  jugent  digne  d'être  cru.  Ils  s'annoncent 
>»  comme  tolérans ,  &  font  les  plus  grands  perfécu- 
39  teurs  de  ceux  qui  ofent  penfer  autrement 
35  qu'eux  ;  ils  fe  dilent  Citoyens  du  monde  ,  Ôc 
33  ne  le  font  feulement  pas  de  leur  patrie  ,  qu'ils 
3>  ne  craignent  point  de  troubler  par  les  fyftê- 
3)  mes  les  plus  dangereux  ]  ils  fe  décorent  enfin 
»  du  titre  impofant  de  Philofophes  ;  &  c'eft 
3>  tout  dire.  Ce  nom  qui ,  dans  fcn  origine ,  ne 
•>  préfentoit  à  l'efprit ,  que  l'idée  d'un  amateur 
3>  de  la  fageflfe ,  s'eft  acquis,  par  eux,  une  (Ignifi- 
j>  cation  bien  plus  noble.  Les  Philofophes  de 
3>  TAntiquiié  n'étoient  que  les  Difciples  de  la 
09  SagefTe  \  les  nôtres  font  eux-mêmes  les  vrais 
»  Sages  :  en  cette  qualité ,  ils  fe  font  érigés  en 
»  Légiilateurs,  non- feulement  de  la  Littérature , 
jj  mais  encore  de  l'adminiftration  politique  & 
»>  de  la  foi  i  ils  font  Fondateurs,  InftituteurSj 
jî  ils  font  Apôtres  ;  que  ne  font-ils  point? 

Je  crçis.  Madame,  vous  avoir  mis  fous  les 
yeux  un  uifez  grand  nombre  de  moroîaux  choifis, 
pour  vous  faire  juger  de  tout  l'Ouvrage.  Nous 
avions  dcj.;  plr.fiej.rs  traites  de  Tamitic,  auxquels 
ce  deriii.T  ne  relFemble  point  :  il  eft  plus  éten- 
du ,  plus  décaillé  que  les  précédens ,  plus  con- 
fotni(;  aux  mœurs  prcfemes,    &  plus  propre  4 
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prouver  que  rien  n'eft  plus  rare  qu'un  véritable 
ami. 

Le  Traité  des  Pajflons  a  fuivi  de  près  celui  j^^j  p^(^ 
de  l* Amitié  ;  &  dans  une  courte  introdudion  ,  fions. 
Madame  D'***  annonce  l'étendue  de  l'objet 
qu  elle  embrafle ,  &c  la  difficulté  de  le  remplir. 
L'Hiftoire  des  palÏÏons  eft  celle  du  cœur  hu- 
main ;  c'eft  le  tableau  de  l'Univers  ;  elles  font 
la  relFource  de  Thomme  qui  fent  avec  trop  de 
vivacité,  pour  écouter  la  raifon;  il  efTaye  en  vain 
de  remplir  le  vuide  affreux  qu'il  éprouve  ;  errant 
de  délits  en  delirs,  dont  le  but  eft  toujours  hors  de 
lui,  il  femble  condamné  à  vivre  dans  les  con- 
vuliions  de  l'inquiétude;  il  fe  crée  des  tyrans 
auxquels  il  fe  loumet ,  &  n'ofe  ou  ne  peut  brifer 
{es  fers.  La  raifon  n'admet  point  d'excès  :  tout 
fentiment  exceffif  eft  une  palfion.  Deux  fubftan- 
ces  diftincles ,  l'ame  6c  le  corps ,  compofent 
notre  être  :  on  peut  ranger  les  partions  fous 
deux  clafTes  ,  le  phyCique  ôc  le  moral  ;  celles  qui 
font  excitées  par  les  fens ,  doivent  fe  développer 
les  premières  ;  l'âge  ne  les  a  pas  plutôt  amor- 
ties ,  que  les  palfions  inrelleduelles  leur  fucce- 
dent  j  on  pdut  réduire  les  pallions  à  l'amour  ôC 
à  l'ambition  j  toutes  les  autres  en  dépendent , 
ôc  n'en  font  ,  pour  ainfi  dire ,  que  des  nuances 
&  des  réfultats. 

Apres  cette  diviiîon ,  l'Auteur  nous  avertit 
qu'il  ne  mer  point  l'avarice  au  nombre  des  paf- 
iions  qui  nous  fubjuguenc ,  parce  qu'elle  ne  fe 
rencontre  ordinairement,  que  dans  ceux  dont  les 
/eus  font  glacés  par  l'âge,  6c  dont  l'ame  épui- 
fée  n'a  plus  d'autre  iencimcnt,  que  celui  de  la 
crainte. 

C'cll  à  l'àgc  de  puberté  que  les  hommes  font 
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ordinairement  furceptibles  d'amour  ^  rimâgîna-' 
tion  cchauffée  par  des  images ,  des  ledures  & 
des  converfations  ,  avance  quelquefois  le  tems 
marqué  par  la  nature.  «  Ceux  qui  n*en  ont  pas^ 
5>  prévenu  l'ordre,  éprouvent  la  première  fen- 
«  fation  de  l'amour  beaucoup  plus  tard  que  les 
>9  autres  :  non-feulement  ils  ignorent  les  moyens 
3>  de  fatisfaire  leurs  defus  j  mais  ils  ne  fçavenc 
a  même  ce  qu'ils  fentent.  Triftes  ,  inquiets  , 
yy  ayant  perdu  le  goiit  des  plailirs  fniiples  ,  qui 
j>  remplilToient  le  vuide  de  leurs  journées ,  ils 
«  cherchent  vainement  la  caufe  de  leur  ennui  j 
»  la  folitude  &  la  rêverie  font  leurs  feuls  déli- 
4>  ces  ;  ils    efperent  trouver   dans  un  abandon 

3>  abfolu ,  un  repos  qui  les  fuit  fans  cefTe 

>•  Ce  trouble ,  cette  inquiétude ,  qu'on  attribue 
9i  fauflfemenr  à  l'ame  ,  n'a  pour  l'ordinaire  d'au- 
^>  tre  caufe ,  que  l'émotion  des  fens  :  comme 
î>  elle  n'a  point  d objet  déterminé,  leur  ima- 
»  eination  ne  leur  préfente  que  des  idées  cou- 
»  fufes,qui  fefuccedent  rapidement,  fans  qu'au- 
»>  cune  ait  le  droit  de  les  attacher  de  préfé- 
M  rence.  Cet  état  d'agitation  intérieur  eft  ordi- 
»  nairement  accompagné  d'un  abattement,  qui 
îî  rend  incapable  de  toute  occupation  férieufe  , 
3>  &  qui  porte  à  Tinadion.  Mais  ce  repos  limulé 
5>  fatigue  mille  fois  davantage,que  le  travail  le 
3J  plus  allidu  &c  le  plus  opiniâtre  ;  car  ils  ne  font 
>>  palîifs  qu'à  force  d'adivité.  Ce  qui  leur  man- 
»  que ,  quoiqu'ils  ne  puilTent  pas  le  définir  , 
3>  rend  inlipide  tout  ce  qu'ils  polfedent  ;  tout 
9>  leur  paroît  froid ,  parce  qu'ils  font  embrâfcs 
j>  &  confumés  par  un  feu  qu'ils  ne  fçauroient 
»  éteindre.  Quoiqu'ils  ne  foient  réellement 
w  occupés  de  rien  en  particulier,  ils  craignent 
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*>  cependant  d'être  détournés  des  idées  vagues, 
>i  dont  leur  efprit  eft  rempli.  Celui  qui  cherche 
»  à  les  faire  fortir  de  leur  inertie  apparente ,  eft 
»>  fur  de  leur  déplaire,  parce  qu'il  les  arrache 
»  a  la  nature  qui  les  entraîne  malgré  eux.  Tout 
3J  eft  fenfation  alors;  ôc  le  fentiment  n'a  de 
3>  pouvoir  fur  eux,  qu'autant  qu'il  en  eft  le  fimu- 
»  lacre ,  ou  qu'il  les  y  ramené.  Cet  état ,  tout 
»  accablant  qu'il  paroît ,  eft  cependant  accom- 
3>  pagné  d'une  langueur  tendre,  qui  a  fes  char- 
3>  mes.  L'amour  dont  il  eft  l'avant-coureur ,  pré- 
3>  pare  l'ame  à  la  volupté ,  &  le^  fens  a  la  jouif- 
»  lance.  « 

»  Lyfandre  ctoit  dans  cette  fituation  ,  lorf- 
n  que  le  hazard  lui  fit  rencontrer  Lucinde  :  les 
»  grâces  ,  mille  fois  préférables  à  la  beauté  , 
»  ornoient  cette  jeune  perfonne  de  tout  ce 
ii  qu'elles  ont  de  féduifant;  la  pudeur  ne  co- 
»  loroit  point  encore  fes  joues  de  ce  vif  in- 
»  carnat  qui  enflamme  les  defirs,en  même  tems 
w  qu'elle  les  reftraint;  fes  fens,  muets  encore, 
«  n'avoient  point  porté  dans  fes  veines  ,  cette 
»  chaleur  qui  fait  naître  dans  l'ame  un  trouble 
»  inconnu ,  don:  la  honte  fe  peint  fur  le  front. 
>5  II  faut  prévoir  un  danger  pour  le  redouter  ; 
99  Lucinde  ne  favoit  point  encore  rougir  ;  fon 
>>  innocence  la  mettoit  à  l'abri  de  la  crainte  ; 
»  mais  l'amour  faura  bientôt  le  lui  apprendre.  ; 
n  Lyfandre  lui  communiquera  fans  effort ,  un 
»  mal  d'autant  plus  contagieux ,  qu'il  plaît  mç- 
»>  me  au  moment  qu'on  lemble  s'y  refufer,  de 
»  que  la  réfiftance  ne  fert  qu'a  le  rendre  plus 
»  certain.  A  la  vue  de  Lucinde,  Lyfandre  éprou- 
n  ve  ce  doux  frémifremcnt ,  qui  précède  &:  qui 
w  accompagne  le  plaifîr  de  Tamour  :  un  nou- 
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3>  veau  trouble  l'agite  ;  l'cmotion  s*empare  dé 
j>  tous  fes  fens;  il  tremble  ;  (on  cœur  palpite  ; 
a  fon  ame  femble  s'exhaler  ;  l'excès  de  fes  de- 
»  firs  lui  en  ote  prefque  le  fentiment  *,  il  fent 
5>  qu'il  a  trouvé  ce  que  fon  cœur  cherchoit  fans 
9>  le  connoître  ;  mais  l'embarras  &  la  timidité, 
>9  inféparables  d'une  première  paiTion ,  ne  lui 
5>  permettent  pas  de  découvrir  le  feu  qui  le  dé- 
»  vore,  à  l'objet  qui  l'a  allumé  ;  il  frémit,  il  hé- 
3>  fite  5  il  n'oie  même  s'approcher  de  Lucinde  r 
»  mais  le  combat  qu'il  éprouve ,  rend  fa  défaite 
«  plus  certaine  :  a  peine  ofe-t-il  lever  les  yeux 
»  lur  elle  ^  mais  fes  regards  timides  annoncent 
3>  la  violence  de  fes  defirs  :  tout  fon  être  en  eft 
5>  fubjugué*,  il  ne  voit  plusj  il  ne  penfe  plus, 
35  Se  n'exifte  plus  que  pour  fentir. 

Ce  tableau  de  l'amour  naiflTant  dans  un  jeune 
homme ,  eft  fuivi  de  celui  d'une  jeune  fille  qui 
aime  pour  la  première  fois.  »  Honteufe  du  trou- 
55  ble  qui  l'agite ,  elle  voudroit  pouvoir  fe  ca- 
55  cher  a  elle-même  des  deiirs  inconnus,  que 
35  l'amour  peint  dans  fes  yeux  ôc  dans  fes  moin- 
55  dres  a6bions  :  elle  ne  fait  même ,  dans  les  pre- 
55  miers  inftans  de  fa  défaite ,  à  quoi  attribuer 
55  l'ennui  &  le  dégoût  qu*elle  éprouve  pour  tout 
•55  ce  qui  faifoit  auparavant  l'objet  de  fes'amu- 
55  femens  :  mais  fi  elle  revoit  fouvent  celui  qui 
55  en  eft  l'unique  caufe ,  fa  rougeur  &  fon  em- 
35  barras  ,  à  fa  vue  ,  lui  apprennent  bientôt  ce 
55  qu'elle  voudroit  ignorer.  O  pudeur  !  vertu 
9i  fadtice  ,  qui  ne  dois  ton  exiftence ,  qu'à  la 
55  connoiiïance  du  vice^  pourquoi  faut-il  qu'en 
5)  nous  apprenant  que  nous  fommes  coupables , 
55  tu  ne  fois  qu'un  nouveau  piège  ,  pour  celui 
»   qui  cherche  à  te  vaincre ,  ôc  pour  celle  qui 
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^^  eu.  déjà  vaincue.  Julie  foupire  »en  penfanr  à 
»  celui  qui  s'eft  rendu  maître  de  fon  ame*  ;  ap- 
»  prend- t-elle  fon  arrivée,  ou  le  voit-elle  de 
3>  loin ,  elle  court  fe  cacher  en  palpitant  ;  elle 
59  tremble  que  l'altération  de  fon  vifage  ne  dé- 
>9  celé  l'état  de  fon  cœur  ;  elle  veut  au  moins 
»  avoir  le  tems  de  fe  remettre  de  fon  trouble , 
»  avant  que  de  paroître  aux  yeux  de  fon  vain- 
»  c]ueur  :  il  faut  d'ailleurs  confulter  fon  miroir, 
55  pour  ne  rien  perdre  de  fes  avantages,  rajuf- 
>3  ter  fa  cocfFure ,  orner  fes  cheveux  de  fleurs , 
n  rendre  cette  boucle  plus  flottante  Ôc  ce  ruban 
35  plus  bouffant  ,  rattacher  un  pli  de  la  robe  qui 
■53  pourroit  nuire  à  la  rondeur  de  la  taille ,  don^ 
33  ner  à  cette  gaze  légère  ,  qui  pare  le  fein  plu- 
j3  tôt  qu'elle  ne  le  couvre ,  cette  négligence  étu- 
>3  diée, qui  favorife  les  regards  d'un  amant,  fans 
J3  donner  atteinte  à  la  décence  j  l'amour  conduit 
3i  lui-même  cette  main  que  l'émotion  rend  trem- 
33  blante,  fans  lui  faire  rien  perdre  de  fonadrefle  : 
33  tout  ce  qu'il  dide  eft:  exécuté  par  les  grâces , 
33  Se  embellit  fon  ouvrage.  Parée  ainfl  par  l'Amour 
33  même  j  belle  par  les  dons  de  la  nature  j  mais 
3»  plus  belle  mille  fais  encore, par  le  plaiiir  de  l'c- 
33  tre,  ôc  le  defir  déplaire  à  ce  qu'elle  aime  ,  Julie , 
3»  après  avoir  héuté  c]uelque  tems ,  emportée 
33  par  l'amour,  ^  retenue  par  la  crainte  ,  fe  dé- 
33  termine  enfin  ,  ou  plutôt  ell  entraînée  vers 
33  fon  amant.  A  fa  vue  ,  l'embarras ,  la  honte , 
3>  l'émotion  s'emparent  de  tous  fes  feus  y  elle 
33  chancelle ,  elle  tremble  ,  elle  rougit ,  de  n'ofe 
»  lever  les  yeux  fur  celui  qu'elle  voit.  S'il  lui 
33  adreife  la  parole ,  elle  n'a  pas  la  force  de  lui 
>3  répondre ,  ou  ne  lui  répond  que  par  des  mots 
33  mal  articulés;  fon  trouble  e(l  trop graiid, pour 
»  qu'elle  puifle  goûter  le  plaifu  de  le  wok  :  elle 
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a»  ne  jouira  cLe  fa  préfence ,  que  lorfqu'elle  ne  le 
3f  verra  plus.  La  crainte  de  s'en  voir  bientôt 
j>  fcparée ,  ajoute  encore  à  fon  agitation.  Part-il 
»  enfin?  fon  cœur  le  fuit;  fes  yeux  parcourent 
«  avec  avidité  les  traces  de  fes  pas;  &,  lorfque 
j>  réloienement  le  lui  a  fait  perdre  de  vue ,  elle 
a>  cherche  au  plutôt  la  folitude ,  pour  ne  rien 
3>  perdre  de  rimprelTion  pleine  de  charmes, 
»  qu'elle  vient  de  recevoir  :  elle  s'y  complaît  ; 
3>  elle  fe  recueille  ;  elle  fe  rappelle  chaque  mot 
3>  qu'il  a  proi^oncé  *,  le  fon  de  fa  voix  frappe  en- 
3>  core  fes  oreilles ,  &  pénètre  jufqu'd  fon  cœur  ; 
j>  fes  moindres  mouvemens  ,  un  gefte  ,  une 
3>  attitude ,  rien  ne  lui  a  échappé  ;  tout  a  porte 
3>  dans  fes  veines  le  feu  de  l'amour.  Ces  pre- 
j>  miers  momens  d'une  palîion  font  les  plus 
3>  doux,  quoique  les  plus  vifs  :  on  n'éprouve 
»  encore  ni  crainte ,  ni  jaloufie;  on  ne  fent  que 
n  le  plaifir  d'aimer  ;  tout  fe  peint  avec  des  images 
»  riantes  ;  on  jouit  à  la  fois  du  palTé ,  du  pré- 
»  fent  &  de  l'avenir  :  l'efpérance  d'acquérir 
»  chaque  jour  un  degré  de  fentiment  de  plus 
M  dans  le  cœur  de  celui  qu'on  aime ,  donne  du 
3>  relfort  à  toutes  les  facultés  de  l'ame ,  &  la 
M  tient  toujours  en  action  ;  pas  un  moment  de 
3»  vuide  ni  d'indifférence  ;  tout  eft  rempli  par  le 
53  defir  ou  la  jouiifance  ;  & ,  fi  ce:  érar  pouvoir 
33  être  permanent ,  il  feroit  fans  doute  le  plus 
33  délicieux  de  tous  ;  mais  il  eft  de  peu  de  du- 
#>  rée, parce  qu'il  eft  le  réfultat  d'une  fenfation , 
33  dont  l'excès  de  la  vivacité  ne  fert  qu'à  en 
33  accélérer  le  terme  ;  &  (qs  fuites  cruelles  font 
3>  repentir  plus  d'une  fois  ,  de  s'être  livré  aux 
33  appas  trompeurs  d'une  palfion  ,  dont  les  com- 
33  mencemens  n'offrent  d'abord  que  des  char- 
9>  mes.  «» 
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L'amour  n'eft  pas  également  fenti  par  tous 
les  hommes  j  Touvrier ,  le  payfan  ,  occupés  de 
travaux  pénibles  ,  n'en  connoifTent  guères  les 
dangers.  Une  femme  leur  plait^  ils  le  lui  difent, 
&  répoufent.  S'il  fe  préfente  des  obftacles ,  ils 
cherchent  fortune  ailleurs ,  &  fe  confolent.  Le 
moral  n'entre  prefque  pour  rien  dans  leur  atta- 
chement; aulii  les  mauvais  ménages  font-ils 
moins  fréquens  dans  les  campagnes.  Deux  per- 
fonnes  libres  peuvent  fe  livrer  à  leurs  denrs  ; 
mais  il  eft  prefqu'inoui ,  qu'une  femme  mariée  y 
ait  un  Amant.  Un  commerce  illégitime  entre 
deux  perfonnes  libres ,  eft  une  fuite  du  penchant 
de  la  nature  entre  deux  fexes  y  mais  l'adultère  eft 
l'ouvrage  de  l'imagination  &c  de  la  corruption  dii 
cœur. 

Les  défordres  de  l'amour   ,  comme  pafîîon 
phyfique ,  font  momentanés  ;  leurs  fuites  font 
plus  ou  moins  funeftes,  félon  les  circonftances. 
C'eft  le  moral  qui  les  rend  terribles.  L'imagina- 
tion ,  toujours  adive  ,  ajoute  au  charme  de  la 
fenfation  ,  montre  partout  le  bonheur  ,  l'em- 
bellit, le  varie  ,  allume  le  feu  des  defirs  ,  féduic 
l'ame  entière  ,  &  lui  cachant  les  dangers  &  le» 
abîmes  fous  les  fleurs  que  répand  fa  profuhon  , 
l'invite  â  tout  ofer  pour  fe  fatisfaire  ;  fi  Ton 
éprouve  quelque  réfiftance  de  la  part  de  l'objet 
aimé,  toujours  prête  à  aller  au-delà  de  la  vérité, 
elle  empoifonne  tout  ce  qu'elle   touche  y  h  ja- 
loufie  qu'elle  enfante  fe  montre  plus  cruelle ,  que 
la  haine  fuivie  de  la  vengeance  &  delà  mort; 
l'amour  méprifé  qui  n'excite  que  de  la   colère 
dans  les  hommes,  remplit  les  femmes  de  fureur. 
Ces  détails  ,  traités  *avec  un  peu  de   longueur, 
font   appuyés  fur  des  exemples.  Marc  Antoine 
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fuyant  devant  Odtave  pour  fuivre  Cléoparre  ;  les 
excès  dans  lefquels  l'amour  &  la  jaloulie  entraî- 
nèrent Henri  V 111;  THiftoire  de  DonvCarlos 
ôc  du  Connétable  de  Bourbon  ,  font  des  traits 
aflez connus;  on auroit  défiré  peut  être, que  TAu- 
teur  les  eut  rendus  avec  plus  de  précifion  Ôc  de 
feu. 

L'homme  mûri  par  l'âge ,  qui ,  fans  éteindre  le 
feu  des  fens ,  en  a  feulement  rallenti  l'ardeur  , 
cefTe  d'être  fubjugué  par  le  phyfique  ,  &c  Tell 
bientôt  par  le  moral.  L'ambition  ,  cette  pallioa 
impérieufe  ,  accompagnée  par  l'orgueil  ,  la  va- 
nité 5  l'amour  propre  ,  l'envie ,  la  jaloufie  ,  la  hai- 
ne 5  la  colère  &  la  vengeance  ,  dominent  fon  ame 
entière.  Ses  effets  font  le  fléau  de  l'humanité  j 
c'eft  du  fang  qu'elle  fait  couler.  L'Auteur,  pour 
nous  en  faire  î'hiftoire,  remonte  aux  premiers 
fîécles  du  monde.  Les  hommes  ne  connurent 
d'abord  d'autres  maîtres  ,  que  leurs  pères.  Cha- 
que chef,  abfolu  dans  fa  famille ,  rcgnoit  en  paix 
fur  fes  enfans ,  de  cultivoit  avec  eux  le  Domaine 
qui  les  devoit  nourrir.  Le  defir  d'aggrandir  fes 
poiïeflions  excita  bientôt  des  troubles.  On  ne 
pouvoir  les  augmenter  fans  envahir  celles  de 
fes  voifins.  Le  foible  dut  céder  nécelfairement  a 
la  force ,  Ôc  recevoir  (es  loix.  L'équilibre  fut  aufll- 
tôt  rompu.  Le  plus  fort  devint  bientôt  le  plus 
riche  &  le  plus  puifl'ant.  11  exigea  des  refpeds  , 
&  fit  maflacrer  inhumainement  ceux  qui  eurent 
affez  de  courage  pour  lui  réfifter  ;  &  fes  égaux 
devinrent  fçs  inférieurs.  L'ambition  augmentant 
avec  les  hommes ,  couvrit  la  terre  de  (es  fureurs. 

L'Hiftoire  d'Alexandre ,  <l'Attila  ,  de  Maho- 
met ,  de  Cromwel  ,  de  Richelieu  ,  &  d'autres 
ambitieux  illuftres  >  vient  â  l'appui  de  ces  réfle- 
xions , 


xiôns,  &  termine  l'Ouvrage  de  Madame  D*''  **  ^ 
dans  lequel  il  y  a  de  la  chaleur   Se  de  rintércCi 

Mon  deflfeiiî  étant  de  renfermer  dans  une  mê- 
me lettre  ,  cous  les  écrits  d'un  même  genre  ,  «  r/  „ 
je  vais  vous  parler  des  penjees  G'  réflexions  mord--  Réflexions. 
fes  àe  Madame  D*  ***  fur  divers  fujets.  Ces 
fujetsfont  la  religion, l'amour  propre,  l'amirié, 
les  paiîions,  les  femmes  ,  le  mariage  ,  les  cha- 
grins ,  &c. 

3>  La  rertgiont9i  la  confolation  des  malheu* 
55  reux>  Pour  ceux  qui  n'en  ont  point  ,  j'ignore 
ï>  quelle  peut  être  leur  refTource. 

»>  S'il  y  a  un  Dieu,  l'immortalité  de  l'ame,  pour 
55  être  crue ,  n'a  pas  befoin  du  fecours  de  la  foi  ; 
»  l'inéealité  des  conditions ,  le  malheur  fouvent 
55  attaché  à  perfccuter  la  vertu ,  ^  le  bonheur  i 
>5  récompenferle  vice,  doivent  nous  le  prouver. 
15  11  faut  être  athée,  pour  ne  pas  croire  un  Paradis 
55  &  un  Enfer. 

>5  Quel  eft  le  projet  de  nos  prétendus  efprits 
55  forts  ?  Nous  rendre  heureux ,  répondent-ils  ; 
J5  porter  le  flambeau  de  la  vérité  au  milieu  du 
j5  chaos  de  nos  erreurs  *,  dilfiper  les  ténèbres  où 
»  le  préjugé  &  l'ignorance  nous  ont  plongés  de- 
j5  puis  tant  de  fiécles,&  mettre  un  doute  éclairé 
35  a  la  place  de  la  ftupide  crédulité  du  vulgaire  : 
»  ce  projet  eft  beau  ,  fans  doute,  &  mérite  de 
»>  notre  part  la  plus  vive  recomioiifance  ;  mais  , 
»  fi  pour  nous  faire  pafTér  enfuite  de  ce  doute 
55  à  la  certitude,  en  nous  prêchant  le  Dtifme  &: 
J5  même  le  Matérialifme  ,  il  faut  renverfer  les 
55  liens  de  la  fociété  ;  que  devons-nous  penfcr  dfe 
>y  ces  nouveaux  Apôtres,  qui,  en  voulant  nous 
î5  délivrer  de  la  crainte  d'une  autre  vie,  nous  lî- 
»  TrentjCn  attendant,  a  tous  bs  dangers  de  ceU«- 
Tomc  IF.    ^  O  o 


57^  Madame  d****. 

w  ci  ?  En  effet ,  que  n'avons-nous  pas  à  redouter 
»  des  paflions  ,  dès  qu*elles  n'auront  point  de 
3>  frein  ?  C*eft  cependant  en  nous  l'ôtant  ,  que 
5>  nos  philofophes  modernes  croient  travailler 
5>  â  notre  bonheur. 

Uamour  propre  offre  des  réflexions  intérer» 
fantes.  jj  11  n'y  a  que  ceux  qui  n  ont  aucune  bon- 
j>  ne  qualité  pour  balancer  leurs  défauts  ,  qui 
33  n'ont  pas  la  force  de  les  avouer.  Henri  IV  de- 
»>  mandant  un  jour  à  l'Ambaffadeur  d'Efpagne  , 
3>  fi  fon  Maître  n'avoir  point  de  Maîirefres,rAm- 
«  baffadeur  lui  répondit  :  que  Philippe  étoit  un 
3>  Prince  Religieux ,  qui  n'aimoit  que  la  Reine. 
»  Henri  IV  lui  repartit  aullitot  avec  vivacité  : 
3>  efi'Ce  que  votre  Roi  na  pas  affe:^  de  vertus 
5>  pour  couvrir  un  vice  «  ? 

3>  On  divulgue  plus  de  fecrets  par  vanité  & 
3>  par  amour  propre  ,  que  par  indifcrétion  & 
5>  même  par  méchanceté. 

»  Il  eft  rare  qu'on  écrive  pourinflruire  les  autres 
«  des  counoiflances  qu'on  a  acquifes ,  mais  pour 
as  leur  apprendre  qu'on  eft  inftruit. 

Voici ,  Madame ,  ce  que  penfe  de  votre  fexe 
&  du  fien  5  Madame  D'  *  *  *.  j>  Les  femmes  ne 
s?  jouent  prefque  jamais  de  rôle  dans  le  monde 
35  par  elles-mêmes  ,  que  par  l'indécence  ,  Tin* 
M  trigue  ou  le  ridicule.  Dans  un  état  privé ,  les 
•>  femmes  ne  jouent  point  un  rôle  impunément. 
»  Sont-elles  galantes  ?  on  les  méprife.  Sont-elles 
9>  intriguantes  ?  on  les  redoute .  AfHchent-elles 
«  la  fcience  ou  le  bel  efprit  ?  il  leurs  ouvrages 
»  font  mauvais ,  on  les  fifrle  ;  s'ils  font  bons  ,  on 
3>  les  leur  ôte  ,  il  ne  leur  refte  que  le  ridicule  de 
»  s'en  être  dites  les  Auteurs. 

9t  La  plupart  des  femmes  n'apprennent  que 
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»  pour  qu'on  dife  qu'elles  favent ,  Se  fe  foucienc 
»  fort  peu  de  favoir  en  effet. 

j>  Les  femmes  devroient  au  moins  ceffer  de 
3>  l'être  à  quarante  ans.  C'eft  affez  ,  ce  me  fem- 
53  ble,  d'avoir  joué  à  la  poupée  pendant  vingt- 
j>  cinq.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  les  femmes , 
55  &  furtour  les  jolies ,  y  jouent  plus  en  effet  à 
«  dix-huit  ans  qu'à  fix. 

»  Les  agaceries,  &:  même  les  careffes  que  quel- 
3>  ques  femmes  font  en  public  à  leurs  maris  , 
^>  ne  prouvent  point  qu'elles  les  aiment.  Ce  n'efi: 
>j  pour  l'ordinaire ,  qu'une  coquetterie  rafinée  , 
n  qu'une  manière  adroite  d'exciter  des  deiirs 
»  dans  les  fpedateurs  ,  &  leur  montrer  combien 
3>  on  eft  digne  d'être  aimée  ». 

Sur  le  Mariage  :  ?>  je  ne  fais  fi  le  proverbe  qui 
55  dit  que  ,  dans  les  querelles  des  maris  &  des 
>5  femmes  ,  le  chevet  raccommode  tout  ,  eft 
M  bien  vrai  :  cq  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  qu'il  brouille 
»  beaucoup  plus  de  ménages ,  qu'il  n'enraccom- 
»>  mode. 

»  Il  eft  inutile  d'époufer  fon  ami  ;  Se  l'on 
»  fait  mieux  de  ne  pas  époufcr  fon  Amant. 

»>  Il  ne  faut  point  époufer  par  amour,  celui  ou 
»  celle  à  qui  on  ne  peut  pas  en  infpirer. 

»  Des  chagrins.  L'humiliation  eft  un  àts 
«  chagrins  qui  nous  affedent  le  plus ,  &;  dont 
9>  nous  nous  confDlons  le  moins. 

>»  Nos  chagrins  font  quelquefois  la  fource  de 
»  nos  plaifirs  \  mais  ces  derniers  le  leur  rendent 
»  au  centuple. 

»  Le  premier  des  malheurs,  eft  de  faire  des 
w  malheureux  ». 

Les  penfées  fuivantes  roulent  fur  différens 
fnjets. 

Qo  ij 
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^>  11  y  a  des  gens  qui  nous  plaifent  plus  pat 
99  leurs  défauts,que  par  leurs  bonnes  qualités. 

»  Certains  penclians  ne  font  que  des  foiblef- 
»  fes  quand  on  les  cache  j  mais  ils  deviennent 
»>  des  vices  quand  on  les  affiche. 

»  Il  vaut  mieux  être  gouverné  par  un  fcélérat 
>9  qui  a  de  Tefprit  ,  que  par  un  honnête  homme 
9>  qui  n'eft  qu'un  fot. 

s»  Ceux  à  qui  tout  le  monde  convient ,  con- 
5>  viennent  rarement  à  perfonne. 

3>  On  ne  fauroit  trop  payer  les  befoins  ,  & 
31  trop-peu  la  plupart  des  plailirs. 

»  Il  faut  fouvent ,  pour  obtenir  juftice  ,  paroî- 
M   tre  demander  grâce. 

j>  Tout  homme  peut  faire  des  fautes  ,  &  mc- 
33  riter  par  conféquent  d*en  être  puni  *,  mais  per- 
33  fonne  ne  mérite  des  noirceurs  &  des  trahifon^ 
33  5^  toutes  les  fois  qu'on  éprouve  l'un  ou  l'autre, 
33  l'on  eft  en  droit  de  s'en  plaindre,  dans  quelque 
33  cas  que  ce  puifTe  être. 

33  On  demande  toujours  quel  eft  Tétat  ou  la 
>3  charge  d'un  homme ,  ôc  prefque  jamais  ce  qu'il 
33  fait. 

33  II  faut  valoir  beaucoup  par  foi-même,  pour 
33  pouvoir  impunément  n'être  rien  33. 

En  1 7  5  <3  5  ^  par  conféquent  plus  de  dix  ans 

avant  que  Madame  D'  *  *  *  fit  paroître  fes  Réfic:- 

XLons  j  elle  avoir  publié  la  traduction  d'un  livre 

1  •    4' ,«  anelois  du  Marquis  d'Hallifax ,  fous  le  titre  et  Avis 
Avis  d  un       b  1       r^     xn  •     /     •  i 

pec-c  à   fa  d:  ^n  pcrc  a  ja  fille.  Ce  Marquis  etoit  un  homme 

fille,  de  beaucoup  d'efprit ,  vif  &  plein  de  feu ,  agréa- 

ble dans  la  converfation  ,  mais  un  peu  porte 
à  la  fatyre.  Ses  principes  fur  la  morale  écoienc 
à^s  plus  épurés,  ôc  fes  maximes  fur  l'amitié  des 
plusféveres.  Scrupuleux  obfervateur  de  l'équité  , 
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il  en  fuivoit les  loix  avec  lexaditude  la  plus  ri- 
goureufe.  Ilavoitune  fermeté  &  une  éloquence 
vidborieufejqui  étonnoit  &  fubjuguoic  les  efprits 
&  les  cœurs.  Il  eut  occalîon  de  faire  ufagc  de 
l'une  &  de  l'autre  ,  dans  ks  grandes  places  qu'il 
occupa  fous  Charles  II  &  Jacques  II.  Elles  ne 
l'empêchèrent  pas  de  veiller  à  l'éducation  de  {qs 
enfans.  L'Ouvrage  ,  dont  Madame  D'  ***  a 
donné  la  traduction  ,  prouve  avec  quel  zèle  il 
s'occupoir  à  les  former. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  fond  même  du 
livre;  les  idées  qu'il  renferme  ,  n'appartiennent 
point  au  Traducteur  ;  mais  ce  que  je  ne  dois  pas 
omettre  ,  c'efl:  l'endroit  de  fon  avertiifement , 
où  Madame  D'***  parle  de  la  manière  dont  on 
élevé  le  beau  fexe.  L'éducation  ,  ce  bien  fi  pré- 
cieux qui  devroit  être  pour  les  enfans  une  école 
de  vertu  ,  l'ett  fouvent  du  vice  ,  par  le  mauvais 
exemple,  oul'incapacité de  ceux  qui  s'en  mêlent. 
Défectueufe  en  général  ,  elle  l'eft  infiniment 
plus  pour  les  femmes.  «  Elles  font  communé- 
»  ment  élevées  par  des  perfonnes  confacrces  à 
»  Dieu,  ou  par  des  femmes  du  peuple  ;  (  car  il 
»  eft  rare  que  les  mères  s'en  donnent  la  peine.  ) 
•j>  Les  unes  ne  fçauroient  leur  donner  des  idées 
»  juftes  des  vrais  dangers  du  monde  ,  ni  des 
»  moyens  de  les  éviter ,  parce  qu'elles  ignorent 
3>  également  l'un  &  l'autre  :  les  autres  ont  les 
3ï  mœurs  trop  grolTieres  &  l'efprit  trop  rampant, 
5>  pour  donner  des  leçons  utiles  fur  des  chofes 
}>  qui  exigent  des  fenrimens  élevés  &  le  taCtfin». 

Madame  D*  ***  obferve  fort  fagement  ,  que 
tous  les  principes  de  conduite  qu'on  donne  aux 
filles,  fe  réduifent  à  leur  prefcrire  de  n'avoir  ja- 
mais d'attachement  que  pour  leur  mari:  (femL- 

Oo  iij 
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mêiit  (ÎJui  ne  dépend  point  d'elles  ^)  qu'on  Icnf 
répète  (ans  ceflfe,  qu'elles  ne  fauroient  faire  un 
meilleur  ufage  de  leur  efprit ,  que  de  l'employer 
à  dillimuler  leurs  goûts  ,  leurs  defirs  ,  leurs  aver- 
(lons  ,  pour  parvenir  plus  fûrement  à  gouverner 
ceux  qui  les  environnent  ;  que  cette  conduite  bafTe 
&  qui  dégrade  l'humanité,  fait  cependant  la  prin- 
cipale occupation  des  femmes  ,  grâces  aux  foins 
de  celles  qui  les  élèvent  j  qu'il  ell  rare  qu'elles 
échappent  à  ce  poifon  qu'on  fait  couler  dans  leurs 
veines,prefqu'en  mème-tems  que  le  lait  de  leurs 
j>  nourrices  ;  qu'enfin  cette  habitude  qu'elles 
contradent  dès  leur  enfance  ,  de  cacher  leurs  vé- 
ritables fentimens  prefqu'en  toute  occafion ,  fait 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  ,  n*eft 
qu'un  tiflfu  de  faulfetés  continuelles.  »  S'il  eft 
quelque  remède  ,  dit  TAuteur  ,  à  cette  édu- 
3>  cation  peinicieufe  ,  &  dont  les  fuites  font 
3>  prefque  toujours  (i  funeftes  ,  c'eft  furtout  la 
»  ledure  des  bons  livres  ,  &  particulièrement 
5>  de  ceux  qui  traitent  de  la  conauite  qu'une  fem- 
»  me  doit  tenir  dans  le  monde  ,  pour  fe  rendre 
M  vraiment  eftimable  aux  yeux  des  autres,  com- 
M  me  aux  fiens  ». 

Sans  entrer  dans  aucun  détail  au  fujet  du  livre 
anglois  de  M.  d'Hallifax  ,  je  dirai  feulement  en 
général ,  qu'il  eft  plein  de  raifon  ,  de  fageffe  ,  & 
defolidité.  A  l'égard  de  la  traduéfcion,  elle  eft 
écrite  de  ce  ftile  doux ,  aimable ,  facile ,  infmuanr, 
fi  propre  à  porter  des  vérités  morales  dans  le  cœur 
d'une  jeune  perfonne.  Tout  y  refpire  la  candeur, 
l'ondion  >  l'élégance ,  &  l'aménité. 

Je  fiûs ,  &c 
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x\.  Nnoncer  que  les  Mémoires  de  Mademoi-  ^^  ^^^  ^ 
(elle  de  Valcoiirt  font  de  la  même  plume  qui  yalcourt, 
-nous  a  donné  le  Traité  de  l'Amitié  &  celui  des 
Pallions ,  c'eft  dire  qu'ils  font  écrits  avec  pure- 
té ,  avec  délicatefTe ,  &  pleins  de  fentiment.  Le 
fujet  eft  une  jeune  perlonne  qui,  malgré  elle, 
enlevé  à  une  fœur  chérie  un  amant  que  toutes 
deux  adorent.  Elle  en  fait  un  facrifice  à  fa  vertu  ; 
mais  ce  facrifice  coûte  la  vie  à  fon  amant  &  à 
fa  fœur. 

M.  de  Valcourt  venoit  de  mourir  ;  il  laiflbit 
quatre  enfans ,  deux  garçons  &  deux  filles.  L'aîné 
s'empare  de  l'efprit  de  fa  mère ,  &  l'engage  à 
mettre  fes  fœurs  au  Couvent  ;  il  auroit  bien 
voulu  qu'elles  prifTent  le  voile;  il  détermine  fou 
frère  à  l'état  Éccléfiaftique.   Mefdemoifelles  de 
Valcourt  ne  fe  fentoient  aucun  goût   pour  le 
Cloître.  L'aînée  aimoit  M.  d'Ozincourt ,  dont 
le  Château  étoit  voifin  de  celui  de  fa  mère  : 
Mademoifelle  d'Ozincourt  étoit  la  feule  confiden- 
te de  cette  paflion.  Les  deux  fœurs  paffent  quelque 
tems  dans  la  retraite  y  l'aînée  occupée  du  fouvenir 
de  fon  amant ,  la  cadette ,  des  foins  de  fa  parure  5 
elles  n'en  fortirent,  que  pour  venir  recevoir  les 
derniers  foupirs  de  leur  mère.  Leur  frère  lui  avoir 
didté  un  teftament,  qui  lemettoit  en  polfeilion 
des  biens  immenfes  qu*elle  avoit  apportés  dans 
cette  famille ,  &  qui  réduifoit  fes  fœurs  à  une 
légitime  fi  modique,  qu'elles  ne  pouvoient  pren- 
dre d'autre  parti  que  celui  du  Couvent.  Mada- 
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me  de  Courville ,  voifine  ôc  amie  de  leur  mai-^ 
ù)h  ,  leur  ûtFre  un  afyle ,  fa  protedion-  &  les 
foins  d'une  mere^  elle  les  conauit  à  Paris  ,  où 
Mademoifelle  de  Valcourt  retrouve  fon  amanr. 
L'émotion  que  lui  infpire  le  plaifir  de  le  revoir 
tendre  êc  confiant,  caufe  une  révolution  dans 
fa  fanté ,  &  lui  donne  la  petite  vérole.  Sa  ma- 
ladie eft  dangereufe  ;  elle  défend  a  fa  focur  d'en- 
trer dans  fa  chambre.  Son  amant  défefpcré , 
B'a  d'autre  confolation  que  de  s'entretenir  de 
jfon  amour  avec  la  jeune  de  Valcourt;  l'aînée  fe 
rétablit ,  la  cadette  eft  témoin  des  tranfports  de 
M.  d'Ozincourt ,  que  l'altération  qui  s'étoit  faite 
dans  les  traits  de  fa  maîtrelTe  ,  n'avoir  point 
changé.  Lorfque  cette  cadette  n'avoit  pas  été  pré- 
fente à^leurs  entretiens  ,  fon  aînée  lui  racontoit 
CQ  qui  s'étoit  palTé. 

.  »  Ces  difcours  portoient  le  poifon  dans  thon 
>i  coeur  5  dit  la  jeune  Mlle  de  Valcourt  ;  j'évitai 
»  bientôt  ces  fatales  converfations  qui  exci- 
»>  toient  en  moi  le  trouble  le  plus  violent  ;  je 
>>  craignois  de  me  trouver  tete-à-tète  avec  ma 
5>  fœur;  mais  je  redoutois  encore  davantage  de 
V  la  voir  avec  M.  dXDzincourt.  Je  vins  même 
M  au  point ,  de  ne  pouvoir  plus  foutenir  la  vue 
>>  de  ce  couple  Ci  funefte  à  mon  repos.  Des 
ii  que  M.  d*Ozincourt  arrivoit ,  je  cherchois  un 
r  prétexte  ,  &c  me  fauvois  dans  ma  chambre , 
»  comme  dans  le  feul  afyle  où  je  pulfe  être  en 
>>  fureté  contre  ma  foibleflfe  ;  mais  leur  image 
w  m'y  fuivoif,  &  j'y  palTois  des  heures  entières 
\>  à  pleurer  :  je  ne  me  connoiifois  plus.  Enfin , 
M  il  faut  Tavouer,  j'étois  jaloufe  de  ma  fœur. 
>:!  C'eft  dire  aifez  ,  que  M.  d'Ozincourt  s'étoit 
H^.rendu  maître  de  mon  ame....  Quoi!  difoisr 
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jV  |e  ;  tètte  fœur  qui  avoit  fait  jufqu^à  préfent 
n  mes  délices ,  va  donc  ctre  pour  moi  un  objet 
»  de  haine  :  elle  en  ed  d'autant  plus  digne,  qu'elle 
>i  m'eft  préférée ,  que  je  ne  puis  en  douter  , 
5>  &  que  j'ai  même  été  la  première  à  favorifer 
3>  fa  palîion.  Non... .  Je  ne  la  lailTerai  pas  jouir 
55  en  paix  du  bonheur  de  pofTcder  le  cœur  de 
5>  M.  d'Ozincourt.  Il  faut  le  lui  ravir ,  ou  mou- 

3>  rir  de  douleur Qui ,  moi ,  haïr  ma  fœur, 

35  lui  enlever  fon  amant  !  ....  Ah  î  périffe  plutôt 
5^  le  fatal  objet  de  ma  paillon  ,  &  moi-mcme  1 
>»  Je  ne  faui  ois  foutenir  ces  affreufes  idées. . . . 
>»  Mon  fang  fe  glace  dans  mes  veines ,  d'avoir 
5î  feulement  pu  leur  doimer  accès  dans  mon 
j>  cœur.  Non  ,  fi  j'ai  formé  malgré  moi  de  cou- 
»>  pables  d',;firs  ,  ma  mort  vengera  ma  fœur  d'un 
55  crime  involontaire  :  mais  je  mourrai  au  moins 
»  fans  l'avoir  trahie  <^*. 

Mademoifelle  de  Valcourt  combat  y  (es  efforts 
font  vains.  Plus  elle  voit  M.  d'Ozincourt,  plus 
elle  l'aime;  elle  ofe  quelquefois  former  le  def- 
fein  de  l'enlever  à  fa  fœur  ;  elle  revient  enfuite 
à  des  fentimens  plus  raifonnables  j  elle  regrette 
fa  première  indifférence  ;  elle  fe  détermme  à 
fuir.  Elle  entre  dans  le  Couvent  où  Mademoi- 
felle d'Ozincourt  étoit  renfermée  par  ordre  de 
fon  pete ,  qui  venoit  d'intenter  un  procès  con- 
fidérable  a  M.  le  Comte  de  L***,  dont  le  hls 
aimoit  fa  fille.  Ce  procès  avoit  troublé  l'intelli- 
gence des  amans. 

'  Mademoifelle  de  Valcourt  cadette  vit  avec 
douleur  ,  qu'elle  alloit  être  obligée  d'entendre 
parler  d'un  homme  qu'elle  adoroit  fans  efpoirj 
mais  elle  fut  bientôt  délivrée  de  cette  contrainte: 
M.  d'Ozincourt  le  père  gagne  fon  procès ,  &  tire 
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fa  fille  du  Couvent;  il  forme  des  projets  potlt 
fon  fils  ;  il  lui  obtient  un  Régiment ,  &  fe  pro- 
pofe  de  lui  faire  époufer  une  riche  héritière. 
Mlle  de  Valcourt  en  eft  allarmée  ;  fa  cadette 
partage  fes  peines ,  tandis  qu'elle  en  éprouve  de 
plus  terribles.   M.  d'Ozincourt  va  joindre  fon 
Régiment  ;  il  y  doit  paffer  fix  mois  ;  il  écrit  une 
lettre  à  Mademoifelle  de  Valcourt  la  jeune  j  il 
fe  plaint  de   l'emprefTement  avec    lequel   elle 
s'eft  dérobée  à  lui ,  parle  peu  de  fa  fœur ,  de 
s'occupe  beaucoup  d'elle.  Cette  lettre  la  trouble. 
5>  Je  ne  me  lalTois  point  de  la  relire;  je  croyois 
3>  y  trouver  à  chaque  fois,  quelque  chofe  de  nou- 
5>  veau  5  qui  m'avoit  échappé ,  &  probablement 
»  plus  de  fentiment  que  M.  d'Ozincourt  n'avoir 
3>  eu  intention  d'en  exprimer.    L'attachement 
yy  de  ma  fœur  pour  ce  dernier,  &  celui  qu'elle 
yy  avoit  pour  moi,  qui  méritoit  de  ma  part  le 
M  plus  tendre  retour,  me  firent  rougir  de  honte, 
3>  de  la  fecrette  joie  que  j'avois  reffentie  ,   en 
«  me  flattant  un  moment,  que  le  cœur  de  mon 
iy  amant  pouvoit  balancer  entre  nous  deux  ;  je 
»  défavouai  aulli-tot  un  plaifir  aufli  coupable  ; 
yy  &  je  me  promis  bien  de  ne  lui  plus  donner 
3>  accès   dans  mon  ame.    Cependant  je  tenois 
3>  toujours  entre  mes  mains  cette  fatale  lettre , 
»  brûlant  du  defir  de  la   relire  encore  »  quoi- 
yy  que  je  la  fcuife  déjà  par  cœur  ;  Se  me  refu- 
5>  fant  néanmoins   cette  fatisfaction ,  dans  la 
9>  crainte  de  donner  trop  d'aliment  à  un  feu 
»  que  je  voulois  éteindre  «.  Elle  s'applaudir  de 
fon  triomphe  ;  elle  confent  à  retourner  a  la  cam- 
pagne avec  Madame  de  Courville. 

Son  état  devient  affez  tranquille;  elle  apprend 
que  le  perc  de  M.  d'Ozincourt  veut  marier  fon 
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fils  â  Mp.demoifelle  de  Tourville ,  &  fa  fille  â 
M.  de  Valcourr.  Mademoifelle  d'Ozincourc  n'a 
point  oublié  le  Comte  de  L***;  elle  fe  con- 
îble  avec  Mademoifelle  Valcourr  l'aînée ,  qui  eft 
nufli  à  plaindre  qu'elle  ;  toutes  deux  envient  le 
fort  de  la  cadette  ,  qui  fe  trouve  encore  plus  mal- 
hereufe.  Sur  le  refus  de  Mademoifelle  d'Ozin- 
cour  ,  M.  de  Valcourt  fonge  à  Tenlever  ;  il  profite 
d'une  vifite  qu'elle  alloit  faire  à  fes  fœurs.  M. 
d'Orzinville  la  délivre,  &  leblelfe.  Il  la  ramené 
chez  elle;  fon  père,  accablé  de  cette  avanrure , 
tombe  malade;  les  deux  Demoifelles  de  Valcourr 
vont  confoler  leur  amie.  La  maladie  du  père 
devient  férieufe  ;  on  écrit  au  fils  de  revenir. 
Mademoifelle  de  Valcourt  en  eft  dans  leravifle- 
ment  ;  la  cadette  frémit  de  fe  voir  obligée 
d'ctre  fi  près  de  lui.  3>  Que  vais-je  devenir ,  me 
>>  difois-je  à  moi-même ,  expofée  fans  ceffe  à 
»  voir  l'homme  que  j'adore  malgré  moi ,  fans  en 
>»  être  aimé  ,  fans  pouvoir  l'efpérer ,  ôc  Tans 
»  même  devoir  le  défirer.  Ce  malheur  feroit 
»  grand,  fans  doute,  quand  il  feroit  feul  :  mais 
»  il  s'y  joint  le  tourment  de  la  jaloufie ,  tour- 
»  ment  plus  affreux  a  foutenir,  que  tous  les  maux 
3,  enfemble  ;  &  voili  cependant  le  fort  qui  nVeft 
»  réfervé  dans  ce  lieu.  J'aurai  continuellement 
»  devant  moi,  le  tableau  cruel  de  celui  que  j*ai- 
»  me  ôc  de  ma  rivale ,  qui  ne  feront  occupés 
»  qu'à  fe  donner  des  témoignages  mutuels  de 
»  leur  amour ,  &  dont  la  pureté  des  fentimens 
»  ne  les  portera  point  à  le  cacher ,  ni  à  éviter 
3>  ma  préfence  ,  pour  fe  jurer,  mille  fois  le  jour, 
»  une  tcndreffe  éternelle  :  &c  moi ,  trille  vidi- 
»  me  de  la  palfion  la  plus  malheureufe  ,  il  me 
»  faudra  être  témoin  a  un  bonheur  qui  fera  moa 
M  défefpoir  <«. 
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M.  d*Ozincourt  le  pere  fe  rétablit;  la  joie 
femble  -devoir  régner  ;  mais  Mademoifelle  de 
Valcoiirt  Taînée  ne  trouve  plus  fon  amant  aulTi 
tendre  ;  elle  s'en  plaint  â  fa  focur  ;  les  éclaircif- 
femens   ramènent  un    peu   la   tranquillité.    La 

{*eune  Valcourt  tombe  malade  ;  d'Ozincourt 
ui  rend  les  foins  les  plus  tendres  y  elle  err 
prend  occafion  de  fe  flatter  ;  quelquefois  elle 
s*en  afflige.  »  Que  fais-je  même  ,  me  dis-je  à 
«  moi-même.  Ci  ce  n'eft  pas  à  la  paflîon  qu'il 
»  a  pour  ma  fœur ,  que  je  dois  l'intérêt  qu'il 
3>  m'a  marqué.  Cette  dernière  idée  m'arracha 
9>  des  larmes  de  dépit.  Quoi  !  ce  feroic  à  ma 
»  rivale  ,  que  je  devrois  les  fentimens  que  M» 
3>  d'Ozincourt  a  pour  moi  y  Se  je  n'aurois  de 
w  place  dans  fon  cœur ,  que  parce  qu'une  autre 
33  en  eft  le  maître  !  Non ,  fa  haine  feroit  préfé- 
3>  rable  à  une  amitié  il  humiliante  ;  &  je  mour- 
»>  rois  plutôt  que  d'en  jouir.   « 

Elle  ne  tarde  pas  à  être  inftruite  des  vérita- 
bles fentimçns  de   M.  d'Ozincourt;  il  les   lui 
déclare  ;  Se  elle  n'a  pas  la  force  de  lui  répondre 
d'une  manière  jrfTez   ferme.  Il   lui  offre  de  lui 
montrer  la  Géographie.  «  Cette  propofition  me 
»  charma;  &  je  l'acceptai  fans  faire  réflexion, 
M  que  ces  leçons  alloient  achever  de  me  perdre. 
3>  Rien  en  effet  n'eft  plus  dangereux  pour  une 
w  femme, que  d'avoir  pour  maître  un  homme 
i)  aimable  ;  en  acquérant  des  connoiffances  pro- 
»  près  à  orner  fon  efprir ,  elle  court  rifque  de 
•    ^    »  perdre  fon  cœu^  :  car  tôt  ou  tard  le  maître 
»  fait  place  à  l'amant  ;  il  n'eft  plus  tems  de  s'en 
,  3>  défendre  ;  ôc  l'école  des  talens  devient  l'école 
a  de  l'amour.  « 

La  jeune  Valcourt  combat  de  nouveau  fa  paf- 
fion  ;  elle  parle  de  retourner  dans  fon  couvent  j 
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d'Ozincourt  la  détourne  de  cette  réfolution  ^  on 
propofe  une  partie  de  chaffe  ;  d'Orzinville  bleiTe 
un  fanglier  qui  fe  jette  fur  lui  Se  le  déchire; 
on  le  porte  mourant  au  Château  ;  il  fait  venir 
^Qs  Notaires  ;  il  appelle  Mefdemoifelles  de  Val- 
court  \  il  adrefle  de  tendres  plaintes  à  l'aînée 
qu'il  aimoitj  il  veut,  en  mourant,  faire  fou 
bonheur;  il  lui   annonce  qu'elle   eft  fon  héri- 
tière 5  &  meurt  après  avoir  obtenu  la  parole  de 
M.  d'Ofincourt,  le  père,  d'unir  les  deux  amans; 
le  père  y  confent  :  Mademoifelle  de  Valcourt 
la  cadette   fent  que   fa  fuite  eft  devenue   né^ 
ceflTaire  ;  elle   s'apperçoit  que    d'Ozincourt  fe 
détache  de  fa  fœur;  qu'elle  lui  infpjre  elle-même 
une  paillon  nouvelle.  Elle  fe  détermine  à  faire 
confidence  de  fa  fituation  à  Madame  de  Cour- 
ville.  Elle  veut  profiter  d'une  partie  qu'on  doit 
faire  le  lendemain,  &,  au  lieu  de  s'y  rendre i 
monter  en  voiture  ,  &  courir  à  fon  couvent.  Le 
foir,   d'Ozincourt  lui  glifia  un  billet  :  aulîî-tôt 
qu'elle  fût  libre ,  elle  courut  à  la  lettre ,  la  lut  ; 
c'étoit  celle  d'un  amant  forcé  d'ctre  inconftant, 
qui  lui  ofFroit  un  cœur  que  fa  première  Maî- 
crefTe  ne  pouvoir  plus  conferver.  Mademoifelle 
Valcourt  cadette  elTuye  de  rudes  combats;  elle 
fe  livre  à  un  efpoir  enchanteur  ;  mais  le  fouve- 
nir  de  fa  fœur  lui  rend  fa  fermeté.  Le  lende- 
main ,  avant  le  jour ,  elle  va  dans    le  parc  rê- 
ver à  fes  deffeins  ;  elle  tire  le  portrait  d'Ozin- 
court ,  le  baife  \  ôc  dans  le  moment  elle  le  trouve 
lui-même  à  fes  pieds.  Sa  confufion  eft  au  com- 
ble; elle  prend  fur  elle  de  lui  reprocher  fon  in- 
conftance ,  de  le  renvoyer  à  fa  fœur  ,  &  de  le  fuir. 
Elle    arrive  à   fon  couvent  ;   quelques   jours 
après ,  elle  voit  d'Ozincourt   au  parloir  ;  elW 
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renvoie  où  fon  devoir  l'appelle;  elle  apprend 
qu'il  quitte  tout  pour  elle.  Sa  fœur  défelpcrcc 
revient  à  Paris ,  accablée  de  la  perte  de  fou 
amant,  qui  lui  a  écrit  qu'il  étoit  infidèle  ,  fans 
nommer  fa  rivale.  La  jeune  Valcourt  ne  peut 
foutenir  {es  larmes  j  elle  fait  confidence  à 
fa  fœur  de  fa  paillon.  »  Ayant  fait  effort  fur 
»  moi  5  je  pris  une  de  fes  mains  ,  comme  pour 
5>  me  rafTurer;  je  la  mouillai  de  mes  larmes  j 
3>  &  je  lui  dis,  fans  ofer  lever  les  yeux  fur 
»  elle  :  vous  voyez  devant  vous  l'objet  inforru- 
«  né ,  qui  vous  enlevé  le  cœur  de  votre  amant, 
3î  Oui,  c'eft  moi  qui  vous  ravis  ce  qui  vous 
»  eft  le  plus  cher  ;  c'eft  moi  à  qui  vous  devez 
»  votre  haine;  je  fuis  la  feule  coupable j  je 
»  mérite  feule  votre  indignation  :  ordonnez 
j>  mon  fuppliee  ;  privez -moi  pour  jamais  du 
3j  bonheur  de  vous  voir  ;  je  n'en  murmurerai 
«  point  j  je  fubirai  ma  fentence  fans  me  plain- 
«  dre  ;  mais  quand  vous  m'accableriez  de  tout 
»  votre  courroux ,  vous  trouverez  toujours  en 
ï>  moi  l'amie  la  plus  tendre  ,  la  plus  fidelle.  Les 
»  fanglots  étouffèrent  ma  voix  en  ce  moment  ; 
»  ma  fœur  y  mêla  les  fiens  ,  me  ferra  entre 
>>  fes  bras  avec  la  plus  vive  tendreffe  ,  ôc  me 
»  dit  avec  tranfporr  :  fcchez  vos  pleurs ,  la  plus 
>>  eftimable  &  la  plus  fenfible  des  amies  :  ou- 
>j  bliez  une  malheureufe;  &  faites  le  bonheur 
«  de  celui  qui  vous  préfère  à  moi  à  Ci  julte 
«  titre ^  donnez-lui  votre  cœur;  foyez  heureux 
>j  tous  deux  j  ma  rivale  me  fera  chère  ;  &  fa 
»  félicité  fera  ma  confolation.  Oui ,  ajouta- 1- elle, 
M  en  m'embraffant  de  nouveau  ;  oui ,  je  fuis  bien 
»>  loin  de  vous  haïr;  votre  cœur  fera  toujours 
35  mon  bien  le  plus  précieux  ;  co iifL-rvez-mpi 


MaD  AM£    D*  ***.  5^1 

»  votre  amitié  j  elle  adoucira  mes  malheurs ,  ôc 
»9  m  aidera  à  fupporter  une  vie ,  que  je  ne  veux 
»  plus  conferver  que  pour  vous  «. 

La  jeune  Valcourt  ne  balance  plus  fur  le  parti 
qu'elle  doit  prendre.  »>  J'entrai  dans  l'Eglife  où 
»  je  ne  trouvai  prefque  perfonne  ;  j'allai  me 
99  profterner  aux  pieds  du  San6tuairej&  je  priai 
j>  l'Etre  fuprême  ,  avec  une  ferveur  que  je  ne 
»>  m'étois  jamais  fentie;  je  le  fuppliai  d'avoir 
r>  pitié  de  moij  &  je  lui  demandai  pardon  de 
j>  l'alliage  qu'il  y  avoit  encore ,  dans  le  facrifice 
3>  que  j'allois  lui  faire  de  moi-même  :  mes  yeux 
9i  le  remplirent  de  larmes  en  ce  moment  ;  je 
»  frémis  même  de  l'engagement  éternel  que 
»>  j'allois  prendre  j  ôc  ces  pleurs  que  je  n'aurois 
»>  dû  vcrler  que  de  repentir  pour  mes  fautes 
»>  paffées ,  qui  me  rendoient  indigne  de  deve- 
»  nir  l'époufe  d'un  Dieu  ,  furent  fouillés  en 
»>  cet  inftant ,  je  l'avoue ,  par  le  fouvenir  de  M. 
j>  d'Ozincourt,  &  le  regret  de  ce  que  j'allois 
»>  abandonner  pour  jamais  •«. 

Pendant  qu'elle  étoit  dans  cette  (îtuation ,  elle 
Voit  M.  d'Ozincourt  auprès  d'elle  j  elle  frémit , 
&  tombe  prefqu'évanouie  j  mais  rappellant  fa 
fermeté,  elle  le  bannit  pour  jamais  de  les  yeux  , 
&  lui  ôte  toute  efpérance.  Le  lendemain  ma- 
tin, on  vient  lui  apprendre  que  d'Ozincourt  s'eft 
plongé  fon  épée  dans  le  fein  j  de  on  lui  remec 
cette  lettre. 

»  La  mort  eil  le  feul  remède  qui  puiffe  me 
n  délivrer  du  malheur  horrible  de  vivre  fcparé 
n  de  vous  pour  toujours ,  &  accablé  du  poids  de 
*>  votre  colère;  je  l'ai  mérité  ,  puifque  je  fuis 
»  indigne  de  vous;  vous  ne  ferez  plus  impor- 
»»  tuaée  des  pleurs  d'un  infortuné  que  vous  ve- 
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»  nez  de  profcrire;  en  terminant  mes  jours,  Je 
fy  ne  ferai  qu'exécuter  Tarrér  que  vous  venez  es 
i>  prononcer^  j'y  foufcris  fans  murmure,  je  vais 
»  vous  délivrer  d'un  objet  odieux;  vous  l'avez 

55  voulu vous  ferez  fatisfaite Vous  don- 

»>  nergz  peut-être  quelques  larmes  au  fort  d'un 
»  malheureux  que  vous  venez  de  condamner  ; 
>•  j'emporte  au  moins  cette  trilte  efpérance  aa 
55  tombeau  ;  ôc  c'eft  la  feule  qui  me  refte.  Lorf- 
»5  que  vous  recevrez  ce  dernier  adieu ,  je  ne  fe- 
»>  rai  déjà  plus.  Puiiîîez-vous  au  moins  vous 
w  rappeller  quelquefois  celui  qui  vous  a  ado- 
3>  rée,  &  qui  vous  adore  encore  dans  ce  fatal 
j>  moment  qui  va  me  féparer  de  vous  pour  ja- 
*5mais!  C'eft  Tunique  faveur  que  j'attends  de 
5>  vous.  Adieu,  je  vais  mourir  «. 

MademoifelledeValcourt  tombe  malade  après 
la  ledture  de  cette  lettre  ]  fa  fœur  aînée  meurt  ; 
Je  père  de  M.  d'Ozincourt  ne  furvit  pas  à  la  mort 
de  fon  fils  ;  fa  fille  vient  trouver  fa  malheureufe 
amie;  elle  n'ofe  l'accufer  de  la  mort  de  (on 
frère  ;  elle  l'amené  avec  elle  à  fa  terre ,  &  ne 
tarde  pas  à  rappeller  le  Comte  de  L. . . .  qu  elle 
cpoufe  ;  Mademoifelle  de  Valcourt  fe  raccom- 
mode avec  fon  frère  aîné,  appelle  le  cadet  au- 
près d'elle  ,  Se  vit  dans  la  retraite ,  toujours  oc- 
cupée de  fes  malheurs. 

Il  V  a  dans  ce  Roman  une  heureufe  fimplicité , 
des  ntuations  vraies  ôc  touchantes ,  &  beaucoup 
intérêt. 

Avant  la  publication  des  Mémoires  de  Made^ 

Lettres  ^^{A^^^  ^^  Valcourt^  Madame  D'  *  *  *  avoit  déjà 

de  deux  fait  paroître  un  autre  Ouvrage  de  ce  genre ,  inti- 

Amans.  tulé  :  V  Amour  éprouvé  par  la  mort  ^  ou  Lettres 

modernes  de  deux  amans  de  Vïeïlle-Roçhe  j  dont 

•le 
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fcbut  moral  eft  de  faire  voir  dans  quels  égare- 
lîiens  les  pallions  nous  entraînent,  &  quelles  ea 
foin  les  fuites  funeftes. 

Une  peinture  fuivie  déroutes  les  gradations, 
de  tous  les  déveioppeniens  de  l'amour ,  fait  la 
matière  des  premières  Lettres.  Les  deux  amans 
qui  entretiennent  cette  correfpondance ,  font 
Moniîeur  de  R. . . .  qui  n'a  encore  contra6té  au- 
cun engagement ,  &  Madame  de  M qu'un 

hymen  contraire  à  fon  goût,  tient  fous  la  dé- 
pendance d'un  mari  qu'elle  n'aime  point.  Il  re- 
gnoit  dans  tous  les  difcours  de  cette  femme  une 
naïveté ,  une  fimplicité  admirables ,  ils  étoienc 
d'ailleurs  foutenus  de  l'efprit  le  plus  délicat ,  ôc 
de  la  vivacité  la  plus  piquante.  Kfclave  de  fes 
devoirs ,  elle  les  remplilfoit  tous  p?.r  inclina- 
tion 5  &  l'on  pouvoir  dire  d'elle  ,  ce  qu'un  amant 
Efpagnol  difoit  de  fa  maîtreffe  :  »  elle  plait  par- 
n  tout,  parce  que  fes  traits,  fon  efprit  ôc  fon 
yy  cœur  ont  chacun  leur  Venus  «. 

Je  vous  ferai  part.  Madame,  de  quelques- 
unes  de  fes  Lettres  :  vous  y  verrez  de  la  pallion 
fans  bel  efprit ,  l'amour  tel  qu'il  eft  &  qu'il 
doit  être ,  purgé  de  romanefque  &  de  ce  ton 
voluptueux ,  qui  n'eft  que  l'ouvrage  dQs  fens.  »  Je 
»  vous  écris ,  dit-elle  à  (on  amant ,  d'un  lieu 
»  où  tout  ce  que  je  vois  me  paroît  ennuyeux  ,  il 
»  vous  ne  venez  l'embellir  par  votre  préfence. 
»  J'ignore  quel  y  pourra  être  mon  deftin  :  l'ab- 
ai  fence ,  loin  de  diminuer  ma  paillon ,  ne  fait 
j>  que  l'augmenter  chaque  jour.  Le  defir  que  j'ai 
»  de  vous  revoir,  meconfume  :  je  regrette  à  tout 
»  initant,  le  tems  heureux  où,  li  je  ne  vous  voyois 
»  pas,  du  moins  j'efpérois  de  vous  rencontrer  quel- 
s>  que  part;  de  cette  efpcrance  faifoit  mon  bon- 
Tûmc  IF*  Pp 
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j>  heur,  en  me  faifant  fupporrer  votre  éloîgne- 
»  ment  pour  plufieurs  jours.   Mais  ici  je   n'ai 
«  pour  unique  confolation,  que  le  feul  plaifir  de 
»  confidérer  des  lieux  que  vous  avez  habités, 
»>  &  fans  nul  efpoir  de  vous  y  revoir  de  long- 
»  tems.  Je  leur  demande  en  vain  Tobjet  de  ma 
«  tendreire  j  rien  ne  repond  à  mes  fouhaits  ;  & 
3>  je  paiïe  la  plus  grande  partie  delà  journée,  à 
»  foupirer  ôc  à  me  plaindre  du  fort  barbare  qui 
3J  nous  fépare.  Je  me  trouverois  encore  trop  heu- 
»  reufe,  fi ,  livrée  à  mes  ennuis,  je  n'avois  pour 
»>  témoin  de  ma  langueur  ,  que  votre  image , 
a>  qui  s'offre  incefTamment  à  ma  penfée ,  &  mon 
jj  amour.   Mais ,  pour  mettre  le  comble  à  mes 
M  infortunes,  je  luis  obfédée  de  tyrans  cruels 
3>  &  jaloux  ,  qui  ne  me  laifTent  pas  feulement 
5>  la  reflfource   de  mes  larmes.    Il  faut  dévorer 
>'  ma  douleur ,  &  me  priver  même  de  la  feule 
»  confolation  qui  me  refle.  Mais  hélas  !  tandis 
99  que  mon  afïlidion  n'a  point  de  bornes ,  vous 
»  êtes  peut-être  tranquille.  Mais  non  ;  c'eft  une 
5>  injuftice  que  je  vous  fais  :  mou  cœur  ,  dans 
«  ce   moment  ,  m'afliire  du  contraire  ;  &  j'ai 
»  coutume  de  le  croire,  quand  il  s'agit  de  ce 
»  que  j'aime.  Oui,  vous  m'aimez  &  m'aimerez 
»  toujours  y  j'en  fuis  certaine  ;  &  je  defire  de 
>î  l'ccre.  Hélas  !  que  deviendrois-je,  fî  vous  cef- 
3>  fiez  de  m'aimer  ?  J'en  mourrois  de  douleur  ; 
»  &  comment  pourrois-je  furvivre  à  la  perte 
j>  d'un  bien   fi  cher  à   mon  cœur ,  &  dont  la 
5>  polTefîîon  fait  toute  mon  exiftence  ?    Car  je 
»»  ne  crains  point  de  vous  l'avouer,  ce  n'efl  que 
«  pour  vous  aimer ,  que  je  fouhaite  de  vivre  : 
M  fans  vous ,  l'Univers  ne  peut  avoir  aucun  char* 
M  me  pour  moi.  Je  fuis  ici  entourée  de  beau- 
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»  coup  de  monde  j  Se  j'y  fuis  toujours  feule , 
«  puifque  vous  n'y  êtes  pas.  Je  pourrois  niatquer 
»  tous  les  inftansdu  jour ,  &  même  de  la  nuit ,  de 
>5  quelques  aékes  de  ma  tendrelTe.  Je  penfe  con- 
»  continuellement  a  vous;  &  c'eft  l'unique  dou- 
»  ceur  que  je  puilFe  reffentit ,  étant  éloignée  de 
3>  tout  ce  que  j'aime.  Ecrivez- moi  ;  rendez-moi 
»  compte  des  divers  mouvemens  qui  fe  palTent 
>t  dans  votre  ame  :  dites- moi  que  vous  m*ai- 
sa  mez;  ce  mot  ,  mille  fois  répété,  apportera 
»  quelque  foulagement  a  mes  maux,  ,  Se  me 
»  fera  fupporter  votre  abfence.  Adieu ,  tout  ce 
«  que  j'ai  de  cher  dans  le  monde  ;  fongez  à 
53  moi  fur-tout;  &  foyez  fur  qu'aucun  événe- 
»  ment  ne  pourra  jamais  vous  enlever  le  cœur 
»  d'une  perfonnne,  qui  vous  Ta  voué  pour  toute 
»  fa  vie  <*. 

Les  plus  beaux  jours  de  l'amour  font  fouvent 
accompagnés  d'orages  qui  en  troublent  la  féré- 
nité.  Madame  de  M. . . .  ne  tarda  pas  à  l'éprouver. 
ï»  O  Ciel ,  que  viens-je  d'apprendre  !  Vous  vous 
3>  mariez  !  Je  vous  perds  ;  Se  vous  m'enviez  en- 
»  core  la  trifte  confolation  d'en  être  inftruite 
3>  par  vous-même.  Me  trahiriez-vous  ?  Non,  je 
»  ne  le  fçaurois  croire.  Mais  ce  coup  eft  trop 
j>  affreux,  pour  que  je  puiiTe  y  furvivre.  On  ve- 
n  noit  de  me  faigner ,  lorfque  j'ai  appris  cette 
»  accablante  nouvelle.  J'ai  penfé  vingt  fois  ar- 
«  racher  ma  bande ,  Se  lailfer  couler  mon  fang  ; 
M  mais  l'incertitude  de  mon  état  m'a  retenue  : 
»>  la  crainte  de  faire  perdre  au  feul  gage  qui 
»  me  refte  de:  votre  tendreffe ,  ce  qu'il  tient 
yy  peut-être  de  vous ,  a  arrêté  les  effets  de  mon 
»>  dcfefpoir.  Mais  qu'ai-je  befoin  de  fecours 
«  étranger,  pour  terminer  des  jouis  malheureux 
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jj  que  vou^  venez  de  profcrire  ?  Ma  feule  dou- 
j>  leur  f<çaurabien  mettre  fin  a  une  vie  qui  m'efi: 
»  odieufe,  puifqu'elle  ne  peut  plus  vous  être 
>î  confacrce.  Vous  avez  fignc  l'arrct  de  ma  mort , 
3>  en  confentant  à  des  liens  qui  nous  féparenc 
»  pour  jamais  :  je  le  fubirai  fans  peine. ..." 

On  apprend  à  Madame  de  M que  le 

mariage  de  M.  de  R. .. .  doitctre  infiniment  avan- 
tageux pour  lui  Se   pour  fa  famille  ;  qu'il  faut 
qu'il  fe  facrifie ,  ainli  qu'elle-même.  On  lui  re- 
préfente  la  loi  de  la  décence,  de  la  néceflitc  ; 
cette  ame  fenfible  étouffe  fa  tendrelfe,  s'arme 
d*une  fermeté  héroïque  ;  écrit  la  première  à  fon 
amant  pour  l'engager  à  l'oublier.  »  Je  vous  dé- 
»  fends,  lui  dit-elle,  de   me  parler  davantage 
5>  de  cet  amour  qui  va  faire  le  malheur  de  ma 
3>  vie.  Je  ne  me  fens  point  encore  affez  de  force, 
3>  pour  répondre  d'y  réfifter.   Chaque  mot  que 
«  vous  prononceriez  ,  me   déchireroit  le  cœur. 
5>   Je  vais  recourir  à  Dieu  du  fonds  de   mon 
3j  ame  j  lui  feul  me  peut  foutenir  dans  les  cha- 
5>   grins  que  je  vais  effuyer.  Nous   avons  vécu 
»  jurqu'à  préient  l'un  pour  l'autre  ;   ne  vivons 
»  plus  que  pour  Dieu  :  j'efpere  qu'il  me  don- 
»  nera  im  cœur  nouveau ,  digne  de  le  fervir  j 
9>  le  mien   eft  trop  fouillé  de  l'amour  que  j'ai 
*>  pour  vous.  Plus  de  rendez-vous  ;  je  ne  veux 
3>  plus  vous  voir  feule  ;  je  pourrois  y  fuccom- 
»   oer  :  en  un  mot ,  je  le  crains  ;  &  mon  cœur 
3>  ne  me  dit  que  trop ,  que  ma  crainte  eft  bien 
33  fondée.  Quel  facrifice ,  bon  Dieu  !  Qu'il  va 
»>   m'en  coûter  !  N'importe  ,  votre  bonheur  & 
«  votre  tranquillité  y  font  attachés.   J'ai  tout 
»  fait  pour  vous  j  il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous 
»>  facrifier  ce  plaifir  ineffable ,  que  je  trouvais  à 
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»>  vous  dévoiler  mon  ame.    C'étoit  un  crime 

»  que  je  renouvellois  chaque  jour  :  Dieu  m*en 

»>  a  punie  ;  mais  il  m'ouvre  aujourd'hui  les  bras 

»>  de  fa  miféricorde.  J'y  cours  les  yeux  baignés 

5>  de  larmes.  Plut  au  Ciel  que  je  ne  les  répan- 

»  dilTe  que  pour  toutes  les  fautes  que  j'ai  com- 

«  mifes  !  Mais  hélas  !  j'y  porterois  malgré  moi 

s»  le  trait  fatal  dont  mon  cœur   eft  blelTé  !   Je 

j>  n'ai  plus  à  vous  demander  qu'une  grâce  ,  qui 

9>  finira  cette  trifte  lettre  :   ayez  toujours  pour 

»   moi  l'eftime  que  vous  avez  cru  que  je  méri- 

a>  tois,  &  que  je  tacherai  de  mériter  en  effet , 

»  par  la  violence  que  je   vais  me  faire  ,  pour 

3>  étouffer  en  moi  ce  malheureux  penchant,  qui 

5>  m'a  conduite  dans  le  précipice  d'où  je  veux 

«  fortir  ce. 

M.  de  R ne  fe  rend  pas ,  il  prétend  avoir 

été  force  de  paffer  dans  les  bras  d'une  autre  ^  il 
eft  cru ,  parce  qu'il  eft  encore  aimé.  Bientôt  les 
idées  de  dévotion  s'évanouiffent  ;  &  les  deux 
amans  font  plus  épris,  que  jamais,  l'un  de  l'au- 
tre. Madame  de  M perd  fon  m.iri  ;   c'eft 

alors  que  toute  fa  dévotion  renaît.  Elle  écrit  à 
fon  amant,  quelle  le  fuit  pour  la  vie;  que  lorf- 
qu'il  recevra  cette  lettre,  elle  fera  très-loin  de 
lui ,  &  qu'un  afyle  impénétrable   les  féparera 
pour  toujours.  »  O'amour  !  6  devoir  !  â  qui  des 
»>  deux  facrifiai-je!  J'ai  befoin  ,  dit-elle  à  Mon- 
»>  fleur  de  R. . . .  pour  fuivre  la  loi  que  la  vertu 
>j  m'impofe  ,   de  penfer   que  je  vais  terminer 
»>  vos  malheurs  ;  que  je  vais  vous  rendre  à  vous- 
»  même,  à  la  vertu,  à  une  femme  ,à  qui  vous 
»»  avez  juré  d'ctre  fidèle  ,  à  la  face  des  Autels  ; 
»>  que  je  vais  travailler  à  fon  bonheur  ,  Ôc  ré- 
%y  parer  du  moins ,  atitant  qu'il  eft  en  mon  pou- 
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3>  voir ,  les  chagrins  involontaires  que  je  lui  ai 

5>  caufés  ^  &  que  vous  m'oublierez  peut-ctre 

jj  pour  vous  donner  entièrement  à  elle 

»  Quel  mot  ! . . . .  Il  me  fait  frémir. ...  La  main 

a>  me  tremble  en  récrivant Je  me  fens  mou* 

»  rir. . . .  D*OLi  vient  que  je  fuis  effrayée  de  ce 
«  qui  doit  faire  l'objet  de  mes  defirs  ?  L'idée 

5>  de   votre  félicité  m'afflige Non ,  }e  ne 

»  vous  ai  jamais  aimé Vous  devez  me  haïr 

»  Je  fuis  une  furie  attachées  vos  pas,  pour  trou- 

5>  hier  vos  jours ,  &  vous  perfécuter Je  ne 

55  vous  ai  jamais  aimé  î....  Quel  blafphême 
>5  vicns-je  de  prononcer!....  Qui  Tauroit  donc 
>5  aimé  ,  fi  ce  n'efl  moi?.....  Oui,  c'efl  cet 
55  amour  dont  je  brûle  encore ,  qui  m'oblige  à 
55  m'arracher  à  tout  ce  que  j'aime  'y  qui  va  me 
"  95  contraindre  à  m'enfermer  pour  toujours  dans 
55  un  cloître;  qui  me  fait  tout  quitter,  tout  fa- 

55  crifier  à  ton   repos  dcs-à-préfent Si  tu 

55  l'ofes  dire  ,  ingrat ,  que  je  ne  t'aime  pas! ... . 
>5  Mais  où  m'emporte  ma  paflion  ! . . .  Les  pleurs 
55  inondent  mon  vifage.  Quel  trouble  horrible 
55  s'empare  de  tous  mes  fens  î  Quel  frémiffe- 
55  ment  me  faifit  !  Mon  fang  fe  glace  dans  mes 
>5  veines.  Adieu ,  adieu  pour  jamais  «. 

Mondeur  de  R....  défefpéré  d'avoir  perdu 
tout  ce  qu'il  aimoit,  par  une  retraite  fi  cruelle, 
ne  peut  réfifler  à  fa  douleur;  il  meurt,  Ôc  peu 
de  tems  après ,  fon  amante  le  fuit  au  tom- 
beau. 

Je  joins  aux  Ouvrages  de  fîdion ,  compofés 

par  Madame  D'***,  les  titres  de  trois   petits 

Romans  j^qj^^^^^  Anglais  j   qu'elle  a    traduits   en  notre 

°      *      langue ,  &  réunis  en  un  feul  volume.  Les  deux 

premiers,  tires  des  Lettres  Perfaunes,  données 
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en  Angloîs  par  M.  Lirtleton  ,  font  VHiJIoire 
d'Abdallah  &  celle  de  Polydore,  Le  troifieme , 
qui  fait  partie  des  (Euvres  de  Madame  Behn , 
connue  en  Angleterre  par  fes  talens ,  eft  T/Zi/^ 
toire  d' Agnès  de  Cajlro.  VoiU  ,  Madame  ,  ce 
qu'il  eft  nécelTaire  que  vous  fâchiez ,  pour  coi:- 
noître  tous  les  écrits  d'une  femme  Auteur ,  qui 
joint  la  modeftie  au  mcrite ,  &  les  connoilïaji- 
ces  profondes ,  au  goût  délicat  d'une  Littérature 
agréable  &  légère. 

Je  fuis,  &c. 


Pp  iv 
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Je  Saint  -  ^^'^^^  ^^  ^^^^  de  connoîrre  les  Poètes  Ân^ 
Germain,  g^ois  ,  &  à  l'envie  cie  s*occiiper  ,  que  le  Pu- 
blic eft  redevable  d*un  petit  Ouvrage,  qui  place 
Madame  de  Saint-Germain  parmi  les  femmes 
qui  ont  écrit  en  François.  EUe-mcme  nous 
l'apprend  ,  dans  la  Préface  qu'elle  a  mis 
à  la  tète  des  Lettres  d'Henriette  &  d'Emilie» 
jî  On  m'avoit  fouvent  parlé  ,  dit-elle ,  du  flile 
»>  pur  &  élégant  d'Adiiîon  ,  des  penfées  fubli- 
»  mes  de  Milton  &de  Shakefpear ,  des  expref- 
3j  fions  fleuries  de  Thomfon ,  de  la  clarté  &  de 
3>  la  noble  implicite  de  Pope  :  je  conçus  le  pro- 
»  jet  de  lire  ces  Auteurs  dans  leur  langue  natii- 
>5  relie  :  je  me  mis  donc  à  l'apprendre.  D'abord  , 
»  les  difficultés  penferent  me  décourager  ;  mais 
33  il  me  falloir  de  la  difliparion  \  il  étoit  abfolu- 
53  ment  néceifaire  que  je  m'occupalfe.  Je  m'obf- 
»  tinai  donc  j  je  perfiftai  j  enfin  je  parvins  à  en- 
»  tendre  pallaDlement  bien  ces  Auteurs.  Il  me 
3>  tomba  alors  dans  les  mains  plufieurs  Romans, 
3>  parmi  lefquels  fe  trouva  celui  dont  je  donne 
33  ici  la  verlion.  11  me  plut  à  la  ledure.  Je  m  a- 
>3  mufai  à  le  traduire.  Peu  contente  de  ma  pre- 
33  miere  copie ,  que  j'avois  faite  à  la  hâte  ,  je  me 
33  déterminai  à  en  faire  une  féconde  j  mais  j'y 
33  mis  plus  de  rems  j  j'étudiai  mon  original  ^  je 
33  m'apperçus  qu'il  s'y  trouvoit  àQS  pafiages  qui 
>5  prcroient  au  fentiment  j  je  les  étendis.  Je  ren- 
5?  contrai  des  termes  durs  &  bazardés ,  que  je  fis 
»5  difparoîcre  j  je  corrigeai  quelques  fautes  de 
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»>  Géographie  ,  &  même  des  contradi(iions.En- 
35  fin  je  me  mis  à  la  place  de  l'Auteur ,  que  je 
>y  foupçonne  être  une  femme  -,  je  fis  ce  que  je 
5>  m'imaginai  qu'elle  auroit  du  faire  ;  je  chan- 
»  geai  ;  je  retranchai  ;  j'ajoutai  ;  en  un  mot  , 
»  quand  je  crus  que  l'Ouvrage  pouvoir  fe  lire  , 
i>  je  l'envoyai  à  l'imprellion  ». 

Les  Lettres  d'Henriette  &  d* Emilie  ne    font      Lettres 
donc  point  une  fimple   tradudion  \  &  je  puis  ,  d'Henriet  - 
Madame  ,  entrer  dans  un  plus  long  détail  ,  que  te&dEnu- 
fi  Madame  de  Saint-Germain  n'en  avoir  fourni  "^' 
que  le  ftile.  L'Ouvrage  eft  à  elle  en  partie  \  6c 
dans  rimpofiîbilité  de  diftinguer  ce  qui  lui  ap- 
partient, je  vais  vous  faire  connoître  le  fond  mê- 
me du  Roman.  Il  s'agit  de  deux  amies  qui  fe  con- 
fient leurs  fecrets.  Henriette  demeure  à  Lon- 
dres; c'elt  une  de  ces  femmes  folâtres  ,  étour- 
dies, pleines  d'elles-mêmes,  qui  mefurent  leur 
amour  propre  fur  le  nombre  de  leurs  adorateurs, 
&  qui  ,  p.ir  fymparhie  ,  préfèrent  toujours  les 
plus  étourdis  aux  plus  fages.  Sir  Georges  &  Sir 
Lorewel  font  les  plus  afîidus  de  fes  Amans  ;  le 
premier  ,  ami  des  plaifirs  ,  ne  propofe  que  des 
jeux  ,  des  divcrtiuemens  ,  à^s  promenades ,  &: 
plait  par-la ,  plus  que  le  fécond  ,  qui  ,  quoique 
trcs-complaifant ,  ne  parle  que  le  langage  de  la 
raifon ,  de  la  fagelfe  &  du  fentiment. 

Emilie ,  l'amie  d'Henriette  ,  vit  à  la  campa- 
gne ,  où  elle  s'eft  recirée  par  goût;  les  livres ,  le 
Ipedacle  de  la  nature  font  fes  plus  chers  amufe- 
mens.  Son  cœur  ,  libre  de  toute  palîion  ,  la  fait 
jouird'une  tranquillité  parfaite.  Elle  répond  aux 
folies  d'Henriette  avec  autant  d'efprit  que  de 
prudence  ,  c^  lui  prédit  c]ue  malgré  fon  avçr- 
fion  apparence  pour  M.  Lorewel ,  qu'elle  feplaiç 
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à  maltraiter,  elle  fera  forcée  un  jour,de  reconnoî- 
ire  (on  mérite  &  de  lui  rendre  juftice.  Cependant 
on  eft  toujours  prévenu  en  faveur  de  Sir  Geor- 
ges. Il  eft  aimable  ,  amufant  ;  il  fait  toutes  les 
modes  &c  toutes  les  nouvelles.  Cependant  une 
aventure  le  fait  connoitre  d*Henriette  &  de  fa 
mère.  Une  jeune  Françoife,  nommée  Laurinda, 
que  le  perfide  Sir  Georges  a  féduite,  attirée  en 
Angleterre,  6c  abandonnée  lâchement  ,  fe  pré- 
fente pour  erre  femme-de-chambre  d'Henriette. 
Peu  de  jours  après,  elle  voit  entrer  Sir  Georges 
dans  la  chambre  de  fa  nouvelle  maîtreife.  Sa  vue  la 
trouble  &  la  fait  évanouir.  Sir  Georges  fe  retire  : 
Laurinda  fait  le  récit  de  fes  perfidies.  Le  lende- 
main ,  la  mère  d'Henriette  ,  du  confentement 
même  de  fa  fille,  interdit  a  Sir  Georges  Tentrée 
de  fa  maifon. 

Vous  voila ,  Madame ,  fufïifammeiit  inftruite 
du  fond  du  Roman  j  il  n'cft  plus  queftionque  de 
vous  faire  part  de  quelques  détails.  «  J'aurois 
3î  répondu  plutôt  à  vcftre  agréable  lettre  ,  dit 
*>  Henriette àfon  amie,  fi  je  n'en  avois  pas  été 
>•  empêchée  par  Taccident  fâcheux  ,  que  j*ai 
V  foufFert  depuis  ma  dernière.  Vous  m'aviez 
s>  recommandé  de  ne  pas  trop  me  lier  avec  Mifs 
»>  Flareit,  J'aurois  bien  fait  d'écouter  vos  con- 
3>  feils  ;  mais  ma  folie  m'aveugloit  j  je  la  croyois 
n  incapable  de  la  baireffe  dont  j'ai  penfé  être  la 
»  vidlime.  Que  je  me  trompois  !  Vous  vous  rap- 
«  peliez  peut-ctr«,  que  je  lui  avois  promis  de  paf- 
»  îer  la  journée  chez  elle.  J'y  allai  en  effet  : 
»  nous  nous  amusâmes  beaucoup  :  je  n'eus 
3>  lieu  de  me  douter  de  rien,  jufqu'a  quatre  heu- 
s>  res  :  la  porte  s'ouvrit  alors  ;  Ôc  Sir  Georges 
»  entra  dans  la  chambre  où  nous  étions.  Je  fus 
w  faifie  d'une  frayeur  extraordinaire.  Je  donnai 
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5>  à  entencire  par  mes  regards  à  Miss  Flareit ,  que 
»>  .je  n'étois  pas  à  mon  aife  ;  mais  elle  fit  fem- 
99  blanr  de  ne  pas  s'en  appercevoir.  Sir  Georges 
«  s'approcha  clemoi.  Je  défîrois  fort ,  me  dit-il, 
»  Mademoifelle  ,  de  trouver  l'occafion  de  me 
M  juftifier  vis-à-vis  de  vous  j  Mifs  Flareit  a  eu  la 
j>  bonté  de  me  la  procurer.  Pnis-je  vous  prier , 
»  continua-t'il  en  fe  tournant  de  fon  côté,  de  me 
5>  permettre  de  parler  à  Mademoifelle  en  parti- 
«  culier  ?  Ah  îpour  l'amour  de  Dieu,  m'ecriai- 
'»>  je  en  m'adreuant  à  elle  ,  ne  me  laiffez  pas  feule 
.5>  avecMonfieur  ;  je  ne  m'y  crois  pas  en  fureté  ; 
»  je  le  foupçonne  d'avoir  des  intentions  déshon- 
^>  nêtes.  Ma  dcreftable  compagne  ne  me  regarda 
3ï  feulement  pas;  au  contraire,  elle  fortit  précipi- 
3>  tamment.  Repréfentez-vous  la  circonftance 
«  critique  où  je  me  trouvois  :  il  me  tenoit  pref- 
5>  fée  dans  fes  bras.  Non,  je  ne  puis  vous  rendre 
»  mon  embarras.  Il  me  fuffira  de  vous  dire  que 
«  toutes  mes  larmes  ,  que  mes  cris ,  que  mes  prie- 
»  res  même  furent  inutiles.  Il  ne  me  fut  point 
j>  pofîible  de  me  débarralTer  :  j'allois  être  la  mal- 
»  neureufe  vidtime  de  fon  infâme  brutalité  ;  mais 
3>  il  entendit  du  bruit  fur  l'efcalier  ;  il  me  laiffa 
>j  aulfitot  pour  aller  pouffer  les  verroux  de  la  por- 
>j  te.  Le  Ciel  me  fut  favorable  ;  il  n'en  eut  pas  le 
»  tems.  Je  vis  entrer ,  malgré  la  forte  réfiftance 
»  de  ce  méchant  homme  ,  une  perfonne  que  je 
3>  reconnus,  à  la  voix,  pour  M.  Lore  wel.  Ah  !  mi- 
»  fcrable ,  s'écria-t'il ,  je  viens  bien  à  propos  pour 
3>  empccher  ton  crime.  Ne  rougis-tu  pas  de  dés- 
»  honorer  le  nom  que  tu  portes  ?  N'en  es-tu  pas 
M  honteux  ?  Sir  Georges  voulut  marmoter  quel- 
»  que  chofe  dans  (es  dents  ;  mais  M.  Lore  wel 
»  tira  fon  tpce,  &:  le  menaça  de  l'en  percer,  s'il 
i>  ouvroit  la  bouche ,  &  s'il  ne  fortoit  auflitôt. 
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i>  Cette  apoftrophe  fut  fans  réplique.  Il  fe  retira 
»  dans  le  momenv,tout  confus ,  il  defcendit  mè- 
»>  me  l'efcalier  avec  beaucoup  de  prccipitatioiT. 
>ï  Le  compâtiiïant  M,  Lorewel  s'approcha   de 
«  moi ,  &  me  regardant  d'un  air  tendre  ;  ô  Ciel , 
3>  s'écria-t'il  ;  quoi ,  c'efl:  vous  !  je  fuis  alTez  heu- 
»  reux  pour  vous  fauver  l'honneur  ?  J'crois  alors 
>î  fi  foible,  que  je  ne  pus  lui  répondre.  Voyant 
9>  l'état  où  j'étois  ,  il  courut  lui- mcme  chercher 
»>  un  carroffe  où  il  me  mit.  Il  eut  la  complaifan- 
3ï  ce  de  me  reconduire  chez  moi.  Que  d'atten- 
»  tions  n'eut-il  pas  pendant  tout  le  chemin  ! 
»  C'étoit  avec  une  tendrefTe  toute  particulière , 
5>  qu'il  me  foutenoit ,  me  prenoit  dans  fes  bras  » 
»  me  rappelloit  a  la  vie  ;  car  je  tombois  à  cha- 
>5  que  inftant  en  défaillance.  Ma  mère  fut  fort 
»  allarmée  quand  elle  me  vit  arriver  toute  ab- 
3>  battue.  Elle  ne  fut  pas  moins  furprife  de  voir 
»  M.  Lorewel  avec  moi  c  mais  ce  digne  ami  la 
3»  tira  bientôt  de  l'inquiétude  où  elle  étoit ,  en 
33   lui  apprenant,  ainfi  qu'à  moi  ,  que  mes  cris 
«  l'avoient  allarmé,  comme  il  palToit  par  hazard 
»  devant  la  maifon  de  Miss  Flareit  ;  qu'il  étoit 
»   monté ,  &  m'avoit  arraché  des  bras  de  l'infâ- 
»  me  Sir  Georges.  Il  ne  refta  que  quelques  mi- 
»>  nutes  avec  nous.  En  nous  quittant ,  il  promit 
»  de  revenir  le  lendemain  matin ,  pour  favoir  (î , 
n  comme  il  l'efpéroit  &c  le  fouhaitoit,  je  ferois 

>ï  entièrement  revenue  de  ma  frayeur 

«  Quelques  jours  après  , M.  Lorewel  nous  apprit 
»  que  Sir  Georges  avoir  épouféune  fille  de  joie. 
»  Cette  fille  avoit  loué  des  braves  pour  l'intimi- 
»  der.  11  s'agilloit  de  fe  battre ,  ou  de  donner  fa 
»  main  à  cette  fille;  il  préféra  le  pis-aller.  U  efl 
3>  inllruitdela  fupercherie;  maisle  mal  eft  fans 
3>  remède  j  il  ne  peut  plus  s'en  défendre  j  il  eft 


Madame  de  SAmt -Germain.  (^0$ 
^  lié  pour  toujours  avec  elle.  Il  a  encore  fi  grande 
»  peur  des  menaces  qu'on  lui  a  faites  ,  ajouta  M. 
»  Lorewel ,  qu'il  fe  foumet,  fans  la  moindre  ré- 
»  fiftance,  aux  volontés  de  la  nouvelle  Lady- 
»  Townly.  Elle  exerce  fur  lui  le  pouvoir  le  plus 
»  tyrannique  «• 

Il  n*eft  pas  nécefTaire  ,  Madame  ,  de  vous  dire 
qu'Henriette ,  devenue  fage  &  raifonnable  à  fes 
dépens  ,  époufe  M.  Lorewel.  Quant  à  fon  amie  , 
elle  trouve  â  la  campagne  un  de  ces  caractères  heu- 
reux ,  faits  pour  le  bonheur  d'une  femme ,  &  ne 
balance  pas  a  le  prendre  pour  mari. 

Ces  lettres  ,  Madame ,  font  aimer  la  vertu  &: 
haïr  le  vice  ,  Ôc  ne  peuvent  par  conféquent  qu'être 
très -utiles  aux  perfonnes  ,  dans  les  mains  def- 
queiles  elles  peuvent  tomber.  H  y  a  de  l'intérêt, 
de  la  naïveté  ,  &  de  ce  naturel  qui  annonce,  dans 
l'Auteur  ,  un  efprit  fage  &  un  cœur  fenfible. 

Je  crois,  Mad.  de  Saint-Germain  née  à  Paris; 
&  fans  avoir  l'honneur  de  la  connoître  perfon- 
nellement ,  je  fais  qu'elle  vit  avec  des  gens  de 
mérite ,  6c  qu'elle  fait  l'agrément  de  fa  fociétc. 
Je  rapporterai  ce  qu'elle  dit  d'elle-même,  dans  la 
Préface  déjà  citée. 

w  Ennuyée,dégoùtée  de  ces  plaifirs  plus  brillans 
»  que  folides ,  lalfe  de  ces  tourbillons  du  monde  , 
»  où  l'ame  n'eft  point  à  elle-mcme ,  &  où  le  cœur 
j>  n*eft  jamais  parfaitement  content  ,  je  voulus 
»  goûter  les  plaifirs  de  la  retraite.  Quoique  moins 
j>  brillans  que  ceux  que  je  venois  d'abandonner, 
»  ils  ne  lailferent  pas  de  donner  à  mon  ame ,  une 
»>  fatisfadionqueje  n'avois  point  encore  trouvée 
»  dans  le  monde.  Je  me  livrai  toute  entière  à 
a  mes  réflexions  j  je  paifai  en  revue  toutes  les 
>»  fcenes  que  j'avois  vu  jouer  fur  ce  vafte  Théâtre; 
*>  je  tirai  des  couféquences.  A  la  fin ,  comme  la 
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i>  femme ,  ainfi  que  l'homme,  eft  faite  pour  s'en- 
»y  nuyer  toc  ou  tard ,  ou  des  mêmes  amufemens , 
»  ou  des  mcmes  occupations ,  l'ennui  me  prit  2 
3>  quelqu'eflbrt  que  je  fifle ,  je  ne  pus  m'y  fouf- 
j»  traire^j'allois  y  fuccomberjquand  ilmevintune 
5>  idée,dont  je  me  trouvai  fort  bien  dans  la  fuite.. 
Cette  idée  ,  Madame  ,  fut  d'apprendre 
l'Anglois  ;  &  de  la  connoilTance  de  cette  langue, 
eft  né  le  defir  de  faire  palTer  dans  la  nôtre  , 
les  lettres  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte. 
(  Anony-    Une  autre  femme ,  fans  fe  faire  connoître,  avoic 

*"^-)  publié  quelques  années  auparavant ,  un  Recueil 

Penfées  de  Pcnfées  errantes  _,  avec  quelques  lettres  d'un 

errantes.  Indien»  Ce  livre  n'eft  autre  chofe,  que  la  Préface 
d'un  autre  qui  ne  paroit  point  encore.  L'Auteur 
compofe  5  ou  feint  de  compofer  une  hiftoire  ;  Se 
comme  cette  hiftoire  doit  contenir  des  Epifodes , 
des  dilfertations  ,  des  réflexions ,  des  raifonne- 
mens  qui  couperoient  &  refroidiroient  le  récit  , 
il  a  pris  le  parti  de  détacher  tout  cela ,  Se  de 
l'infcrer  dans  cette  Préface  ,  avec  des  lettres  al- 
phabétiques, qui  ferviront  de  renvoi ,  &  qui  fe 
trouveront  également  dans  le  cours  de  Thiftoire , 
pour  y  ramener  ceuxqui  voudront  favoir  l'à-propos. 
Dans  les  lettres  qui  terminent  cette  brochure  , 
on  fuppofe  qu'un  Indien ,  nommé  Zurac ,  tranf- 
porté  dans  nos  climats,à  la  fuite  d'un  riche  Efpa- 
guoljeft  fenfé  écrire  à  un  autre  Indiendefesamis; 
le  traitement  qu'il  reçoit  en  Efpagne  ,  &  les  ef- 
forts de  fon  maître  ,  pour  lui  faire  embrall'er  la 
Religion  chrétienne  ,  tout  lui  paroit  d'abord  ab- 
furde  Se  révoltant.  Peu-à-peu,  la  lumière  de  l'E- 
vangile éclaire  fon  efprit.  Alvarès  ,  fon  maître, 
le  fait  baptifer,  lui  donne  la  liberté.  Se  le  comble 
de  richelfes  Pour  s'inftruire  à^s  mœurs  Se  des 
ufages  des  Chrétiens,  Zurac  voyage  avec  les  en*. 


Anonimc* 


Femme   Anonyme.  6oy 

fans  de  fon  ancien  maître.  Après  avoir  parcouru 
l'Efpagne ,  il  arrive  dans  la  Capitale  de  l'Italie. 
Il  eft  Frappé  du  Tribunal  de  l'Inquifition  ,  &  fait 
à  ce  fujet  des  réflexions  qui  fe  trouvent  partout,& 
qu*onnefe  foucie  plus  de  trouver  nulle  part.  J'en 
dis  autant  de  toutes  les  penfées  qui  font  la  princi^ 
pale  partie  du  Recueil  j  &  ce  livre  ,  tout  petit 
quil  eft,  me  paroit  encore  trop  grand,  pour  l'uti- 
lité dont  il  peut  ctre. 

Voici  Madame  ,  encote  des  réflexions  par 
une  autre  femme  qui  nefe  nomme  point.  A  l'en 
croire ,  elle  a  peu  d'agrémens  dans  Tefprit  &  dans 
la  figure  ;  &  le  fentant  étrangère  dans  la  fociétc, 
elle  a  cru  devoir  renoncer  a  tous  les  plaifirs  qui 
font  le  partage  de  fon  fexe.  Libre  ,  maîtreflfe 
d'elle-même,  elle  s'eft  occupée  a  réfléchir  j  elle  a 
commencé  par  s'étudier.  Elle  convient  qu'elle 
s'eft  trouvé  un  nombre  infini  de  défauts  ,  éc  que 
c'eft  en  conféquence ,  qu'elle  a  fait  une  partie 
dQS  réflexions  qu'elle  donne  au  jour.  »  Mon  igno- 
»>  rance,  dit-elle  ,  peut,  fans  doute,  m'avoir  fait 
»  prendre  pour  des  découvertes  ,  les  idées  que 
M  tout  le  monde  a  eues  comme  moi.  Peut-ctre 
%y  auiÏÏ  ai-je  mal  vu  les  hommes ,  en  les  anal yfanc 
»  d'après  ma  façon  de  voir  ,  d'après  mes  fenfa- 
«  tions ,  mes  pallions ,  mes  imperfedlions  \  c'eft 
»  ce  que  j'ignorej  &:  c'eft  cette  incertitude,  qui 
»  m'a  déterminée  à  prendre  le  Public  pour  juge, 
n  avec  la  précaution  néceftaire  de  lui  cacher  mon 
j>  nom  ,  pour  lui  éviter  les  préventions ,  &  pour 
>j  me  fouftrairc  perfonnellemcnt  à  la  critique  ; 
>>  c'eft  un  des  meilleurs  confeils  que  m'ait  jamais 
»  donnes  mon  amour  propre  ». 

Ces  réflexions  embralfent  une  infinité  de  R^^flc- 
fujets.  Ce  font  des  morceaux  dccacliés  qui  *'^"^^Jîa- 
n'oat  pas  de  liaifon  emr'eux.  Le  premier  objet  ^*^  ''"* 


(yoî  Fhmme  Anonyme. 

eft  le  monde.  On  examine  d'abord  le  cœur  ; 
on  répète  ce  qu'on  en  a  die  fouvent;  on  nous  ra- 
mené à  la  ville  ;  on  entre  dans  les  cercles*,  ici 
l'Auteur  varie  un  peu  plus  fes  tableaux  j  &c  voici 
ce  qu'on  en  peut  conclure,  i»  Lorfqu'on  rappro- 
5>  che  tous  les  agrémens  du  monde  ,  qu'on  fup- 
>5.  prime  tous  fes  dangers  ,  tous  fes  dégoûts ,  tou- 
a  tes  fes  mortifications ,  &  qu'on  n'envifage  que 
3>  fes  plaifirs  réunis ,  cela  fait  un  tableau  charmant; 
55  c'ell  comme  un  Peintre  qui  fait  le  portrait 
5>  d'une  femme  laide,  &  qui  tâche  d'en  taire  un 
»  joli  tableau  j  il  fait  en  forte  de  conferver  l'ex- 
»y  prelîion  de  chacun  de  fes  traits  en  les  redifiant  ; 
>>  il  leur  prcte  des  grâces  ,  fupprime  ce  qu'ils 
s>  ont  de  défagréable  &  de  difforme  ;  enfin ,  il 
5>  embellit  avec  tant,  d'art  cette  laide  femme  , 
»>  qu'on  la  reconnoit ,  quoiqu'effedtivement  fes 
»  traits  foient  tout  différensïî. 

Qu'enrend-on  par  le  mot  de  probité,  demande 
l'Auteur?  Parcourez  le  monde  Se  les  différens  états, 
vous  n'entendrez  parler  que  de  cette  vertu;  chacun 
s'en  pique;  mais  eft-on  honnête  homme  en  trom- 
pant fon  ami  dans  un  marché  de  bijoux  ,  en  fédui- 
lant  fa  femme  Se  fa  fille ,  en  vendant  les  emplois  Sc 
les  grâces,  en  donnant  quelquefois  avecprofufion, 
mais  en  ne  payant  pas  fes  dettes?  Toutes  ces  chofes 
fe  pardonnent  dans  le  monde;  on n'accufe  pas  ceux 
qui  agiiTent  ainfi  ,  de  manquer  de  probité. 

Ce  peu  de  traits  fuffir  pour  donner  une  légère 
idée  de  ces  reflexions  hasardées  d'une  femme  igno- 
rante ^  qui  ne  connoit  les  défauts  des  autres  que  par 
les  fiens  3  &  le  monde  que  par  les  relations  &  par 
oui  dire  j  en  deux  parties  i/2-11. 

Je  fuis,  &c. 

Fin  du  Tome  quatrième* 
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